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CHAPITRE    L 

VUES    GÉNÉRALES    SUR    L'IlE    DE  SUMATRA.  *—  DIVISION 

TERRITORIALE.  -^  FINANCES. ORIGINE  ET  PROGRES 

DU    POUVOIR    NÉERLANDAIS    DANS    CETTE    CONTRÉE. 

La  position  géographique  de  Sumatra  est,  pour  ainsi 
dire,  tangente  au  continent  de  l'Inde  par  sa  partie 
Nord-Ouest;  elle  forme  au  Sud-Est,  avec  Java,  Bali, 
Lombok,  Sumbawa,  Flores,  Ombai  et  Timor,  une  chaîne 
non  interrompue  d'îles  de  premier  et  de  second  rang, 
dont  l'immense  étendue  embrasse  vers  le  Sud  la  plus 
grande  partie  du  vaste  Océan  austral.  Cette  suite  d'Iles 
sert  de  rempart  contre  les  lames  du  large  à  tous  ces 
archipels  et  aux  nombreuses  iles  isolées,  situées  dans 
ces  parages  sous  la  Zone  équatoriale. 
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Cette  lie,  du  premier  rang,  est  remarquable  par  reten- 
due qu'elle  occupe  dans  les  mers  de  l'Inde.  Elle  est  si- 
tuée entre  le  90®  40'  et  le  106<>  5'  longitude  orientale 
du  méridien  de  Greenwich,  et  s'étend  du  5^  55' latitude 
Sud  au  5®  45'  latitude  Nord.  On  lui  donne  1004  lieues 
anglaises  de  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  142 
lieues.  Sa  superficie  est  estimée  à  136,800  milles,  ce 
qui  fait  qu'elle  est  de  93^056  milles  plus  grande  que 
Java.  Suivant  les  données  du  lieutenant  de  marine  Mel- 
yill  de  Carnbée ,  Sumatra  aurait  une  superficie  de  8,025 
milles  géographiques  carrés,  ou  4,403  myriamètres  D. 
Le  méme^  officier  donne  à  Java  2,313  milles  D  géogra- 
phiques, ou  1,269  myriamètres  D. 

Le  chiffre  donné  par  estimation  de  sa  population, 
serait  de  7,000,000  d'habitants  (?)  il  est  toutefois  certain 
que  la  population  des  parties  soumises  aujourd'hui  à 
la  Néerlande,  ne  s'élevait  en  1840  qu'au  chiffre  appro- 
ximatif de  3,500,000  âmes. 

Les  documents  officiels  de  1837  fournissent  des  in- 
dications sur  l'état  d'un  dénombrement  approximatif, 
comme  suit: 

Habitants   atchinais,    depuis   Baroes  jusqu'à  Siac, 
600,000  âmes. 

Les  Batakhs,  à  partir  d'Atchin  jusqu'à  Rauw,  1,200,000 
âmes. 

Les  Malais  du  littoral  et  de  l'intérieur,  de  Baroes  à 
Indrapoera  sur  la  côte  occidentale,  et  de  Siac  à  Palem- 
bang  sur  la  côte  orientale ,  2,000,000. 

Les  Redjangs  et  les  Pasoemans  des  Etats  de  Palembang 
et  le  littoral  de  Bangkahoeloe  à  Cawor,  600,000  âmes. 


Les   Lampongs   des  parties   du   Su3-est,  150,000 
âmes.  —  Faisant  un  total  de  4,500,000  habitants. 

L'ile  de  Sumatra  est  habitée  aujourd'hui  par  des 
peuples  qui  semblent  ne  pas  avoir  une  origine  commune. 
Les  dissemblances  entre  ces  peuples  sont  tranchées  et 
plus  nombreuses  que  dans  l'ile  de  Java;  mais  la  civili- 
sation y  a  fait  plus  de  progrès  qu'à  Bornéo,  où  les 
aborigènes  (les  Dajaks),  paraissent  issus  d'une  souche 
commune,  et  continuent  encore  de  nos  jours  à  vivre 
dans  l'état  d'abrutissement  qui  est  le  partage  de  toutes 
les  peuplades  primitives,  dans  les  iles  nombreuses  du 
grand  Océan  austral.  Les  dogmes  de  l'islamisme  répan^ 
dus  jusque  dans  quelques  parties  de  l'intérieur,  ont 
fait  germer  parmi  les  habitants  de  Sumatra  des  idées 
d'ordre  social,  et  ses  rivages  visités  depuis  des  siècles 
par  les  nations  maritimes  de  l'Inde,  attirèrent  plus 
tard  les  commerçants  d'Europe;  ceux-ci  y  ont  formé 
depuis  un  grand  nombre  d'années  des  établissements 
littoraux,  avant  que  la  concurrence  commerciale  des 
Chinois,  qui  se  sont  fixés  en  masse  à  Bornéo,  ait  pu 
trouver  le  moyen  de  s'emparer  à  Sumatra  des  princi- 
pales ressources  que  fournit  le  pays,  ainsi  que  de  l'ex- 
ploitation  des  mines  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  au 
détriment  des  chefs  malais,  dans  l'Ile  de  Bornéo. 

Nous  sommes  à  même  de  fournir  quelques  notions 
nouvelles  et  intéressantes  sur  cette  île,  connue  du  mon- 
de savant  par  l'histoire  qu'en  a  publiée  Marsden  et  par 
plusieurs  documents  de  Sir  Stamford  Raffles  ;  écrits  qu'il 
serait  superflu  de  commenter  dans  ce  Goup-d'oeil,  vu 
que  les  nombreux  détails  scientifiques  et  commerciaux 
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qu^ils  renferment  sont  généralement  connus ,  et  se  trou- 
vent à  la  disposition  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à  ce 
•genre  de  recherches. 

Nous  ne  feronis  point  non  plus  mention  des  noms  divers 
sous  lesquels  les  différentes  parties  de  cette  ile  ont  été 
désignées  depuis  Ptolémée ,  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains,  ou  par  les  navigateurs  arabes  et  persans;  M^ 
Muller  a  consacré  plusieurs  pages  de  ses  notices  sur  Su- 
matra à  cette  recherche  scientiGque,  et  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  ses  données  (1).  Avant  d'indiquer  les  noms 
plus  récents  sous  lesquels  l'ile  de  Sumatra  est  connue, 
il  est  nécessaire  d'observer  que  les  anciens  navigateurs 
indiens,  de  même  que  les  peuples  indigènes  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Archipel,  n'ont  que  des  idées  fort 
imparfaites  des  premiers  éléments  de  la  géographie;  ils 
ont ,  par  exemple ,  l'habitude  de  donner  à  toutes  les  peti- 
tes lies  (à  celles  dont  l'oeil  peut  embrasser  la  forme 
totale),  le  nom  de  poeloe  ou  noeso,  vue  ile;  mais  pour 
les  grandes,  celles  dont  ils  ne  sont  pas  en  état  de  cal- 
culer l'étendue,  ils  fts  désignent  sous  le  nom  de  tanah 
ou  nagrij  «c'est-à-dire  terre  ou  contrée;  ils  ajoutent  or- 
dinairement à  ce  nom,  celui  d'un  nom  propre  emprun- 
té d'un  ou  de  plusieurs  districts,  ou  bien  des  peuplades 
avec  lesquels  ils  entretiennent  des  relations  commer- 
ciales. C'est  probablement  à  «des  interprétations  de  cette 
nature  que  l'île  de  Sumatra  doit  les  noms  divers  sous 
lesquels  on  la  trouve  désignée ,  tels  que  Fantsoer ,  Inda- 
les  ou  Andahsy  AUrami  ou  Lameri,  Sumoltra^  Samatra^ 


(1)  S.  Mûller,  Bijdragen  tôt  de  hennis  van  Sumatra,  1846. 


Samantra  et  Sumatra.  H  est  d'ailleurs  reconnu  main- 
tenant, que  les  aborigènes  n'ont  jamais  connu  ni  adopté 
de  nom  spécial  par  lequel  ils  auraient  désigné  toute* 
l'étendue  de  la  grande  ile  qu'ils  habitent. 

Les  Portugais,  guidés  par  Âlvâro  Talesso,  firent  la 
découverte  de  Sumatra  en  l'année  1506.  En  1599,  l'in- 
trépide navigateur  hollandais  Houtman  y  fut  assas- 
siné; mais  ce  ne  fût  qu'après  1600  que  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  prit  possession,  au  détriment  des 
Portugais,  de  quelques  parties  du  territoire  dont  Poeloe 
Tjingko  fut  d'abord  le  point  central.  £n  1666- la  Com- 
pagnie s'étabKt  à  Padang;  elle  agrandit  son  domaine  en* 
1669  par  un  traité  avee  le  Sultan  d' A tchin.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,,  des  conquêtes  partiel- 
les faites  sur  les  princes  du  pays,  des  traités  conclus 
avec  les  souverains,  et  un  échange  de  territoire  avec 
l'Angleterre,  ont  assuré  la  possession  presque  entière 
de  l'ile  au  gouvernement  de  la  Néerlande.  Nous  ferons 
plus  ample  mention  de  ces  agrandissements  de  terril 
toire  dans  la  suite  de  cet  article. 

Les  destinées  de  cette  vaste  partie  de  l'archipel  Soen^ 
danais  ont  été  jadis  plus  ou  moins  dépendantes  de  celles 
de  Java;  il  est  du  moins  sûr  que,  durant  le  règne  des 
derniers  puissants  monarques  de  Modjopahit,.  dont  l'im- 
mense pouvoir  s'étendait  aussi  sur  une  partie  de  Bornéo , 
le  vaste  royaume  de  Palembang,  formant  la  partie  Sud- 
Est  de  Sumatra ,  avait  élé  conquis  par  leurs  armes. 
Cette  conquête  doit  avoir  eu  lieu  en  1432,  sous  le  règne 
d'Angko  Widjojo,  dernier  prince  indou  du  grand  em- 
pire de  Modjopahit.   Ce  monarque  y  envoya   son   fils 
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llarijo  Damar.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le 
culte  de  l'Islamisme  à  été  introduit  dans  le  royaume 
de  Palembang  par  l'Arabe  Rachmat,  que  les  traditions 
désignent  comme  l'apôtre  et  le  propagateur  zélé  de  la 
foi  musulmane  dans  les  iles  du  Grand  Archipel. 

Les  Lampongs ,  provinces  limitrophes  du  détroit  de  la 
Soende,  reconnaissaient  le  pouvoir  des  Princes  soen- 
danais  de  Padjajaran,  et  étaient  tributaires  des  Sultans 
de  Bantam. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  des  premiers  ha- 
bitants de  cette  île,  participé  au  sort  commun  des  tra- 
ditions orales  ou  écrites  sur  l'origine  de  toutes  les  dif- 
férentes populations  du  Globe.  En  effet,  soit  qu'on  veuille 
consulter  les  souvenirs  transmis  de  générations  en  géné- 
rations, soit  que  l'on  ouvre  les  annales  et  les  légendes 
écrites  sur  l'origine  des  peuples,  on  y  verra  toujours 
que  l'existence  primitive  des  nations,  quelqu'en  puisse 
être  la  date,  se  trouve  constamment  couverte  d'un  voi- 
le mystérieux,  sur  lequel  chacune  d'elle  s'est  plu  à 
rappeler  des  actions  ou  à  retracer  des  souvenirs  qui 
tiennent  du  merveilleux,  ou  qui  tirent  leur  source  de 
faits  contraires  aux  lois  de  la  nature.  Toujours  quelque 
origine  surnaturelle  ou  quelque  fable,  plus  ou  moins 
vraisemblable,  a  servi  de  base  à  la  vérité  qui  parait 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps.  L'histoire  ancienne 
de  Sumatra  nous  demeure  cachée  sous  un  semblable  voi- 
le, qui  de  nos  jours  est  devenu  impénétrable:  dumoins, 
les  renseignements  empruntés  aux  traditions  populaires 
relatées  par  Mardsen  et  par  quelques  autres  écrivains,  ne 
sauraient  conduire  qu'à  des  conjectures.  Parmi  celles  qui 


sont  le  plus  probables,  on  suppose  que  les  aborigènes  de 
A^enangkabo ,  état  situé  dans  les  parties  les  plus  mon- 
tueuses  de  l'intérieur,  doivent  être  considérés  comme  ty- 
pes de  la  population  actuellement  existante  :  cette  origine 
serait  basée  sur  Texistence  d'habitants  de  race  malaie  pu- 
re ,^  qu'on  trouve  encore  actuellement  dans  cette  province 
du  centre  ainsi  que  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'ile; 
tandis  que  dans  tout  l'Archipel,,  les  conquérants  malais 
ont  envahi  le  littoral,  et  se  sont  contentés  de  refouler  vers 
rintérieur  les  populations  aborigènes  vaincues  par  leurs^ 
armes.  On  présume  également  que  le  Royaume  d'At-, 
chin,  partie  septentrionale  de  Sumatra,  a  été  peuplé 
par  des  colonies  d'Indous  venues  de  Malacca ,  qui  se 
seraient  répandues  successivement  sur  une  grande  par- 
tie de  l'ile.  La  puissance  colossale  des  anciens  Sultans 
d'Atchin  semblerait  plaider  en  fisiveur  de  cette  origine. 
11  parait  toutefois  certain  que  les  populations  actuelle- 
ment répandues  sur  plusieurs  parties  de  l'ile  ne  doivent 
par  leur  origine  à  une  souche  commune;  mais  que 
plusieurs  races  d'Indous  et  de  Malais,  peut-être  aussi 
d'Arabes  et  de  Chinois^  s'y  sont  fixées  jadis,  et  que  le 
mélange  de  tous  ces  peuples  divers  rend  de  plus  en 
plus  difficile  toute  recherche  relative  à  l'origine  de  ses 
premiers  habitants:  à  moins  qu'on  ne  veuille  retrouver 
les  aborigènes  dans  lesBatakhs,.  grande  peuplade  vivant 
dans  les  districts  du  nord  de  Menangkabo,.  et  à  laquelle^ 
on  attribue  quelque  ressemblance ,  quant  aux  moeurs  et 
aux  habitudes,  avec  les  insulaires  de  l'Australie  (1).  On 

(1)  Voir'«nr  les   Orang  Batakh ,    notre   chapitre  Population , 
moeurs  et  cultures. 
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prétend  encore,  mais  à  tort,  que  les  habitants  de  la 
partie  méridionale  ont  la  même  origine  que  les  Java- 
nais; mais  ces  derniers,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  n'ont  exercé  leur  influence  à  Sumatra  que  par  le 
droit  de  conquête;  ils  ne  s'y  sont  établis  que  vers  le 
déclin  de  la  grandeur  des  monarques  indous  et  soenda- 
nais,  qui  ont  fondé,  à  Java,  ces  monuments  et  ces  tem- 
ples aujourd'hui  les  seuls  témoins  de  leur  puissance 
dans  cette  île.  On  ne  trouve  à  Sumatra  que  quelques 
débris  de  statues  et  de  bas-reliefs  enfouis  dans  le  sol ,  et 
que  les  sectateurs  javanais  du  Bouddhisme  y  ont  proba- 
blement transportés  comme  objets  d'adoration,  lorsqu'ils 
sont  venus  s'établir  dans  cette  contrée. 

S'il  est  diiBcile  de  démontrer  l'origine  des  habitants 
qui  peuplent  aujourd'hui  l'ile  de  Sumatra,  il  n'est  guère 
moins  embarassant  de  répondre  à  la  question  suivante: 
laquelle  des  contrées  de  V  Archipel  doit  être  considérée 
comme  berceau  des  nombreuses  peuplades  de  Malais  ^ 
répandues  maintenant  dans  le  plus  grand  nombre  des 
îles  de  VOcéanie?  —  L'origine  des  Malais,  les  causes 
probables  qui  ont  pu  donner  lieu  à  leur  migration  et 
les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  se  fixer  sur  toutes 
les  parties  du  littoral  des  iles  nombreuses  de  l'Archipel , 
ne  reposent  probablement  pas  sur  des  documents  écrits 
par  eux;  on  ne  saurait  les  trouver  que  dans  les  légendes 
des  nations  maritimes  et  commerçantes  avec  lesquelles 
ces  peuplades  nomades  ont  pu  entretenir  des  rapports 
plus  ou  moins  assidus;  ou  bien  on  doit  les  chercher 
dans  des  traditions  orales ,  ravies  plus  tard  à  l'oubli  par 
des  peuples  tout  aussi  peu  civilisés  que  l'étaient  ces 


Malais  nomades.  Pour  remplir  cette  tâche  avec  quelque 
chance  de  succès,  il  faudrait  consulter  les  annales  des 
Arabes  et  des  Chinois ,  et  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
doit  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  avancent  sur  le  compte  des 
peuples  et  des  contrées  avec  lesquels  ils  ont  été  en  re- 
lation commerciale:  ces  légendes  et  ces  traditions,  où 
les  récits  exagérés  et  fabuleux  abondent,  doivent  aussi 
être  consultées  avec  circonspection.  £n  définitif,  nous  ne 
saurions  émettre  une  opinion  déterminée  sur  cette  ques- 
tion agitée  et  controversée  par  des  savants  distingués  et 
des  orientalistes  célèbres;  après  avoir  parcouru  quel- 
ques uns  des  écrits  de  ces  auteurs ,  nous  serions  portés  à 
adopter  comme  assez  probable  que  la  population  malaie 
répandue  dans  les  Archipels  de  l'Asie,  est  en  effet  origi- 
naire des  parties  de  l'intérieur  de  l'ile  de  Sumatra  : 
car  il  parait  que  depuis  plusieurs  siècles,  les  Malais 
portaient  le  nom  de  Monacaboa ,  probablement  un  dérivé 
de  Menangkabo,  et  que  plus  tard  ils  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  Orang  Malajoe  (hommes  errants)  (1). 


(1)  On  peut  consulter  snr  ces  matières  l'écrit  publié  dans  le  cou- 
rant de  cette  année  par  Mr.  S.  Millier,  Btjdragen  toi  de  hennis 
van  Sumatra.  Over  de  Maleijers  en  eenige  hunner  oude  instel- 
lingen,  pag,  77;  opuscule  dans  lequel  cet  auteur  fournit  quel- 
ques détails  nouTeauz,  et  rapporte  une  ancienne  légende  des  ha- 
bitants des  districts  montueux  de  Padang.  Pour  les  légendes  du 
royaume  de  Palembang,  yoir  Proeve  eener  beschrijving  van  het 
gebied  van  Palembang  ^  par  le  Major  de  Sturler  ;  Groningue  1843, 
et  Tijdschrift  voor  Neérlands  Indië,  iweede  Jaargang, 
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Nous  avons  vu  qu'en  1600  les  Hollandais  avaient  pris 
pied  à  Sumatra;  dans  ce  temps  le  royaume  de  Palem- 
bang  et  les  Lampongs  reconnaissaient  le  pouvoir  du  Sul- 
tan de  Bantam,  souverain  de  cette  partie  de  l'ile  de  Java 
qui  est  séparée  de  Sumatra  par  le  détroit  de  la  Soende» 
En  1620  ils  se  trouvaient  établies  sur  cette  partie  de 
la  côte,  et  un  chef  de  factorerie  résidait  à  Palembang. 

A  la  côte  occidentale,  les  Atchinais  avaient  étendu  leur 
influence  et  agrandi  successivement  leur  territoire.  £n 
1621,  ils  exerçaient  leur  pouvoir  sur  les  districts  de 
Singkel,  de  Tikoe,  de  Priaman,  de  Padang  et  sur  plu- 
sieurs autres  Kampong  (villages).  En  1642,  leur  domi- 
nation était  reconnue  jusqu'à  Indrapoera.  En  1659,  la 
Compagnie  envoya  un  de  ses  agents  à  Atchin,  où  ré- 
gnait alors,  non  sans  quelque  splendeur,  une  femme 
revêtue  de  l'autorité  souveraine.  En  1662,  cet  agent  re- 
vint à  Batavia  accompagné  de  quelques  députés  des  prin- 
cipaux kampong  du  littoral;  la  Compagnie  conclut  avec 
eux  une  alliance ,  ayant  pour  but  de  placer  à  l'avenir  les 
habitants  de  la  côte  Sud-Ouest  sous  la  protection  de 
cette  Société,  qui  s'engageait  à  protéger  ces  peuples 
contre  toutes  les  attaques  sur  mer  de  leurs  ennemis,  se 
réservant  toutefois  le  droit  exclusif  d'entretenir  des  rela- 
tions commerciales  avec  cette  côte.  A  la  demande  des 
indigènes,  la  Compagnie  prit,  en  1664,  le  parti  de 
s'emparer  de  vive  force  d'Indrapoera ,  de  Salida  et  de  plu- 
sieurs kampong j  dont  elle  chassa  les  Atchinais;  deux 
années  après  on  leur  enleva  Padang,   et  pendant  quel- 
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ques  années  consécutives  encore ,  des  hostilités,  souvent 
aussi  des  combats  meurtriers,  eurent  lieu  contre  les  for- 
ces d'Atchin;  celles-ci  se  virent  enfin  réduites  à  aban- 
donner leurs  conquêtes.  On  profita  de  ces  événements 
pour  étendre  la  domination  de  la  Compagnie  sur  cette 
côte;  elle  abandonna  son  ancienne  factorerie  de  Poeloe 
Tjinko  et  se  fixa  à  Padang,  qui  devint  plus  tard  le  chef- 
lieu  de  son  commerce  et  qui  est  aujourd'hui  le  point 
central  du  Gouvernement  de  Sumatra.  Lorsque  cette  as- 
sociation de  marchands  se  vit  maîtresse  du  littoral ,  elle 
dut  nécessairement  aviser  aux  moyens  de  s'y  maintenir 
contre  l'agression  des  peuples  de  l'intérieur,  d'autant 
plus  que  les  points  occupés  et  conquis  par  elle  sur  les 
Âtchinais,  avaient  été  enlevés  antérieurement  par  ceux- 
ci  aux  Sultans  de  Menangkabo.  A  ces  fins,  ainsi  que 
dans  le  but  de  se  concilier  l'amitié  des  confédérations 
malaies,  la  Compagnie  conclut  un  traité  avec  le  Sultan 
de  Menangkabo ,  par  lequel  elle  confiait  l'exercice  de  l'au- 
torité sur  ses  districts  du  littoral  à  ce  prince  malais, 
y  mettant  pour  condition,  qu'il  reconnaitrait  les  droits 
acquis  à  la  Compagnie  sur  ces  districts,  par  la  ratifica- 
tion des  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes ,  et  en- 
fin, que  le  Toewankoe  ou  chef  de  Padang  installé  par 
elle,  obtiendrait  auprès  du  Sultan  le  titre  de  premier 
Panglima  (c'est-à-dire  intendant  ou  gouverneur). 

Le  gouvernement  de  Padang  était  anciennement  for- 
mé par  la  réunion  de  trois  districts,  soumis  au  souve- 
rain d'Âtchin  qui  y  nommait  un  Wakil  (administrateur 
ou  chargé  d'afiaires)  résident  à  Pudang.  Depuis  la  prise 
de  possession  par  la  Compagnie ,  celle-ci  avait  placé  à  la 
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tête  de  l'administration  et  pour  régler  les  affaires  avec 
les  indigènes ,  un  Toewankoe  Panglima  (chef  ou  gouver- 
neur), ayant  sous  ses  ordres  un  Panghoeloe  Band- 
hara  (c'est-à-dire  un  chef  trésorier),  qu'il  est  interdit 
d'élire  dans  la  même  caste  ou  Laras  d'où  le  Panglima  a 
été  choisi;  puis  il  est  encore  assisté  dans  ses  fonctions 
par  onze  autres  Panghoeloes.  La  nomination  et  l'instal- 
lation du  Toewankoe  Panglima  ainsi  que  du  Panghoeloe 
Bandhara  se  faisaient  par  ordre  du  résident  européen  ; 
aujourd'hui,  le  Gouverneur  de  Sumatra  en  est  chargé. 
La  cérémonie  de  l'installation  a  lieu  avec  pompe  et  au 
bruit  du  canon;  le  premier  reçoit  un  salut  de  treize 
coups  et  le  second  de  neuf  coups  de  canon. 

Quelques  autres  coutumes  suivies  dans  les  districts 
élevés  de  Padang ,  les  fêtes  qui  ont  lieu  après  le  Rama» 
dlan,  les  cérémonies  en  usage  avant  et  pendant  la  cul- 
ture du  riz,  etc.  se  trouvent  relatées  par  M^  Mûller 
dans  l'opuscule  que  je  viens  de  citer. 

La  Compagnie ,  dans  les  premiers  temps  de  son  oc- 
cupation du  littoral  de  Sumatra ,  parait  n'avoir  pas  en- 
tretenu des  relations  suivies  avec  les  habitants  de  l'in- 
térieur; si  en  effet  elles  eurent  lieu,  il  est  certain  que 
les  résultats  n'en  ont  pas  été  portés  à  la  connaissance 
du  public.  La  Compagnie  anglaise,  maîtresse  d'une  par- 
tie de  la  côte  Sud-Ouest,  s'est  tout  aussi  peu  occupée 
du  sort  des  indigènes;  celle-ci  et  la  Compagnie  hollan- 
daise, rivales  par  l'intérêt  mercantile,  s'y  partageaient 
une  autorité  usurpée;  elles  n'avaient  d'autre  but,  dans 
leurs  rapports  commerciaux  avec  ces  peu[Jes,  que  de 
parvenir  à  s'assurer  le  monopole,  et  ces  deux  associa- 


I 


—  13  — 

tions  se  nuisaient  mutuellement  dans  leurs  transactions 
commerciales. 

Des  négociations  diplomatiques  ouvertes  à  Londres, 
dans  le  but  de  stipuler  l'échange  de  Malacca  et  de  quel- 
ques autres  points  du  continent  de  l'Inde  contre  le 
territoire  occupé  par  l'Angleterre  à  Sumatra,  mirent 
fin  en  1824,  aux  nombreuses  contestations  entre  les 
deux  gouvernements:  elles  garantissent  à  celui  de  la 
Néerlande,  la  possession  exclusive  des  archipels  de  Rio 
et  de  Karimon,  et  l'Angleterre  renonce  à  ses  prétentions 
sur  Bilitoen;  par  l'article  6  de  ce  traité  il  est  con- 
venu :  Que  les  agents  aux  Indes ,  des  parties  contractan- 
tes ,  ne  pourront  former  de  nouveaux  établissements  dans 
aucune  des  îles  des  mers  orientales  y  sans  VatUorisation 
préalable  de  leurs  gouvernements  respectifs  en  Europe. 

Mais,  avant  cette  époque,  on  s'était  trouvé  engagé  dans 
une  guerre  avec  le  Sultan  de  Palembang  qui,  se  repo- 
sant sans  doute  sur  les  secours  qu'il  pouvait  se  flat- 
ter d'obtenir  des  Anglais  de  Benkoolen ,  parait  avoir  cru 
qu'il  lui  serait  aussi  facile  de  renouveler  impunément 
une  levée  de  boucliers,  comme  il  l'avait  fait  en  1811, 
par  l'assassinat  des  employés  hollandais  et  de  la  garni- 
son du  fort  de  Palembang;  acte  de  trahison  lâchement 
combiné,  dont  il  crut  se  disculper  plus  tard  en  pro- 
duisant une  lettre,  à  ce  qu'on  assure  authentique,  et 
imputée  à  Sir  Thomas  Stamford  RalOes ,  alors  chargé  par 
le  Gouvernement  britannique  de  préparer  sourdement  la 
conquête  des  possessions  hollandaises:  lettre  que  nous 
aimons  à  croire  supposée,  mais  par  laquelle  le  Sultan 
de  Palembang  est  invité  a  se  débarasser  des  Hollandais. 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  Sultan  reçut  la  juste  punition  de 
sa  double  trahison,  par  la  perte  de  ses  Etats  et  de  sa 
liberté.  Cette  lutte  sanglante,  à  laquelle  le  brave  Gé- 
néral de  Kock  mit  un  terme ,  en  domptant  les  rebelles 
et  en  forçant  le  Sultan  à  souscrire  aux  conditions  dic- 
tées par  le  vainqueur ,' eut  lieu  en  1821  (1). 

Depuis  cette  époque,  le  Gouvernement  eut  encore  à 
soutenir  en  1835,  une  guerre  meurtrière  contre  les  fa- 
natiques PadriSy  secte  dont  il  sera  fait  plus  ample  men- 
tion dans  cet  écrit.  Cette  guerre  fut  suscitée  par  trois 
Hadjis  (pèlerins),  revenus  du  pèlerinage  à  la  Mecque. 
Ils  débutèrent  par  la  conversion  des  habitants  de  leur 
village  aux  croyances  religieuses  adoptées  par  eux;  les 
nombreux  sectateurs  dont  ils  se  virent  environnés,  en- 
vahirent une  grande  partie  de  l'ancien  Etat  de  Menang- 
kabo,  dont  les  chefs  implorèrent  le  secours  de  l'auto- 
rité coloniale.  Le  Gouvernement  voyant  ses  possesions 
de  Padang  menacées  par  ces  nouveaux  sectaires,  dut 
se  préparer  à  la  guerre  ;  il  la  soutint  quelque  temps  avec 
des  avantages  balancés  de  part  et  d'autre.  Cette  lutte 
opiniâtre  fut  enGn  terminée  à  la  gloire  de  nos  armes. 
Nous  fournirons  des  détails  plus  circonstanciés  sur  ces 
événements  qui  vinrent  mettre  un  terme  à  l'existence 
politique  des  Sultans  de  Menangkabo,  chefs  d'une  con- 
fédération de  petites  républiques  démocratiques.  L'au- 
torité des  chefs  de  ces  Etats  se  bornait  à  remplir  cer- 


(1)  On  peut  consulter  pour  ce  qui  est  relatif  à  ce  sujet:  Proe-- 
ve  eener  heschrijving  van  het  gebied  van  Palembang ,  door  W. 
L.  de  Sturler.  Groningen  1843,  et  Txjdschrift  toor  Neérlands 
Indien,  Kranijken. 
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laines  formalités  que  la  constitution  traditionnelle  de 
cette  confédération  exigeait,  dans  quelques  affaires  d'in- 
térêt local. 

Tous  ces  Etats  soumis  sont  maintenant  régis  par 
des  employés  civils  portant  le  titre  de  résident  ou  de 
sous-résident.  On  a  fait  récemment  de  grands  travaux 
pour  assurer  la  défense  des  places  de  la  côte;  des  rou- 
tes parfaites,  des  forts  ou  bentings  et  des  postes  mili- 
taires convenablement  échelonnés ,  garantissent  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  contre  toutes  les  tentatives  hosti- 
les que  les  fanatiques  Padris  pourraient  entreprendre, 
dans  le  but  d'exciter  de  nouveau  à  la  révolte  les  pai- 
sibles habitants  qui  ont  tant  souffert  de  leurs  dépré- 
dations ,  et  qui  sont  maintenant  dévoués  à  la  cause  d'une 
administration  éminemment  protectrice.  £n  effet,  celle-ci 
ne  s'immisce  pas  dans  les  affaires  intérieures  des  pe- 
tites républiques  que  ce  vaste  territoire  renferme;  elle 
borne  son  influence  à  améliorer  les  moyens  de  commu- 
nication, à  protéger  les  personnes  et  les  biens,  à  em- 
pêcher les  collisions  entre  ces  petits  Etats  qui  termi- 
naient jadis  leurs  différends  les  armes  à  la  main ,  enfin  à 
remplir,  sous  le  point  de  vue  administratif,  les  fonc- 
tions d'arbitre.  Ce  système  gouvernemental  ne  réussi- 
rait probablement  pas  dans  les  autres  parties  de  la 
Malaisie,  mais  il  produit  dans  les  Etats  de  Menang- 
kabo  les  effets  les  plus  salutaires  ;  le  commerce  y  prend 
plus  de  vie;  le  bien-être  de  toutes  les  classes  aug- 
mente sous  les  auspices  d'une  paix  durable;  de  bonnes 
routes  remplacent  les  sentiers  tracés  au  hasard,  et  les 
dissensions  religieuses  paraissent  étouffées  chez  les  ha- 


—  16  — 

bitants.  La  prospérité  de  Sumatra  a  progressivement 
augmenté  depuis  que  l'influence  néerlandaise  s'y  est 
de  plus  en  plus  affermie;  son  pouvoir  s'étend  mainte- 
nant sur  la  presque  totalité  de  l'ile. 

La  partie  soumise  comprend  toute  la  côte  occiden- 
tale, depuis  le  large  fleuve  Singkel,  formant  la  fron* 
tière  de  l'Etat  d'Atchin  jusqu'au  détroit  de  la  Soende; 
puis  tout  le  littoral  de  ce  détroit;  les  côtes  de  Palem- 
bang,  Djambi  et  Indragiri,  et  quelques  points  isolés 
sur  la  côte  orientale,  tels  que  Pani,  Biela  et  autres 
qui  font  partie  de  la  résidence  des  Batakhs. 

Ce  territoire  est  divisé  administrativement  de  la  ma- 
nière suivante: 

1^  Le  gouvernement  de  la  côte  occidentale,  dont  le 
chef  porte  le  titre  de  Gouverneur  civil  et  militaire  de 
Sumatra;  ce  gouverneur  réside  à  Padang.  Le  rayon 
administratif  de  Padang  comprend  les  divisions  sui- 
vantes. 

a.  Le  pays  des  Batakhs,  formé  de  la  partie  de  la  côte 
occidentale  située  entre  Singkel  et  Tapanoeli,  et  qui 
s'étend  en  largeur  jusqu'aux  districts  de  Kota-Pinang, 
Kwaloe,  Kandang-Lawas,  Tamboesi,  Pani  et  Biela,  si- 
tués en  partie  le  long  de  la  côte  orientale.  Cette  divi- 
sion comprend  aussi  les  iles  Nias,  Pontjan,  Monselars, 
Pandjang,  Batoe-Boerong,  Babiraham,  Gosong-Talaga 
et  quelques  autres  moins  grandes  et  inhabitées.  Elle  est 
placée  sous  la  gestion  spéciale  d'un  commissaire ,  et  Ta- 
panoulie  en  est  le  chef-lieu.  Nous  donnerons  quelques 
détails  sur  le  peuple  Batakh,  au  chapitre  Population  y 
moeurs  et  cultures. 
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b.  Aijerbangis.  Cette  division  s'étend  sur  la  côte 
occidentale  depuis  Tapanoelie  jusqu'à  la  rivière  Ma- 
sang,  et  comprend  les  districts  au  pied  du  mont  Ophir , 
Pasaman,  Mandheling ,  Angkola,  Rakou  et  Natal.  Le 
fonctionnaire  qui  dirige  cette  province  a  le  titre  de  ré- 
sident., Aijerbangis  en  est  le  chef-lieu. 

c.  Les  parties  de  l'intérieur  de  la  résidence  de  Padang 
sont  formées  des  districts  de  Limapoeloh  Kota,  Toe- 
djoh-Kota,  Allaban,  Lintau,  Agam,  Tanadatar,  Tiga- 
blas-Kota,  Priaman  et  Batipo.  Le  résident  de  cette 
division  est -établi  au  fort  Yan  der  Gapellen. 

d.  Bangkahoeloe  (Benkoolen  des  Anglais)  comprend 
les  districts  d'In'drapoera ,  Mocco-mocco,  Manacroe,  Se- 
loema,  Lais  et  Soengi-lamau.  Le  résident  est  établi  au 
fort  Marlborough. 

2^  La  résidence  du  pays  des  Lampongs,  dont  Tara* 
bangi  est  le  chef-lieu,  occupe  les  districts  de  Telok- 
betong,  Mangola,  Siringnibo,  Boemi,  Agon  et  Borné. 
Cette  vaste  partie  de  Sumatra  est  placée  sous  l'autorité 
d'un  chef  civil  et  militaire. 

30.  La  Résidence  de  Palembang,  dont  la  ville  de  ce 
nom  est  le  chef-lieu,  comprend  non  seulement  l'ancien 
royaume  de  Palembang,  mais  aussi  celui  de  Djambi  dont 
les  princes,  ci-devant  vassaux  de  la  Compagnie  des  In- 
des, après  avoir  joui  d'une  indépendance  illimitée  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  se  sont  de  nouveau 
soumis  au  gouvernement  en  1835. 

Les  états  sur  lesquels  la  Néerlande  n'étend  pas  direc- 
tement son  pouvoir  sont  les  suivants. 

Le  Royaume  d'Atchin  ou  Achim  (plus  correctement 
2  2 
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Atjih),  formant  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île,  était  ja- 
dis l'état  le  plus  puissant;  le  Sultan  étendait  son  auto- 
rité sur  la  plus  grande  moitié  de  l'île;  il  était  considéré 
comme  le  prince  le  plus  redoutable  de  la  Malaisie.  A 
cette  époque  de  splendeur  et  de  gloire,  la  marine  des 
sultans  d'Atchin  comptait  plus  de  cinq  cents  Toijies.  De 
toutes  ces  grandeurs  il  ne  reste  aujourd'hui  que  l'om- 
bre; le  pouvoir  éphémère  du  monarque  régnant  est  à 
peine  respecté  au  delà  d'un  rayon  peu  étendu  autour 
de  sa  capitale. 

Atchin  a  été  visité  par  les  Hollandais  depuis  1599. 
Le  souverain  envoya  en  1602  une  députa tion  à  la  Com- 
pagnie ,  chargée  du  soin  de  régler  les  transactions  corn* 
merciales  entre  les  deux  états.  Ces  rapports  purement 
mercantiles  et  peu  importants  ont  continué  jusqu'en 
1669,  date  du  premier  traité  stipulant  la  cession  d'une 
partie  du  territoire  en  faveur  de  la  Compagnie,  et  fi- 
xant comme  limite  entre  les  deux  états,  le  cours  si- 
nueux de  la  rivière  Singkel.  La  ville  principale  de  ce 
royaume  est  Atchin,  bâtie  sur  pilotis;  elle  entretient 
un  commerce  de  cabotage  avec  les  autres  parties  de  la 
côte ,  et  quelques  prahoe  trafiquent  à  Poeloe  Pinang ,  à 
Malacca  et  à  Singapore.  Nous  n'avons  que  des  notions 
fort  imparfaites  sur  cette  partie  de  l'Ile ,  qu'aucun  Euro- 
péen n'a  parcourue. 

Selon  les  traditions  populaires,  il  est  constaté  que  le 
Sultan  aujourd'hui  régnant  est  le  dixième  de  sa  race. 
La  tradition  ancienne  rapporte  qu'un  Arabe  nommé  Djoe- 
mal  Alam  est  le  fondateur  de  cet  état;  il  aurait  con- 
verti à  la  foi  islamite  les  sectateurs  de  Brahma  et  se 
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serait  déclaré  dépendant  du  Sultan  des  Turcs  ;  le  Grand- 
Seigneur  ,  en  récompense  de  cet  acte  de  soumission ,  lui 
aurait  fait  cadeau  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  pour 
servir  à  la  défense  dePasir,  jadis  capitale  florissante  de 
cet  état,  aujourd'hui  complètement  déchu  de  son  ancien- 
ne splendeur.  Maintenant  le  Sultan  réside  à  Atchin,  misé- 
rable village  garni  de  cinq  ou  six  canons  presque  enfouis 
sur  les  remparts  de  terré^  et  qui  ne  sont  susceptibles  d'au* 
cune  résistance  même  contre  l'attaque  des  hordes  sauva- 
ges. Le  kraton  délabré  du  Sultan  est  entouré  d'une  mu- 
raille qui  tombe  en  ruine ,  et  dont  le  toit  est  couvert  en 
feuilles  de  palmier  (atap).  Pour  le  défendre ,  deux  ou  trois 
cents  esclaves  qui  s'enivrent  d'opium,  sont  tout  ce  que 
ce  prince,  dont  les  ancêtres  étaient  les  plus  puissants  des- 
potes de  la  Malaisie ,  pourrait  opposer  à  une  attaque  sé- 
rieuse. Pour  tout  revenu,  reste  de  cette  grandeur  déchue, 
le  Sultan  perçoit  S^/o  de  droit  d'entrée  de  tous  les  bâti- 
ments étrangers,  ce  qui  peut  lui  valoir  de  15  à  18 
mille  piastres.  Sur  les  125  livres  (le  pikol)  de  poivre 
exporté  il  lui  est  dû  une  demie-piastre,  mais  ce  droit 
auquel  il  est  facile  de  se  soustraire  est  un  revenu  dont 
jouissent  les  frères  du  Sultan. 

La  rivière  d'Atchin  a  trois  embouchures;  elles  sont 
encombrées  par  des  bancs  qui  rendent  les  entrées  diffi- 
ciles et  dangereuses;  un  petit  fort  en  terre,  couvert 
d'un  toit  en  atap  et  garni  de  quatre  ou  cinq  mauvais  ca- 
nons protège,  le  débarcadère  de  Gedong.  La  rade  d'At- 
chin est  peu  sûre  ;  les  bords*  de  la  rivière  sont  couverts 
à  plus  d'une  lieue  de  masses  touffues  du  palmier  Nipa  ; 
les  villages  situés  dans  l'intérieur  sont  chétifs  et  les 
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voies  de  communications  se  bornent  à  des  sentiers  étroits. 
Les  districts  d'Analaboe,  deMukky,  Soesoe^Kwala,  Ba- 
toe,  Assahan  etc.  ne  respectent  plus  l'autorité  du  Sultan 
et  lui  payent  des  droits  selon  leur  convenance.  Tout 
Malais  •entreprenant^  qui  sait  se  faire  un  parti  et  réunir 
quelques  vagabonds  autour  de  lui,  est  sûr  de  se  sous* 
traire  au  pouvoir  et  ne  paye  plus  aucun  impôt,  en  un 
mot,  l'anarchie  la  plus  complète  règne  dans  cette 
partie  de  Sumatra. 

L'état  de  Siak  compte  aussi  parmi  les  parties  jusque 
ici  indépendantes:  il  est  situé  sur  la  côte  orientale  ;  maïs 
l'anarchie  qui  règne  parmi  les  chefs  et  le  pouvoir  mé- 
connu du  Sultan,  dépourvu  d'énergie  ainsi  que  de  mo- 
yens pour  faire  respecter  son  autorité,  menacent  cette 
province  d'une  ruine  prochaine.  L'Angleterre  fait  valoir 
des  prétentions  à  la  garantie  de  l'indépendance  de  Siak; 
ce  patronage  douteux  reposerait,  dit-on,  sur  un  contrat 
fait  en  1816  avec  un  fonctionnaire  anglais,  agissant 
sans  l'autorisation  préalable  de  son  gouvernement. 

Quelques  autres  points  de  la  côte  orientale  ne  sont 
soumis  à  aucune  autorité;  ces  terres  sont  faiblement 
peuplées  et  presque  inhabitables  par  l'étendue  considé- 
rable des  terrains  d'alluvion  entrecoupés  de  nombreux 
cours  d'eau,  qui  y  forment  des  deltas  fort  étendus. 

Dans  l'intérieur  se  trouve  encore  une  partie  du  pays 
des  Batakhs  et  les  districts  de  Xorintjie  et  de  Limoen 
qui  n'ont  pas  de  fonctionnaires  néerlandais;  mais  cer- 
nés de  toute  part  par  les  contrées  soumises,  il  leur  se- 
ra impossible  de  se  soustraire  à  l'influence  des  progrès 
de  l'ordre  social  et  de  la  civilisation. 
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Padang  est  une  ville  de  médiocre  étendue^,  mais  im* 
portante  par  son  commerce.  Quelques  maisons  hollan- 
daises s'y  sont  établies  depuis  1816;  elles  ont  impri- 
mé une  grande  activité  aux  transactions  commerciales; 
celles-ci  et  la  vie  animée  d'une  capitale  contribuent  à 
son  état  florissant.  C?est  la  résidence  du  Gouverneur  de 
Sumatra,  et  l'administration  centrale,  tant  civile  que 
militaire  de  toute  la  côte  occidentale  y  est  établie;  il  s'y 
trouve  une  cour  supérieure  de  justice,. une  chambre  des 
orphelins  et  quelques  autres  établissements  d'utilité  pu* 
blique.  La  population  est  de  10,000  âmes.  Les  ressources 
matérielles  y  sont  abondantes  et  variées,  et  l'air  y  est  sain. 

La  ville  de  Bangkahoeloe  (Benkoolen)  est  la  seconde  en 
importance  sur  la  côte  occidentale  ;  elle  est  protégée  par 
le  fort  Marlborough.  C'était,  du  temps  de  l'occupation 
anglaise,,  le  chePlieu  de  toutes  leurs  possessions  à  Su- 
matra. Elle  a  été  acquise  de  cette  puissance  en  échan- 
ge de  la  ville  de  Malacca  avec  ses  dépendances,  et  de 
quelques  points  et  factoreries  que  la  Néerlande  possé- 
dait anciennement  sur  le  continent  de  l'Inde.  Bangka- 
hoeloe n'est  pas  situé  avantageusement  pour  le  commer** 
ce  ;  sa  rade  est  peu  spacieuse  et  incommode ,  l'intérieur 
du  pays  est  faiblement  peuplé,  et  l'ancienne  prospérité 
de  cette  ville  semble  tenir  presque  exclusivement  aux 
dépenses  qu'y  fesait  la  Compagnie  anglaise  ainsi  qu'à 
l'énergie  du  Gouverneur  Ralfles,  dont  l'activité  et  le  zèle 
pour  sa  patrie  ne  connaissaient  pas  de  bornes.  Depuis 
le  traité  de  1824  la  ville  de  Padang  a  totalement  éclip- 
sé la  prospérité  de  Bangkahoeloe;  sa  population  est  de- 
6,000  âmes. 
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Les  Anglais  ont  été  pendant  environ  un  siècle  et  de* 
mi  possesseurs  de  l'établissement  de  Bangkahoeloe  ;  ils 
y  ont  dépensé  dans  les  dernières  années  plus  de  deux 
millions  de  francs  d'entretien  annuel.  Pendant  tout  ce 
temps  les  cultures  n'y  ont  pu  prospérer;  dans  les  der- 
nières années  de  leur  occupation ,  un  petit  nombre  d'ha- 
bitants européens,  encouragés  par  le  gouvernement,  se 
sont  voués  à  la  culture  du  muscadier  et  du  giroflier  ;  ces 
arbres  à  épiceries  des  Moluques  y  ont  assez  bien  réussi , 
mais  la  culture  du  riz  avait  toujours  été  négligée  au 
point  qu'année  commune ,  on  se  voyait  obligé  d'impor- 
ter de  l'étranger  2000  tonneaux  de  riz  pour  la  consom- 
mation du  pays.  Depuis  1828 ,  consèquemment  4  années 
après  que  Bangkahoeloe  a  été  incorporé  aux  autres  pos- 
sessions de  la  Néerlande  à  Sumatra ,  on  a  exporté  annuel- 
lement une  quantité  considérable  de  riz  de  cette  rési- 
dence à  Padang.  Le  produit  des  girofles  est  d'environ 
350  pikol  et  le  macis  de  100  à  115  pikol.  L'Angleterre 
avait  à  Bangkahoeloe  une  garnison  forte  de  900  hom- 
mes; aujourd'hui  un  petit  nombre  d'employés  civils  et 
50  à  60  militaires  maintiennent  l'ordre  et  suffisent  pour 
y  faire  la  police. 

Le  pays  des  Lampongs,  jadis  tributaire  des  Sultans 
javanais  de  Bantam,  ne  renferme  point  de  villes.  Ses 
villages  mêmes  sont  de  peu  d'apparence.  C'est  l'une 
des  parties  les  moins  peuplées  de  la  Malaisie  ;  une  vaste 
étendue  de  pays  est  en  grande  partie  envahie  par  les  del- 
tas et  les  savannes  couverts  de  forêts  ;  on  y  trouve  toute- 
fois de  bonnes  terres  productives  ;  ses  bois  et  ses  produits 
spontanés  servent  à  alimenter  un  commerce  assez  étendu. 
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Le  royaume  de  Palembang ,  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie du  gouvernement  de  Sumatra,  est  une  vaste  con- 
trée située  sur  la  côte  Sud-est;  il  a  pour  limite  au  Sud- 
est  le  détroit  de  Bangka  ;  au  Nord  l'état  de  Djambi  ;  au 
Sud  les  Lampongs;  à  l'Ouest  la  grande  chaîne  des 
monts  Boekit  Barisan,  qui  forme  la  limite  naturelle  en- 
tre cet  état  et  celui  de  Bangkahoeloe  et  qui  divise  l'ile 
dans  toute  son  étendue  depuis  la  pointe  d'Atchin  jus- 
qu'aux Lampongs  ;  au  Nord-ouest  Palembang  a  pour  li- 
mites les  pays  de  Limoen  et  de  Batang-asaji ,  contrées 
indépendantes. 

La  ville  de  Palembang  a  été  fondée  par  une  ancien- 
ne colonie  javanaise,  et  doit  son  origine  aux  derniers 
souverains  de  Modjopahit.  Cette  ville  est  située  sur  la 
rivière  Moesie ,  à  seize  lieues  de  son  embouchure  ;  le  nom 
qu'elle  portait  anciennement  est  Lebar  dawon  {large 
comme  une  feuille);  elle  est  bâtie  en  grande  partie  sur  des 
radeaux  (rackit).  Une  multitude  de  gondoles  aux  formes 
élégantes,  et  de  penjalangs  ou  barques  légères  couvrent 
eontinuellement  le  fleuve  qui  divise  la  ville  en  deux 
parties.  Ces  esquifs  nageant  avec  raQidité,.  joint  à  la 
vie  animée  sur  les  radeaux  et  la  navigation  commercia- 
le du  fleuve ,  contribuent  à  rendre  le  séjour  de  Palem- 
bang aussi  varié  qu'intéressant.  Le  kraton  ou  l'ancien 
palais  des  Sultans,  les  mausolés  de  ces  princes ,  la  prin- 
cipale mosquée,  et  la  demeure  du  résident  sont  les  seuls 
édifices  remarquables,  construits  en  pierre,  que  la  vil- 
le renferme.  La  population  est  évaluée  à  25,000  âmes; 
dans  ce  nombre  se  trouvent  compris  1500  Chinois  et 
500  Arabes. 
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Le  commerce  de  Palembang  est  considérable,  surtout 
avec  Java,  Bornéo,  la  Chine,  Riouw,  Singapore  et  Ma- 
lacca.  Les  habitants  sont  heureux  de  se  trouver  affran- 
chis du  tibang-toekong  y  impôt  ou  tribu  vexatoire,  dé- 
volu jadis  au  Sultan,  et  qu'il  prélevait  sur  toutes  les 
transactions  commerciales  de  l'intérieur. 

Les  parties  de  l'intérieur  sont  vastes  mais  peu  peu- 
plées ;  on  porte  à  1030  milles  géographiques  la  superficie 
de  cette  province,  et  sa  population  à  270,000  âmes; 
celles-ci  sont  reparties  en  1,529  kampongs  ou  villages. 
Le  district  montagneux  de  Passoumah  et  les  pays  des 
Redjangs  et  des  Kocboes  situés  sur  les  confins  du 
territoire  de  Bangkahoeloe ,  offrent  des  sites  d'une 
beauté  ravissante.  Nous  aurons  quelques  données 
nouvelles  à  faire  connaître  sur  les  habitants  de  ces 
districts. 

Les  possessions  nouvelles  qui  datent  de  l'expulsion  des 
troupes  d'Atchin  et  de  la  prise  deBaroes  et  de  Singkel, 
ainsi  que  celles  plus  récentes  obtenues  en  1840  par  la 
soumission  du  pays  des  Batakhs ,  sont  provisoirement  oc- 
cupées militairement;  le  gouvernement  s'occupe  de  l'or- 
ganisation civile  et  de  l'administration  financière,  qu'on 
vient  d'étendre  aussi  aux  grandes  iles  du  littoral  occi- 
dental, tels  que  Pontjan,  les  Nias,  les  Batoes  et  autres 
dont  il  sera  fait  mention  spéciale  dans  cet  écrit.  Ces 
postes  militaires  communiquent  régulièrement  entre-cux; 
les  principaux,  commandés  par  des  officiers  sont  à  Bie- 
la,  Peterbi,  Patjan,  Baroes,  Singkel  et  Goenoeng-Se- 
toelie  dans  l'iie  Nias:  ceux  confiés  à  des  sous-officiers 
sont  Kota-Pinang,  Aijer-Nabara ,  Padang-Benoengang , 
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Mahoepang,    Daloe-Daloe,  Sioengam,  Batang-Oenang , 
Hoeraba,  Tappolang  et  Loemœt. 


Les  produits  agricoles  et  manufacturiers  de  Sumatra , 
dont  nous  ferons  mention  dans  la  suite,  sont  aussi  va- 
riés que  riches;  on  peut  même  poser  en  fait  que  les 
produits  naturels  sont  plus  nombreux  et  plus  recher- 
chés à  Sumatra  que  dans  l'île  de  Java.  Lorsque  la  ci- 
vilisation plus  avancée  de  ses  habitants  permettra  au 
gouvernement  d'y  introduire  des  cultures  plus  produc- 
tives et  mieux  dirigées ,  alors  cette  grande  et  belle  par- 
tie des  possessions  de  l'£tat,  pourra  atteindre  le  même 
degré  de  prospérité  dont  jouit  maintenant  sa  voisine, 
l'Ile  de  Java. 

Sumatra  parait  être  plus  favorablement  située  pour 
le  commerce  que  Java;  sa  proximité  des  côtes  de  Ma- 
lacca  et  du  grand  continent  de  l'Inde  lui  assure  des 
débouchés  plus  faciles;  ses  baies  sont  plus  nombreuses 
et  les  rades  plus  sures;  peu  de  contrées  maritimes 
possèdent,  proportionnellement  à  leur  étendue,  un  aus- 
si grand  nombre  de  rivières;  plusieurs  de  ses  fleuves 
sont  navigables  et  peuvent  être  remontés  par  les  navi- 
res du  commerce,  même  par  des  frégates,  jusque  fort 
loin  dans  l'intérieur.  Ses  principaux  ports  sont,  sur  la 
côte  occidentale,  Padang,  Bangkahoeloe,  Tapanoelie,  baie 
assez  vaste  pour  contenir  une  flotte  nombreuse  ;  elle  est 
abritée  de  tous  les  côtés,  et  offre  des  ancrages  magni- 
flqucs  ainsi  qu'un  port  où  plusieurs  centaines  de  vais- 
seaux de  guerre  peuvent  mouiller;  puis  les  baies  deNa- 
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tal ,  Baroes  et  Nalaboe  ;  sur  la  côte  orientale  Pedir ,  Pa- 
sie,  Dell,  Siak,  Indragiri,  Djambi  et  Palembang;  au 
nord  le  port  d'Âtchin. 

La  Compagnie  des  Indes ,  dans  les  premières  années 
de  son  établissement  dans  cette  ile,  trouvait  à  peine  le 
moyen  d'y  entretenir  un  commerce  peu  étendu.  Aussi 
voit-on  dans  les  comptes  des  dépenses  et  des  recettes 
de  cette  association,  les  premières  excéder  de  beau- 
coup les  revenues.  Sous  l'autorité  qui  succéda  à  celle 
de  la  Compagnie,  on  voit  que  l'établissement  seul 
de  Padang  offrait  quelques  bénéfices,  mais  les  autres,, 
alors  peu  étendus,  ne  donnaient  que  des  pertes.  En 
1822,  avant  la  réunion  avec  Bangkahoeloe ,  on  comptait 
que  le  rayon  de  Padang  rapportait  florins  375,180,  tan- 
dis que  les  dépenses  montaient  à  florins  366,982^ 
l'excédant  ne  pouvant  couvrir  les  frais  d'entretien 
des  autres  parties  occupées  dans  cette  ile.  Depuis  ce 
temps  des  guerres  longues  et  fort  coûteuses,  puis  les 
dépenses  indispensables  à  l'organisation  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  possessions,  ont  mis  le  gouverne- 
ment dans  la  nécessité  de  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées des  avances  considérables;  de  sorte  que  les  po- 
litiques à  vues  étroites  ainsi  que  ceux  qui  n'admettent 
que  le  côté  positif  des  dépenses ,  y  ont  trouvé  un  motif 
pour  mettre  en  doute  la  possibilité  de  maintenir  à  la 
longue  notre  pouvoir  dans  cette  ile,  sans  avoir  recours 
à  des  sacrifices  fort  onéreux  pour  le  trésor. 

Toutefois  on  est  parvenu,  au  moyen  d'une  adminis- 
tration prudente  et  par  des  mesures  fermes  mais  con- 
ciliantes, à  rétablir  la  paix  et  à  faire  renaître  l'ordre 
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et  la  confiance  parmi  les  habitants;  plusieurs  états  in- 
dépendants se  sont  soumis  aux  nouvelles  lois;  les  abus 
mtroduits  dans  l'administration  par  les  employés  de  la 
Compagnie  ont  donné  lieu  à  des  reformes  utiles;  le  pou- 
voir du  Sultan  de  Palembang  et  l'autorité  des  chefs  in< 
digènes  ont  été  réduits;  le  commerce,  la  navigation  et 
l'industrie  encouragés  par  le  gouvernement  ouvrent  des 
ressources  nouvelles  pour  le  bien-être  des  habitants,  et 
le  nouveau  système  des  cultures  éprouve  aujourd'hui 
moins  de  contrariété  de  la  part  des  indigènes.  Depuis 
ce  temps,  Sumatra  jouit  d'une  prospérité  naguère  in- 
connue, de  manière  que  les  avances  faites  par  l'Etat 
offrent,  dès-a-présent,  des  résultats  sous  tous  les  rap- 
ports fort  satisfaisants. 

Les  comptes  établis  pour  le  service  de  1845,  portent 
un  chiffre  de  florins  2,400,202  (francs  5,800,000)  en 
recettes,  et  une  somme  égale  pour  les  dépenses,  résul- 
tat financier  qu'on  n'avait  pu  obtenir  depuis  l'occu- 
pation de  l'île.  Le  tableau  ci-joint  donne  un  aperçu 
sommaire  de  ces  recettes,  dont  le  chiffre  ne  saurait 
manquer  d'offrir  par  la  suite  des  résultats  plus  consi- 
dérables; tandis  que  les  dépenses,  surtout  celles  qui 
ont  eu  lieu  jusqu'ici  pour  les  départements  de  la  ma- 
rine ,  de  la  guerre  et  des  constructions ,  promettent  des 
diminutions  remarquables,  si,  comme  tout  concourt  à 
le  faire  conjecturer,  la  tranquillité  n'est  pas  de  nou- 
veau compromise  dans  cette  île. 
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TABLEAU  DES  RECETTES  COMPARATIVES  ENTRE  l'aN- 
NÉE  1843  ET  LE  BUDGET  ÉTABLI  POUR  LE 

SERVICE  DE  1845. 

Service,  de  1843.        Service  de  1845. 


Titre  1.  .Revenus  à  fer- 
me de  différen-    ^ 
te  nature fl.    491,438.46. 

»  2.  Revenus  terri- 
toriaux   »    210.308.56. 

»  3.  Droits  et  reve- 
nus de  diffé- 
rente nature  .  »     719,565.94. 

»    4.  Commerce , 
vente  de  den- 
rées etc »     497,167.45. 

»    5.  Revenus     ex- 
traordinaire 
de    différente 
nature »       60,380.58. 


fl.    382,416.00. 

»    218,883.00-. 


»  1,210,853.00. 


»    502,850.0a. 


Totaux fl.  1,978,860.99. 


»      25,200.0fr. 
fl.  2,400,202.00. 
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DÉPENSES   COMPARATIVES    ENTRE    L'aNNÉE   1843    ET 
LE  BUDGET  ÉTABLI  POUR  LE  SERVICE  DE  184f5. 

Service  de  1843.        Service  de  1845. 


Titre  1  et  2.  Départe- 
tement  de  la 
justice fl.     28495.971. 

»  3  et  4.  Gouverne- 
ment et  police  »   502,161 .60. 

»   5. Cultures,   in- 
.    dustrie,  scien- 
ces et  arts  ...»     19,882.50* . 

»  6.  Département 
de  cbnstruc* 
tion »   195,444.74^. 

»    7.   Finances    et 

commerce  ...»   407,453.831. 

»  10  et  11.  Pensi- 
ons, tant  civi- 
les que  militai- 
res, et  subsides 
aux  princes  in- 
digènes   »   142,838.861. 

»  6, 8  et  12.  Dépar- 
tement de  la 
guerre »1,969,357.60. 

)>    9.  Déparlement 

de  la  marine . .  »   221,414.82|. 


fl.      31,532.00. 
»    567,060.00. 


»      32,288.00. 


Totaux . . .  .fl.3,486,749.95. 


» 


47,083.00. 


»    411,128.00. 


»    145,329.00. 


»  1,165,782.00. 


ïfl.  2,400,202.00. 
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Le  tableau  qui  suit ,  est  extrait  des  rapports  commer- 
ciaux pour  l'année  1844;  il  fait  connaître  le  résultat 
des  transactions  principales  qui  ont  eu  lieu  entre  Java 
et  Madura  et  la  côte  Sud-ouest  de  Sumatra,  savoir: 

Exportations  des  ports  de  la  côte  occidentale  de 
Sumatra  à  ceux  de  Java  et  Madura. 

En  marchandises,  valeur   .  .  .  /*  1,945,338.00. 

En  espèces »    102,596.00. 

Total /*2,047,934.00. 

Importations  des  ports  de  Java  et  Madura  à  ceux  de 
la  côte  occidentale  de  Sumatra. 

En  marchandises,  valeur    *  .  .  /*1,823,493.00. 

En  espèces »      15,918.00. 

Total /•1,839,411.00. 


Nous  empruntons  aux  rapports  faits  au  gouverne- 
ment par  quelques  commandants  militaires  à  Sumatra , 
le  précis  fort  succinct  des  événements  les  plus  remar- 
quables qui  ont  eu  lieu  à  la  côte  occidentale,  dans  les 
années  écoulées  entre  la  nouvelle  occupation  de  l'île  par 
la  Néerlande  et  l'époque  présente.  Il  se  trouve  des  ren- 
seignements  plus  circonstanciés  relatifs  à  ces  événe- 
ments, dans  la  brochure  récemment  publiée  par  M^  le 
Général  Michiels  (1). 

Lorsque  en  1819,  la  Néerlande  prit  de  nouveau  pos- 


(1)  Neérlands  souvereiniteit  over  de  schoonste  en  rijkaie  ge- 
weeien  van  Sumatra*  Amsterdam  1846.    Voir  aiusi,  de  Sturler 
Proeve  eener  beschrtjving  van  het  gebied  van  Palembang, 
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session  des  anciens  établissements  qu'elle  avait  occupés 
avant  l'invasion  anglaise,  sur  les  côtes  occidentales  de 
Sumatra,  les  peuples  malais  de  cette  île  se  trouvaient 
en  but  aux  dissensions  religieuses  suscitées  par  la  secte 
fanatique  des  Padris  (1);  les  premiers  combattaient 
pour  le  maintien  des  anciennes  institutions  du  pays; 
les  seconds  avaient  en  vue  d'établir  la  théocratie  et  de 
soumettre  par  ce  moyen  les  peuples  malais ,  leurs  coreli- 
gionnaires, ainsi  que  les  autres  peuples  idolâtres  de  l'in* 
térieur,  à  leur  dogme  nouveau.  Le  fanatisme  dévastateur 
de  ces  nouveaux  sectaires  islamites  avait  allumé  le 
brandon  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile,  et  semblait 
sinon  menacer  Sumatra  d'une  destruction  complète, 
du  moins  devoir  la  priver  pour  longtemps  des  moyens 
de  prendre  part  aux  relations  amicales  et  mercantiles 
avec  les  autres  peuples  de  l'Archipel. 

Sumatra  était  en  proie  à  toutes  les  calamités  com- 
pagnes de  l'anarchie,  lorsque  la  Néerlande  rentrait 
dans  la  jouissance  de  ces  anciennes  factoreries  commer- 
ciales du  littoral  de  l'Ouest;  car,  au  fait,  l'on  ne  peut 
nommer  différemment  tous  ces  petits  postes  fortifiés, 
entourés  seulement  d'un  district  peu  étendu,  tels  que 
la  Compagnie  des  Indes  en  avait  eu  la  possession  dans 
cette  lie;  elle  n'exerçait  non  plus  jadis  qu'une  auto- 
rité peu  assurée  et  souvent  contestée  sur  le  royaume 
de  Palembang,  et  les  Lampongs  ne  reconnaissaient  sa 


(1)  Noas  parlertmi  de  l'origine  ainsi  que  des  Yues  que  se  propo- 
saient cette  secte  y  an  Chapitre  II.  de  ce  précis:  Population,  moeurs 
et  coutumes. 
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supprémalie  qu'à  titre  de  pouvoir  suzerain,  transmis 
par  l'autorité  déchue  des  anciens  souverains  de  Bantam 
dans  l'ile  de  Java.  De  son  côté,  la  Compagnie  des  Indes 
anglaises,  soit-disant  maitresse  de  Bangkahoeloe  (Ben- 
koolen),  n'occupait  au  fait  que  le  bourg  de  ce  nom 
protégé  par  le  fort  Marlborough ,  et  avec  un  rayon  assez 
étendu  le  long  de  la  côte  occidentale;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  compagnies,  sans  cesse  en  rivalité  pour 
leurs  intérêts  commerciaux,  n'exerçaient  de  pouvoir 
reconnu  dans  l'intérieur  du  pays,  ni  même  aucune  in- 
fluence constante  sur  les  peuples  divers  qui  habitent 
les  districts  élevés  du  centre;  des  traités  conclus  pour 
peu  de  temps-  étaient  aussitôt  rompus,  lorsque  les 
circonstances  paraissaient  favorables  aux  chefs  malais 
pour  ne  plus  satisfaire  aux  engagements  contractés. 
La  population  indigène  diminuait  insensiblement  et 
végétait  misérablement  sur  cette  vaste  étendue  de  pays, 
susceptible  par  la  fécondité  de  ses  terres,  de  nourrir 
une  population  huit  ou  dix  fois  plus  considérable.  Ces 
peuples  idolâtres  ne  demandaient  à  ces  terres  produc- 
tives qu'un  peu  de  riz,  du  katjang  et  des  fruits  sponta- 
nés ;  encore ,  souvent  la  quantité  de  riz  cultivée  par  eux 
était-elle  insuffisante  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Ils 
devaient  se  contenter  des  ressources  que  pouvait  leur 
procurer  le  commerce  des  produits  naturels  à  leur  sol. 
Les  droits  perçus  sur  ce  commerce  peu  considérable 
joints  à  la  culture  du  poivre  et  de  quelques  autres 
denrées  dont  la  Compagnie  se  réservait  le  monopole, 
formaient  à  peu  près  les  seuls  revenus  sur  lesquels 
le  gouvernement  pût  compter  pour  faire  face  aux  dé- 
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penses.  La  guerre  religieuse  qui  venait  de  s'allumer  de 
toute  part,  menaçait  de  tarir  promptement  ces  faibles 
ressources,  insuffisantes  sous  tous  les  rapports  pour  cou- 
vrir les  frais  de  l'occupation  militaire  et  d'une  lutte  à 
soutenir  contre  le  pouvoir  envahissant  des  nouveaux 
sectaires. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  la  nouvelle  prise 
de  possession,  lorsque  les  Etats  malais,  qui  se  voyaient 
de  plus  en  plus  menacés  par  les  Padris,  sollicitèrent 
l'intervention  armée  des  autorités  néerlandaises.  Le 
gouvernement  accueillit  cette  demande,  qui  devenait 
pour  lui  le  seul  moyen  d'étendre  ses  relations  et  de 
s'assurer  de  la  coopération  des  Malais  constitués  en  pe- 
tits Etats  indépendants  les  uns  des  autres;  en  même 
temps  il  s'ouvrait  l'entrée  d'un  pays  montueux,  de  dif- 
ficile accès,  qui  se  trouvait  encore  vierge,  et  dont  les 
ressources  pouvaient  offrir  des  débouchés  encore  cachés 
pour  l'agriculture  et  le  commerce ,  et  devenir  profitables 
à  exploiter  tant  pour  l'avancement  des  sciences  que 
dans  l'intérêt  de  l'industrie.  Par  ce  moyen,  l'autorité 
pouvait  espérer  aussi  qu'elle  contribuerait  à  faire  naî- 
tre un  accord  plus  désirable  dans  les  familles  et  dans 
les  rapports  sociaux  des  Malais,  souvent  exposés  jus- 
que là  à  des  dissensions  intestines,  produites  par  la 
manière  vicieuse  dont  leur  état  social  se  trouvait  orga- 
nisé; dans  tous  les  cas,  il  était  du  devoir  de  l'autorité 
européenne  de  venir  au  secours  d'une  population  que 
le  fanatisme  rçligieux  s'apprêtait  à  subjuguer  et  à  op- 
primer. 
Si  les  moyens  auxquels  on  eut  recours  au  début  de 
2  3 
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la  lutte,  eussent  pu  être  mieux  calculés  en  proportion 
des  forces  de  l'ennemi  avec  lequel  on  allait  se  mesurer, 
il  eut  été  probablement  facile  de  mettre  plus  prompte- 
ment  un  terme  à  la  guerre  civile.  On  eut  à  regretter 
dans  la  suite  la  divergence  dans  les  opinions,  ainsi 
que  l'irrésolution  et  la  lenteur  dans  l'exécution  des 
mesures;  elles  contribuèrent  à  exciter  l'audace  et  à 
augmenter  le  nombre  des  ennemis  qu'on  avait  à  com* 
battre.  A  ces  causes  vinrent  se  joindre  l'inexpérience 
de  quelques  commandants  militaires  relativement  à  la 
nature  du  terrain  d'opération;  puis  l'insuffisance  des 
moyens  mis  à  leur  disposition:  l'incident  aussi  impré- 
vu que  désastreux  de  la  guerre  suscitée  à  Java  par  la 
révolte  de  Dhipo  Negoro,  rendit  nécessaire  le  prompt 
rappel  du  plus  grand  nombre  des  troupes  présentes  à 
Sumatra;  ces  causes  combinées  contribuèrent  à  donner 
plus  de  force  au  parti  des  fanatiques  Padris,  et  à  les 
mettre  à  même  de  se  préparer  à  soutenir  une  nouvelle 
attaque.  Les  ravages  qu'ils  commirent  de  toute  part 
dans  les  parties  montagneuses  des  Etats  de  Padang, 
depuis  1826  jusqu'en  1830,  attestèrent  qu'ils  se  sen- 
taient de  force  à  pouvoir  braver  les  efforts  d'une  armée 
nombreuse;  il  devint  même  difficile  aux  postes  fortifiés 
qui  se  trouvaient  échelonnés  dans  la  contrée  en  insur- 
rection, de  se  maintenir  contre  ces  attaques;  les  Pa- 
dris réussirent  à  s'emparer  de  vive  force  de  quelques 
fortins;  ils  massacrèrent  impitoyablement  tous  les  Eu- 
ropéens, et  les  Malais  qui  tombaient  en  leur  pouvoir 
éprouvèrent  le  même  sort. 

Dans  le  même  temps,  les  établissements  européens  si- 
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tués  le  long  de  la  côte  Nord-ouest,  tels  que  Aijerbangis  et 
Pontjan,  se  virent  attaqués  et  les  environs  ravagés  par 
des  bandes  d'Atchinais  qui,  de  commun  accord  avec  les 
Padris ,  tentèrent ,  mais  vainement ,  en  1850,  de  seren^ 
dre  maîtres  d&  Natal;  ils  réussirent  toutefois  à  pénétrer 
jusqu'à  Soengitarap  dans  les  districts  élevés  de  Padang, 
où  ces  bandes  indisciplinées  détruisirent  les  cultures  et 
interceptèrent  les  communications  entre  les  postes  for- 
tifiés, tandis  que  les  pirates  d'Atchin  mettaient  le  blo* 
eus  devant  le  port  d'Aijerbangis  ;  de  prompts  et  efiica- 
ces  secours  envoyés  de  Padang  firent  lever  ce  blocus, 
et  sauvèrent  d'une  mort  certaine  la  brave  garnison  qui 
avait  vu  périr  son  commandant. 

Tel  était  l'état  alarmant  des  affaires  à  Sumatra  en 
1831,  lorsque  la  guerre  contre  Dhipo  Negoro  se  ter- 
minait de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour  le  main- 
tien de  notre  pouvoir  dans  l'Archipel:  on  se  vit  alors 
en  mesure  de  s'occuper  du  sort  de  Sumatra,  et  d'avi- 
ser aux  moyens  de  rendre  à  cette  contrée  l'ordre  et 
la  paix  qui  en  avaient  été  bannis  depuis  plusieurs  an- 
nées; il  était  temps  d'arrêter  les  dépradations  des  Pa- 
dris  et  de  secourir  efficacement  les  Malais  (pi'ils  oppri- 
maient. Dès  le  mois  de  Mai  de  cette  année,  on  parvint 
à  se  rendre  maître  de  tous  les  postes  fortifiés  de  la  côte , 
et  on  rétablit  les  communications  principales  avec  l'in- 
térieur du  pays.  Il  eût  peut-être  été  plus  prudent  de 
s'en  tenir  pour  le  moment  à  ces  succès,  et  d'attendre 
l'arrivée  de  nouveaux  renforts  pour  continuer  les  opéra- 
tions militaires  et  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays; 
mais  le  commandant  civil  et  militaire ,  voulant  sans  dou- 
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te  profiter  de  la  défaite  des  Padris  et  de  la  terreur  répan* 
due  parmi  leurs  adhérents,  s'aventura  inconsidérément 
dans  les  gorges  et  défilés  des  montagnes,  où  il  se  vit  obli- 
gé ,  en  raison  de  sa  marche  rapide ,  de  diviser  ses  forces 
et  de  se  priver  des  moyens  de  tenir  tête  aux  attaques 
en  masse  de  l'ennemi;  cette  imprudence  le  mit  de 
nouveau  dans  la  nécessité  d'abandonner  une  partie  du 
terrain  conquis;  il  s'agissait  toutefois  de  poursuivre 
avec  énergie  la  destruction  du  pouvoir  des  Padris,  ou 
bien  de  se  résoudre  à  abandonner  toute  l'ile  à  leur 
domination.  De  nombreux  renforts  arrivèrent  prompte- 
ment  de  Java,  et  permirent  à  nos  troupes  de  repren- 
dre l'ofiensive;  le  Gouverneur-Général  van  den  Bosch 
envoya  deux  commissaires  sur  le  théâtre  des  opérations 
et  il  vint  lui-même,  en  1853,  à  Sumatra,  afin  de  don- 
ner plus  de  régularité  aux  opérations  militaires:  il  s'y 
rendit  aussi  dans  le  but  de  poser  les  bases  d'une  orga- 
nisation administrative  permanente,  ainsi  que  pour  fi- 
xer les  limites  qu'on  jugerait  nécessaires  à  la  sûreté  du 
pays.  La  guerre  fut  poursuivie  avec  énergie  ;  toutes  les 
Ugnes  et  les  lieux  de  défense  de  l'ennemi  se  trouvèrent 
bientât  en  notre  pouvoir;  les  contrées  envahies  par  lui 
furent  reconquises,  et  on  parvint  à  le  repousser  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements  des  vallées  de  Bon- 
djol  et  de  Loeboe-Sikapping.  Dans  le  premier  de  ces 
kampongs  fortifiés,  allait  être  remis  au  sort  des  armes 
les  destinées  futures  de  Sumatra:  les  Padris  avaient 
réuni  dans  la  forte  position  de  Bondjol  tous  leurs  moy- 
ens de  défense;  les  nôtres  ne  pouvaient  attendre  de  sa- 
lut que  de  la  victoire,  toute  retraite  les  aurait  infaillible- 
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ment  conduits  à  leur  perte.  Les  Padris  y  subirent  une 
défaite  complète;  elle  fut  suivie  de  la  prise  d'assaut  de 
Bondjolv  leur  principale  place  d'armes.  Cette  victoire 
devint  pour  les  chefs  malais ,  le  gage  de  leur  délivrance 
du  joug  barbare  sous  lequel  leur  bien-être  aurait  été 
bientôt  anéanti  ;  tandis  que  l'expérience  leur  avait  ap- 
pris à  considérer  désormais  l'autorité  du  gouverne- 
ment néerlandais,  comme  l'unique  moyen  de  rentrer 
dans  la  jouissance  dé  leur  état  social,  et  d'assurer  la 
durée  de  leur  prospérité. 

Après  la  prise  de  Bondjol,  il  ne  restait  aux  Padris 
échappés  à  ce  désastre,  qu'un  dernier  refuge  vers  les 
confins  d'Atchin;  en  1838,  ils  y  éprouvèrent  encore 
un  échec  par  la  prise  de  Daloe-daloe;  il  servit  à  déli- 
vrer les  districts  des  Batakhs  (1)  de  leur  domination.  Fi- 
nalement, l'attaque  et  la  prise  de  Baroes  et  de  Singkel, 
en  1839  et  1840,  niirent  fin  à  cette  guerre,  et  elles  eu- 
rent pour  but  de  punir  l'audace  des  Atchinais  qui  avaient 
pris  part  aux  opérations  comme  auxiliaires  des  Padris; 
ces  victoires  portèrent  nos  limites  jusqu'au  fleuve  Sing- 
kel, au  delà  duquel  s'étend  vers  le  nord  l'état  d'At- 
chin ,  partie  encore  insoumise  à  l'autorité  européenne. 

Le  pouvoir  et  l'influence  morale  exercés  par  les  Pa- 
dris, ayant  été  le  résultat  de  la  force  oppressive,  leur 
ascendant  se  trouvait  anéanti  par  la  prise  de  Bondjol 
et  de  Daloe-daloe:  avec  ce  pouvoir  se  voyait  en  même 
temps  comprimé  celui  de  quelques  tribus  de  la  popula- 
tion malaie,  qui  auraient  eu  les  moyens  de  s'opposer  à 


(1)  Voir  sur  ce  peuple  le  chapitre:  population  et  moeurs. 
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l'établissement  du  pouvoir  européen;  ces  tribus  ne  for- 
mant plus  de  réunion  homogène,  reprirent  les  formes 
administratives  divergentes  qui  les  distinguent;  ces  frac- 
tions ou  familles  se  nommaient  Soekoe^  c'est-a-dire 
(lignée,  race),  aujourd'hui  Laras;  à  la  tête  de  cha- 
cune de  ces  familles  Soekoe  préside  un  Panghoeloe(l), 
(c'est-à-dire  un  chef);  tous  ces  chefs  Soekoe  réunis 
forment  l'administration  d'un  Kota  (village);  tandis 
que  la  réunion  de  ces  chefs  de  village  constitue  la  ré- 
gence d'un  district ,  composé  alors  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  villages ,  tels  qu'il  s'en  trou- 
ve à  Sumatra  sous  les  noms  de  Tigablas-kotta  (les  treize 
villages),  de  Doewapoeloh  kotta  (les  vingt  villages),  de 
Limapoeloh  kotta  (les  cinquantes  villages)  etc.  Ces  réu- 
nions administratives  se  nomment  elles-mêmes  les  vrais 
confédérés.  Les  grandes  affaires  d'intérêt  social  sont 
soumises  à  la  décision  de  tous  les  Panghoeloes  réunis; 
lorsqu'il  naît  quelque  différend  parmi  les  habitants  d'un 
village  {Anakhrhoah)^  qu'un  vol  ou  qu'un  meurtre  a 
été  commis,  le  Panghoeloe  en  informe;  s'il  ne  peut 
parvenir  à  concilier  les  parties  ou  à  découvrir  la  véri- 
té ,  l'affaire  est  portée  devant  le  Toewankoe  ou  chef  de 
plusieurs  villages  auquel  se  réunissent  tous  les  Pang- 
hoeloes (2). 


(1)  A  Java,  on  désig^ne  par  le  nom  de  Pang[g;oeloe  ou  Panghoe- 
loe,  un  prêtre  mahométan. 

(2)  L'ori^ne  da  ^uyernement  Soekoe ,  et  les  détails  sur  les  for- 
mes administratives  en  osage  parmi  les  Malais  de  Menangkabo,  se 
Irouyent  dans  Popuscnle  fort  intéressant,  publié  par  M^  S.  Huiler: 
Bijdragen  toi  de  hennis  van  Sumatra,   Leiden  1846. 
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La  yictoire  remportée  sur  les  Padris  offrit,  entre  au- 
tres résultats,  celui  de  voir  disparaître  successiyement , 
dans  les  états  de  la  confédération  malaie^  le  grand  nom- 
bre de  petits  retranchements  que  la  crainte  des  attaques 
des  Padris  avait  fait  élever  dans  chaque  village,  et  qui 
mettaient  entrave  aux  communications,  même  entre  les 
plus  petits  hameaux.  De  bonnes  et  belles  routes  rempla- 
cèrent ces  barricades  et  servirent  au  rétablissement  des 
rapports  sociaux^  ainsi  qu'à  lever  tout  obstacle  entre 
les  communications  de  l'intérieur  avec  les  côtes.  La  preu- 
ve fut  bientôt  acquise  ^  que  le  Malais  n'entrevoyait  plus 
dans  l'avenir  la  nécessité  d'avoir  à  défendre  sa  pro- 
priété, puisqu'on  le  vit  échanger  son  précieux  fusil  con- 
tre des  ustensiles  de  ménage.  En  1834,  le  désarmement 
des  Malais  avait  commencé ,  et  on  put  se  convaincre  en 
1841,  que  la  pacification  du  pays  était  accomplie,  lors- 
que à  cette  époque  une  émeute  vint  troubler  pour  peu 
de  temps  la  tranquillité  dans  la  régence  de  Batipo;  ce 
soulèvement  fut  suscité  dans  cette  partie  du  pays,  pour 
soutenir  les  prétensions  du  régent  malais,  qui  s'était 
flatté  de  se  voir  élever  à  la  dignité  de  régent  supérieur 
de  tous  les  districts  montueux  de  Padang;  poste  auquel 
il  avait  quelques  droits  de  prétendre,  dont  on  avait 
flatté  son  amour-propre,  et  qu'il  méritait  d'obtenir  pour 
prix  de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement,  lorsque  Padang 
avait  été  menacé  en  1830.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  sou- 
lèvement fut  promptement  réprimé;  il  servit  à  consoli- 
der  le  pouvoir  et  à  faire  respecter  l'autorité,  de  manière 
qu'il  ne  réveilla  aucune  sympathie  parmi  les  Malais  des 
autres  parties  du  gouvernement  de  Padang. 
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La  conquête  de  l'ile  et  sa  pacification  avaient  été  ac- 
complies dans  le  court  espace  des  cinq  dernières  années  : 
elles  auraient  probablement  eu  lieu  dès  le  début  des  hos- 
tilités commencées  en  1821  ;  mais  les  succès  furent  alors 
interrompus  par  le  manque  d'unité  entre  la  volonté  et 
les  moyens;  plus  tard  ils  dépendirent  de  l'inaction  sys- 
tématique des  chefs;  puis  ils  devinrent  impossibles  à 
cause  des  événements  qui  eurent  lieu  à  Java  de  1825  à 
1830.  —  Lorsqu'on  fait  attention  au  court  espace  de 
temps  dans  lequel  cette  soumission  a  eu  lieu,  et  qu'on 
jette  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  la  marche  fort  lente 
de  l'établissement  de  notre  souveraineté  dans  l'ile  de 
Java^  on  sera  convaincu  que  l'occupation  à  main  armée 
et  la  pacification  de  Sumatra  n'exigeaient  pas  l'interven* 
tion  d'une  politique  bien  rafinée,  vu  que  là,  on  n'avait  à 
combattre  qu'une  partie  de  la  population,  tandis  que 
l'autre  partie  pouvait  en  quelque  sorte  être  comptée  pour 
neutre,  et  qu'en  efiet  elle  était  auxiliaire  par  sympa- 
thie :  tandis  qu'à  Java  il  avait  fallu  lutter  constamment 
contre  un  pouvoir  consolidé  et  puissant,  combattre 
une  nation  entière  fortement  pénétrée  de  respect  et  de 
soumission  envers  ses  souverains,  et  gagner  ensuite  l'af- 
fection et  la  confiance  de  cette  nation ,  en  la  soumettant 
à  des  lois  équitables,  mises  en  harmonie  avec  ses  an* 
ciens  usages. 

On  peut  admettre  qu'à  dater  de  1840,  la  souverai- 
neté de  la  Néerlande  à  été  consolidée  tant  à  l'intérieur 
que  le  long  des  côtes  de  la  presque  totalité  de  l'étendue  de 
Sumatra  :  elle  s'y  trouve  afiermie  de  manière  à  ne  sus- 
citer aucune  crainte  d'une  démonstration  hostile  de  la 
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part  des  habitants  malais;  les  institutions  sociales  des  con- 
fédérés manquent  complètement  d'unité  entre  la  volonté 
et  l'action,  et  ce  n'est  que  de  cette  unité  parfaite  que 
les  soulèvements  populaires  peuvent  emprunter  leur  for- 
ce, leur  durée,  et  atteindre  leur  but.  Le  système  com- 
munal des  confédérations  malaies  se  trouve  morcelé, 
ainsi  que  leur  territoire,  en  fractions  trop  nombreuses 
pour  pouvoir  offrir  une  résistance  sérieuse  ;  tandis  que 
l'autorité  est  divisée  entre  autant  de  chefs  indépendants, 
(ju'il  se  trouve  de  familles  ou  castes  (Soekoe)  dans  cha- 
que district. 

La  tâche  la  plus  difficile  que  le  gouvernement  aura 
à  remplir  dans  cette  île,  sera  de  réunir  ces  éléments 
epars  de  l'administration  fédérale  pour  en  former  une 
tout  homogène:  c'est  afin  d'y  pourvoir,  qu'on  a  déjà 
'  commencé  par  nommer  des  chefs  de  village  et  de  dis- 
trict qui  seront  mis  en  contact  avec  les  contrôleurs  et 
les  sous-résidents,  et  ceux-ci  avec  le  résident  européen; 
de  cette  manière  s'établira  la  hiérarchie  qui  manquait 
à  l'administration  fédérale  des  Malais. 

Cependant,  un  grand  nombre  d'années  pourront 
s'écouler  avant  que  Sumatra  puisse  atteindre  à  ce  haut 
degré  de  prospérité  dont  jouit  maintenant  l'île  de  Java, 
en  premier  lieu,  vu  le  manque  de  population  en  rap- 
port avec  l'étendue  qu'elle  occupe.  La  superficie  de  Java 
est  de  2313  milles  D  géographiques;  par  le  dénombre- 
ment fait  en  1838,  sa  population  comptait  plus  de 
8,000,000  d'habitants;  on  peut  admettre  qu'aujourd'hui 
9,000,000  d'individus  y  trouvent  leur  subsistance,  et 
qu'elle  peut  nourrir  facilement  10  millions  d'habitants 
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dans  ce  rayon.  La  superficie  totale  de  Sumatra  est  de 
8,025  milles  D,  conséquemment  Si  fois  plus  grande 
que  celle  de  Java;  on  calcule  que  sur  ce  chiffre,  plus  de 
6,500  milles  D  sont  des  terres  soumises  au  gouverne- 
ment de  la  Néerlande.  Or  admettons,  ce  qui  n'est  guère 
probable,  que  la  population  de  toute  l'ile  puisse  être 
évaluée  à  5,000,000,  et  que  sur  ce  chiffre,  3,500,000 
fassent  partie  des  habitants  compris  dans  les  états  dé- 
pendants, alors  il  est  facile  d'obtenir  la  preuve  queSu* 
matra  manque  de  bras  pour  pouvoir  tirer  parti  de  l'éton- 
nante fécondité  du  sol.  Secondement,  la  population  de 
Java  est  répartie  proportionnellement  à  la  fécondité  des 
différentes  parties  de  l'ile;  à  Sumatra,  les  habitants 
sont  distribués  d'une  manière  très-inégale;  le  pays  élevé 
est  assez  bien  peuplé;  les  côtes  ne  le  sont  qu'autant, 
qu'il  s'y  trouve  de  loin  en  loin  quelques  villages,  ou 
bien  dans  les  environs  des  villes  de  Palembang  et 
de  Padang;  puis,  quelques  de  milles  D  sont  en  grande 
partie  privés  d'habitants,  quoique  la  qualité  du  sol 
soit  de  nature  à  fournir  aux  besoins  d'un  grand  nom- 
bre; de  vastes  districts  sont  aujourd'hui  encore  dé- 
serts; quelques  autres  parties,  telles  qu'il  s'en  trouve 
à  la  côte  orientale  et  dans  certains  districts  de  la  pointe 
méridionale  sont  et  seront  encore  longtemps  des  con-^ 
trées  inhabitables.  —  En  troisième  lieu,  le  caractère 
soumis  des  Javanais,  les  moeurs  douces  et  paisibles  qui 
distinguent  cette  nation  et  qui  la  portent  à  se  confor- 
mer aux  coutumes  qu'elle  suivait  depuis  des  siècles, 
nous  permettent  l'exercice  du  pouvoir  sur  cette  po- 
pulation; de  tous  temps,  les  travaux  de  l'agriculture 
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ont  formé  la  principale  occupation  des  habitants,  et  ils 
s'y  vouent  encore  aujourd'hui  avec  patience  et  assidui- 
té. Les  types  divers  dont  se  compose  la  population  de 
Sumatra ,  ont  tous  un  caractère  enclin  à  l'indépendance  ; 
les  Malais,  qui  forment  le  noyau  de  cette  population  et 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  nombreux  et  les  plus 
répandus  dans  les  différentes  parties  de  Pile,  ne  recon- 
naissent guère  d'autorité  plus  élevée  que  celle  de  leurs 
chefs  de  villages;  les  travaux  agricoles  n'obtiennent  leurs 
soins  assidus  que  pour  autant  qu'ils  en  éprouvent  la 
nécessité,  le  commerce  et  la  navigation  formant  leur 
principales  occupations.  —  Nous  pourrions  indiquer  en- 
core quelques  autres  différences  entre  Java  et  Sumatra 
qui  toutes  seraient  en  faveur  de  la  première  ;  mais  il  suf- 
fit d'avoir  fait  connaître  brièvement  les  difficultés  prin- 
cipales .que  le  gouvernement  rencontrera  à  Sumatra.  Il 
y  sera  constamment  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
des  moyens  plus  dispendieux  pour  faire  respecter  son 
autorité,  au  milieu  d'une  population  dont  le  caractère, 
les  moeurs  et  les  habitudes,  ainsi  que  l'organisation 
sociale,  diffèrent  si  essenTiellement  et  sous  tant  de 
rapports  du  caractère  des  Javanais,  non  moins  que  de 
l'ordre  social  établi  parmi  eux. 

Le  général  Michiels,  qu'un  séjour  de  plus  de  douze 
années  à  Sumatra  ainsi  qu'une  part  active  dans  la 
lutte  engagée  contre  les  Padris ,  ont  mis  à  même  de  se 
former  une  opinion  sur  le  sort  futur  réservé  à  la  pos- 
session de  cette  ile,  assure  que:  Vétablmement  de  la 
souveraineté  néerlandaise  à  Sumatra  repose  sur  des  ba- 
ses plus  solides  qu^elle  ne  Vest  même  à  Java ,  en  ce  qu^elle 
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est  fondée  sur  Vintérét  réel  et  duemenl  apprécié  par  la 
population  de  cette  lie. 

II  serait  hasardé,  peut-être  même  téméraire,  de  s'en 
rapporter  complètement  à  l'opinion  un  peu  exagérée 
que  se  forme  le  brave  militaire  dont  nous  Tenons  de 
citer  les  paroles.  Le  général  parait  pénétré  de  l'idée 
que  Sumatra  sera  en  état  de  rivaliser  en  prospérité 
et  en  ressources  avec  l'ile  de  Java,  tandis  que  deux 
autres  administrateurs  civils  et  militaires,  qui  pri- 
rent également  une  part  active  aux  événements  qui 
eurent  lieu  dans  cette  île  depuis  1820,  ne  partagent 
pas  ces  belles  espérances,  ou  n'en  entrevoient  l'accom- 
plissement que  dans  un  avenir  incertain  et  fort  éloi- 
gné. —  Nous  venons  de  donner  au  lecteur  une  idée 
des  principales  difficultés  que  le  gouvernement  aura  à 
surmonter,  avant  qu'il  puisse  se  flatter  d'obtenir  des 
résultats  satisfaisants  de  l'occupation  de  Sumatra;  mais 
il  nous  semble  que  la  discussion  des  opinions  diver- 
gentes de  ces  fonctionnaires ,  n'est  pas  de  nature  à  trou- 
ver place  dans  cet  ouvrage  (1). 

Consultons  maintenant  le^-  matériaux  que  nous  avons 
été  à  même  de  réunir  et  que  nous  offrons  au  lecteur, 
pour  lui  donner  un  aperçu  des  différents  types  dont  la 
population  de  Sumatra  se  compose. 


(1)  Parmi  le  très-petit  nombre  d'autemrs  étrangers  qui  ont  four- 
ni des  renseignements  historiques  sur  l'Ile  de  Sumatra,  on  peut 
citer  quelques  pages  fort  intéressantes,  et  sous  plusieurs  rapports  as- 
sez exactes ,  publiées  dans  la  relation  de  la  Campagne  de  circum- 
navigation de  la  frégate  française  VArtémise ,  par  le  Capitaine 
Laplace,  Vol.  3  année  1839. 
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CHAPITRE   IL 

POPULATION,  MOEURS  ET  COUTUMES,  SUIVIS  d'uN 
APERÇU  SUR  LES  PRODUITS  DU  SOL  ET  SUR 

LES  CULTURES. 

Nous  venons  de  dire  que  nos  connaissances  relatives 
à  Pkistoire  de  Sumatra  se  bornent  à  des  traditions  ora- 
les nombreuses,  mais  disparates;  parmi  celles-ci  on  ne 
peut,  faute  de  documents  écrits,  distinguer  la  vérité 
du  mensonge,  ni  faire  la  part  de  l'influence  que  le  fa- 
natisme  religieux  a  exercé  depuis  des  siècles  sur  toutes 
ces  traditions  populaires.  Les  nombreux  peuples  divers 
qui  se  sont  établis  de  temps  immémorial  dans  cette  île , 
l'une  des  plus  grandes  du  globe,  y  ont  apporté  leurs 
coutumes,  leurs  moeurs  et  leurs  croyances  religieuses; 
de  manière  que  des  provinces  limitrophes  ofirent  des  dif- 
férences remarquables  par  lé  culte  que  suivent  les  habi- 
tants, par  les  traditions  qui  leur  servent  de  code,  et 
par  les  coutumes  selon  lesquelles  leur  société  se  trouve 
régie. 

Il  s'en  suit  que  la  population  de  Sumatra ,  composée 
de  parties  en  quelque  sorte  hétérogènes,  présente  des 
difierences  notables  avec  la  population  à  peu-près  homo- 
gène de  l'Ile  de  Java,  habitée  par  une  nation  jadis  puis- 
sante, réunie  maintenant  sous  un  même  code  religieux, 
dont  l'état  social  date  de  plusieurs  siècles,  et  qui  a  con- 
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serve  le  souvenir  de  ses  anciennes  traditions,  qu'elle  suit 
et  respecte  encore  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  d^AdaL 
Dans  les  pages  suivantes  nous  tâcherons,  selon  nos 
moyens,  de  fournir  un  aperçu  des  moeurs  et  des  coutu- 
mes des  différentes  peuplades  qui  habitent  cette  vaste 
étendue  de  pays  ;  contrées  sur  lesquelles  la  Néerlande  est 
désormais  appelée  à  faire  germer  et  prospérer  les  prin- 
cipes d'ordre  social  et  de  civilisation. 


Les  habitants  malais  de  Sumatra  sont  en  général  d'un 
caractère  tranquille  et  flegmatique,  mais  jaloux,  querel- 
leurs et  tenaces.  Durs  avec  leurs  inférieurs,  on  les  voit 
humbles  et  rampants  avec  leurs  chefs  ou  avec  ceux  qu'ils 
croient  devoir  ménager;  cruels  et  superstitieux  à  l'excès, 
leur  fanatisme  est  souvent  dangereux,  et  l'on  ne  peut 
que  faiblement  compter  sur  leur  bonne  foi. 

Les  Chinois  y  sont  artisans  comme  partout  ailleurs 
dans  l'Archipel;  leur  genre  de  vie  et  leurs  coutumes 
y  sont  les  mêmes,  mais  leur  nombre  n'y  est  propor- 
tionnellement pas  aussi  gAnd  qu'à  Java  et  à  Bornéo. 
Sous  l'autorité  des  Sultans,  les  Chinois  de  la  ville  de 
Palembang  ne  pouvaient  demeurer  dans  des  maisons  à 
terre;  l'ordonnance  portait  qu'ils  eussent  à  se  choisir  une 
habitation  sur  le  fleuve.  Cette  loi  est  cause  que  les  bords 
du  Moesie,  qui  traverse  la  ville,  sont  couverts  de  radeaux 
sur  lesquels  sont  construites  les  demeures  ambulantes 
de  cette  partie  de  la  population  ;  sur  la  rue ,  la  devan- 
ture de  ces  radeaux  forme  la  boutique  ou  l'échoppe  du 
propriétaire,  qui  a  son  habitation  et  ses  magasins  dans 
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la  partie  postérieure.  Ces  demeures  flottantes,  rackity 
au  moyen  desquelles  un  déménagement  est  fort  peu  dis- 
pendieux, offrent  une  vue  étrange  sur  cette  large  et 
belle  rivière,  où  le  plus  grand  nombre  des  Chinois  pré- 
fèrent encore  aujourd'hui  demeurer. 

Quelques  Arabes  sont  répandus  dans  les  localités  ma- 
ritimes, où  ils  exercent  des  métiers  et  font  le  commerce. 
Comme  compatriotes  du  Prophète,  les  Arabes  jouissent, 
auprès  des  Sultans  malais  d'une  faveur  et  de  prérogati- 
ves  dont  ils  font  souvent  un  usage  funeste  à  l'autorité 
du  maître,  qui  les  protège  plus  par  crainte  (pie  par  sym- 
pathie; aussi  a-t-on  jugé  nécessaire  de  leur  interdire 
l'accès  de  l'intérieur  du  pays. 

Parmi  les  Malais  de  cette  ile  on  suit  une  loi  de  suc- 
cession en  ligne  directe,  qui  attribue  l'héritage  du  pè- 
re, non  à  ses  enfants  légitimes,  mais  aux  descendants 
en  ligne  directe  de  la  soeur  du  défunt.  Ils  tiennent 
cette  loi  des  traditions  anciennes  ou  de  Padaty  et  il  est 
difficile  de  leur  faire  adopter  sur  ce  point  des  vues  plus 
en  harmonie  avec  nos  usages  sociaux.  Sous  ce  rapport,  et 
généralement  sous  tous  les  autres  points  de  vue  de  l'or- 
dre social,  le  Sumatranais  est  encore  fort  inférieur  en 
intelligence  au  Javanais,  qui  sait  se  former  une  idée  as- 
sez juste  des  devoirs  qui  l'obligent  envers  les  différentes 
autorités  sous  lesquelles  il  se  trouve  placé;  tandis  que 
le  Sumatranais  se  soucie  peu  des  grades  admis  dans  les 
administrations  civiles,  et  il  ne  respecte  que  faible- 
ment toute  autorité  plus  élevée  que  celle  de  son  chef  de 
village. 

Un  autre  usage  est  en  vigueur  dans  cette  ile  ;  il  con- 


—  48  — 

siste  dans  l'achat  que  le  mari  fait  de  sa  femme;  le  prix, 
djœdjoer,  est  dans  (pielques  parties  de  100  à  200  francs, 
dans  d'autres  de  1000  à  1300  et  quelquefois  davantage. 
Ce  prix  est  le  plus  souvent  soldé  en  effets  mobiliers  ou 
en-  produits  du  sol,  et  là  où  il  est  élevé,  la  fiancée 
apporte,  en  forme v  de  compensation,  une  dot,  for- 
mant partie  de  la  valeur  de  l'achat  et  consistant  en 
esclaves  ou  en  bijoux.  Le  djoedjoer  est,  selon  M^  de 
Sturler,  une  dette  sacrée,  de  manière  même  que  le 
mari  demeure  débiteur  des  parents  de  sa  femme  et  qu'à 
son  défaut  ses  enfants  restent  grevés  de  cette  dette  après 
sa  mort.  Dans  les  mariages  par  ambel  anak,  et  lors- 
que le  mari  n'a  pas  de  quoi  payer  la  somme  voulue,  il 
devient  serf  des  parents  de  sa  femme  ;  le  fils  peut  égale- 
ment être  appelé  à  solder  de  cette  manière  la  dette  du 
père.  On  sent  que  ces  coutumes  absurdes  nuisent  beau- 
coup à  la  prospérité  du  pays  et  de  sa  population. 

La  polygamie  n'existe  que  dans  les  chefs-lieux  ;  dans 
les  districts  de  l'intérieur  le  mari  n'a  qu'une  femme  et 
les  chefs  rarement  deux. 

Au  milieu  de  cette  population  s'était  formée  une  secte 
de  Musulmans  Wahabites.  Les  Padris  ou  prêtres,  sub- 
jugués aujourd'hui  par  la  force  de  nos  armes,  forment 
une  caste  distincte  de  la  population  de  Sumatra;  ce  sont 
des  sectateurs  outrés  de  la  religion  de  Mahomet,  qui, 
réunis  par  les  dogmes  rigides  qu'ils  professent ,  se  disent 
être  les  seuls  interprèles  du  Coran.  Ils  exercent  par 
leur  intelligence  plus  développée,  une  sorte  de  pouvoir 
spirituel  sur  les  Malais  qui  les  craignent.  Ils  abhorrent 
tous  ceux  qui  ne  professent  point  l'Islamisme,  et  ont  une 
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antipathie  marquée  envers  les  races  malaies  qui  ne  soi- 
vent  pas  strictement  tous  les  préceptes  du  Coran;  ce 
qui  les  met  en  opposition  avec  les  Malais  de  Sumatra , 
qui  se  permettent  de  nombreuses  infractions  aux  lois  du 
prophète. 

Cette  peuplade  fanatique,  très-redoutée  des  Malais 
de  la  côte,  existait  dans  l'intérieur,  et  leur  pouvoir  do- 
minait jadis  dans  l'ancien  royaume  de  Menangkabo 
où  leurs  dévastations  laissent  encore  aujourd'hui  de  pé- 
nibles souvenirs  dans  la  mémoire  des  habitants,  dont 
ils  ont  mis  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Les  Padres  ou  Padris  sont  nommés  par  les  indigènes 
Orang  poetih  (hommes  blancs),  parce  qu'ils  portent  un 
habillement  blanc  et  que  les  autres  habitants  de  Me- 
nangkabo sont  vêtus  d'une  étoife  bleue.  Ces  Padris^  de 
bonne  foi  dans  leurs  principes  réformateurs  et  mus  par 
des  sentiments  d'une  dévotion  respectable,  n'avaient 
d'autre  but  avoué  et  présumable  qu'une  réforme  dans  les 
moeurs  des  sectateurs  de  l'Islamisme  ;  dans  l'origine ,  ils 
paraissent  avoir  formé  une  réunion  religieuse  vouée  de 
coeur  aux  dogmes  de  la  religion  de  Mahomet;  ces  puri- 
tains s'étant  aperçu  du  relâchement  des  autres  peuples 
aux  saintes  prescriptions  du  Coran,  jugèrent  nécessaire 
d'observer  avec  rigueur  non  seulement  les  abstinences 
prescrites,  mais  ils  voulurent  les  augmenter  par  plus 
d'austérité.  Sous  ces  dehors  favorables  se  montra ,  vers  le 
commencement  de  notre  siècle  et  dans  les  premières  an- 
nées de  son  existence,  cette  nouvelle  secte  islamite.  Cet-- 
te  congrégation ,  devenue  plus  puissante  et  plus  redouta-  - 
ble  par  le  nombre  de  ses  sectateurs,  s'évertua  à. outrer  les 
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principes  religieux  de  ses  fondateurs;  ses  membres  de- 
vinrent des  fanatiques,  persécutant  par  le  fer  et  le  feu 
tous  ceux  qui  n'embrassaient  pas  leur  croyance ,  et  sui* 
Tant  l'exemple  de  leur  prophète,  ils  se  montrèrent  in- 
trépides et  courageux  dans  les  combats ,  ne  redoutant  pas 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Quelques  détails  ont 
été  obtenus  récemment  sur  l'origine  de  cette  secte. 

Vers  le  commencement  du  siècle,  la  corruption  des 
moeurs  portait  les  Malais  de  Sumatra  à  toutes  sortes  de 
rapines;  la  religion  islamite  observée  par  eux  avec  tiédeur^ 
n'oifrait  plus  aux  vrais  croyants  de  garantie  assurée  con- 
tre lé  brigandage  et  les  meurtres  que  commettaient  leurs 
compatriotes.  Pour  les  mieux  contenir  dans  les  bornes  du 
devoir  et  sauver  en  même  temps  la  loi  islamite  de  l'oubli 
et  de  l'abaissement  qui  la  menaçait,  trois  prêtres  unirent 
leurs  efforts.  Ces  pieux  cénobites,  désignés  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Miskien  (pauvre),  de  Padang-seket ,  Pia- 
bang  et  Sœmanik  de  Songi-beringin,  revenus  de  la  Mecque 
avec  le  titre  de  Hadji  (pèlerin),  profitèrent  habilement  de 
l'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  les  dévots.  La  persuasion 
leur  servit  d'abord  de  moyen  pour  atteindre  leur  but; 
leurs  nouveaux  sectateurs  se  revêtirent  comme  eux  d'ha- 
bits blancs;  les  ablutions  et  la  prière  devaient  avoir  lieu 
cinq  fois  par  jour;  il  leur  était  défendu  de  se  limer  les  dents 
et  de  mâcher  du  bétel  ;  on  interdit  complètement  l'emploi 
de  l'opium  et  les  combats  de  coqs.  Nonobstant  ces  défen- 
ses contraires  aux  habitudes  chéries  des  Sumatranais,  ils 
parvinrent  à  réunir  une  foule  considérable  d'adhérents 
qui  se  fixèrent  dans  le  district  de  Loeak-agam.  Aug- 
mentant en  nombre  et  en  force  morale,  ils  passèrent 
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de  la  persuasion  à  des  moyens  plus  énergiques  et  plus 
yiolents:  pour  opérer  la  conversion  autour  du  rayon  où 
ils  se  trouvaient  concentrés,  la  force  physique  devint 
leur  auxiliaire;  ils  se  permirent  des  invasions  à  main 
armée,  presque  toujours  couronnées  de  succès,  de  façon 
qu'en  peu  d'années  ils  étendirent  leur  domination  sur 
une  vaste  étendue  de  pays.  Une  vallée  immense  et  fertile, 
située  dans  l'intérieur,  coupée  de  rivières,  partout  en- 
tourée de  grandes  forêts  inpénétrables  et  défendue  par 
des  chaînes  de  hautes  montagnes,  leur  servait  de  re- 
traite; Bondjol  devint  leur  place  d'arme;  ils  étaient 
en  communication  avec  la  côte  par  des  valles  fertiles 
qui  leur  procuraient  abondamment  tous  les  moyens  dé 
subsistance.  Ainsi  mis  à  l'abri  des  attaques,  ils  étendi- 
rent leurs  conquêtes  aux  états  des  princes  malais  de 
l'intérieur;  ceux-ci  excitèrent  les  Malais  non  convertis 
à  la  secte,  à  des  attaques  dans  lesquelles  les  Padris 
obtinrent  le  succès,  ce  qui  les  enhardit  de  plus  en  plus 
à  poursuivre  leurs  envahissements  et  à  étendre  leur 
pouvoir  dans  le  pays,  même  jusqu'à  contraindre  les 
princes  de  Menangkabo  à  traiter  avec  eux.  Feignant 
alors  l'intention  de  s'aboucher  avec  ces  princes,  dans  le 
but  de  régler  d'un  commun  accord  les  affaires  de  la 
religion,  ils  les  Grent  tomber  dans  le  piège  tendu  par 
le  fanatisme;  deux  de  ces  princes  furent  massacrés,  et 
le  troisième  parvint  à  se  soustraire  au  même  sort  par 
la  fuite;  depuis  ce  temps  aucun  obstacle  ne  s'opposa 
plus  à  leurs  desseins  ambitieux;  guidés  par  leur  Iman 
Toeanko  Dielintouw,  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  gran- 
de étendue  de  la  côte  méridionale.   Les  habitants  des 
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districts  de  Rauw  obtinrent  quelques  succès  sur  les 
Pndris^  mais  bientôt  après  leur  pays  fut  également  ra- 
vagé et  subit  h  joug  du  vainqueur  :  on  massacra  leurs 
Pangoeloes  (chefs)^  pour  les  remplacer  par  des  indi- 
vidus de  la  secte. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  fameuse 
secte  des  Padris.  Il  parait  que  dans  l'Inde  archipéla- 
gique  tout  comme  en  Europe,  la  tendance  continuelle 
et  le  but  vers  lequel  se  dirigent  les  efforts  des  con- 
grégations religieuses,  sont  les  mêmes.  Quelque  puisse 
être  le  culte  ou  le  dogme  t[ui  leur  tient  lieu  de  ban- 
nière, Venvahissement  y  V exercice  de  P autorité  absolue 
et  Vabus  du  pouvoir  ^  semblent  liés  inséparablement  aux 
institutions  de  cette  nature. 

Des  sectateurs  fanatiques,  aussi  turbulents  et  dont 
le  nombre  augmentait  par  le  succès  de  leurs  armes, 
devinrent  de  plus  en  plus  des  voisins  redoutables  aux 
possessions  de  l'Etat;  leur  pouvoir  dans  les  districts  de 
l'intérieur  de  Sumatra  nuisait  essentiellement  au  bien- 
être  des  paisibles  habitants  malais;  ils  portaient  en- 
trave à  l'action   régulière  du  gouvernement  dans  les 
provinces  qui  lui  sont  soumises;  leur  audace  fanatique 
aurait  pu  entrainer  au  fur  et  à  mesure  la  destruction 
d'une  vaste  étendue  de  pays,  et  elle  menaçait  le  pouvoir 
de  la  perte  certaine  de  toute  l'ile.  II  était  dès  lors  plus 
que  temps  qu'on  prit  des  mesures  pour  frapper  un' 
grand  coup,  et  notre  brave  armée  répondit  dignement  à 
l'attente  et  aux  vues  du  Gouvernement.   La  guerre  de 
1857  à  1840,  mil  fin  au  pouvoir  des  Padris;  ils  péri- 
rent en  grand  nombre  en  défendant  avec  bravoure  leurs 
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postes  fortifiés,  et  on  leur  enleva  finalement  toutes 
leurs  ressources  matérielles  par  hi  prise  d'assaut  de 
Bondjol,  principale  plaee  d'arme  de  cette  secte. 

Â  l'exception  de  cette  congrégation  religieuse  des 
Padrisy  le  reste  de  la  population  de  l'intérieur  suit  un 
culte  qui  est  un  mélange  de  paganisme,  de  budhisme  et 
d'islamisme.  Les  Batakhs  n'ont  aucun  culte,  si  ce  n'est 
celui  des  idoles;  la  divinité  tutélaire  qu'ils  paraissent 
invoquer  et  dont  ils  redoutent  la  colère,,  est  nommée 
par  eux  Bego.  Les  Malais  des  côtes  observent  noncha- 
lamment les  lois  de  Mahomet. 

.  Les  Orang  Batakh^  grande  peuplade  qui  occupe  une 
vaste  étendue  de  l'île  vers  les  limites  du  pays  d'Atchin, 
sont  considérés  par  quelques  écrivains  comme  les  abo- 
rigènes de  Sumatra  'y  quelques  autres  sont  d'opinion  que 
les  habitants  de  Menangkabo  ou  bien  les  Orang  Koeboe 
sont  les  types  de  celte  population  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur  c'est , 
que  les  uns  et  les  autres  habitent  encore  aujourd'hui  les 
parties  les  plus  montagneuses  de  l'intérieur,  et  qu'ils  dif- 
ierent  fort  peu  entre  eux  par  les  moeurs  et  par  leur  ma- 
nière de  vivre  sauvage  et  misérable.  Ils  occupent  en  ef- 
fet sous  ce  rapport  le  dernier  degré  de  la  civilisation, 
mais  ils  ne  sont  pas  privés  des  premières  idées  d'ordre 
social.  LeBatakh,  voisin  des  contrées  du  littoral,  paraît 
même  avoir  senti  le  besoin  de  faire  ce  premier  pas  dans 
la  voie  de  la  civilisation;  il  vit  en  communauté;  un 
code  sert  de  règle  à  sa  conduite;  il  a  des  chefs  Ra- 
jahy  dont  il  respecte  l'autorité  et  qui,  conjointement 
avec  les  plus  âgés  du  village,  applanissent  les  différents 
et  forment  un  tribunal;   VAnak-bocwa  (les  enfants  ou 
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le  peuple)  leur  est  soumis;   celui-ci  est  même  à  cer- 
tains égards  le  serf  du  Rajah. 

Avant  la  soumission  de  ces  peuples  au  pouvoir  euro- 
péen, l'inceste  était  puni  de  mort;  le  meurtrier,   le 
•  Toleur  et  celui  qui  commettait  un  rapt,  sort  par  violence 
ou  par  séduction,  subissaient  aussi  la  peine  capitale, 
qui  s'exécutait  de  la  manière  suivante. 

Le  coupable  lié  à  un  poteau  ou  à  une  croix  de  bois 
fixé  en  terre,  y  demeurait  quelque  temps  exposé  aux 
regards  de  la  foule;  on  lui  transperçait  ensuite  le  coeur 
avec  un  glaive  étroit;  incontinent  après,  les  assistants^ 
armés  de  petits  couteaux,  lui  coupaient  les  chairs  vives 
du  corps,  le  dépeçaient  jusqu'aux  os  et  dévoraient  ces 
lambeaux  palpitans.  Les  plus  proches  parents,  ceux  qui 
ont  à  venger  le'  sang  répandu  par  le  meurtrier,  ou 
ceux  dans  la  famille  desquels  le  rapt  a  été  commis, 
sont  de  droit  les  premiers  à  prendre  part  à  cet  hor- 
rible repas  de  chair  humaine.  Dans  aucune  autre  cir- 
constance que  celle  de  l'exécution  d'un  condamné  au 
dernier  suplice,  le  Batakh  ne  montre  de  penchant  dé- 
cidé à  dévorer  son  semblable ,  ni  même  les  ennemis  faits 
prisonniers  dans  les  combats.  On  ne  peut  dire  consé- 
quemment  qu'il  soit  anthropophage  ;  aussi  l'administra- 
tion n'éprouve-t-elle  pas  de  résistance  sérieuse  a  inter- 
dire ces  exécutions  barbares,  qui  n'ont  plus  lieu  main- 
tenant que  dans  les  localités  les  moins  accessibles  des 
vallées  solitaires. 

Le  Batakh  a  une  manière  fort-simple  de  se  vêtir; 
des  habits  grossiers,  en  partie  faits  d'écorce  battue  et 
filée,  un   sarong  de  toile  commune  que  leur  vendent 
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les  Malais^  un  pantalon  court,  une  Teste  et  un  mou- 
choir noué  nonchalamment  autour  de  la  tête;  tel  est 
le  costume  du  peuple.  Les  chefs  ou  Rajah  portent  en 
outre  de  petits  manteaux  à  franges  ornées  de  coraux 
ou  de  verroterie. 

Leur  nourriture  consiste  en  riz ,  plus  habituellement 
en  djagoeng  (maïs)  et  en  obie  sorte  de  pomme  de  terre  ; 
ils  cultivent  aussi  une  espèce  de  petites  ieves.  Leur  boisson 
est  le  soeri  que  fournit  le  palmier,  ou  bien  elle  consiste 
en  de  l'eau  pure.  Ils  tuent  aussi,  quoique  rarement,  des 
buffles  dont  ils  mangent  la  chair  légèrement  grillée  au 
feu.  Les  tribus  qui  vivent  disséminées  dans  les  gorges 
des  montagnes  et  dans  les  hautes  vallées,  se  nourris- 
sent principalement  d'une  très-grande  espèce  de  four- 
mi, de  serpents,  de  lézards  et  de  quelques  bétes  fauves. 
La  chair  humaine  est  un  morceau  de  friandise,  Soenge- 
nie  mangan  tabohy  dont  ils  font  usage  toute  crue,  et 
seulement  dans  des  cas  fort  rares,  principalement  lors 
de  l'exécution  d'un  condamné  à  mort. 

Les  mariages  se  contractent  par  l'intermédiaire  des 
parents  des  deux  parties.  La  dot  à  fournir  par  le  fiancé 
est  ordinairement  de  quelques  bientjaSj  mesure  de  la 
valeur  de  5  piastres  en  or,  et  de  quelques  buffles  des- 
tinés au  festin  des  noces.  Si  l'épouse  meurt  sans  en- 
fants, le  mari  a  le  droit  de  prendre  pour  femme  la 
soeur  de  la  défunte,  et  successivement  toutes  les  soeurs, 
sans  qu'il  soit  tenu  à  fournir  une  nouvelle  dot  aux  pa- 
rents; ceux-ci  refusant  leur  assentiment  à  ce  nouveau 
mariage ,  le  veuf  peut  exiger  la  restitution  de  la  dot. 

Ils  enterrent  les  morts  non  loin  du  lieu  de  leur  de- 


—  56  — 

meure  ;  deux  petits  pieux  fixés  en  terre  ou  deux  pierres 
provenant  de  quelque  torrent,  servent  à  marquer  la  pla- 
ce de  leur  dernière  demeure;  ils  conservent  pendant 
quelques  semaines  le  cadavre  des  chefs  dans  des  cercueils 
de  bois,  sans  avoir  égard  à  l'odeur  infecte  dont  ces  ca- 
davres empestent  les  demeures. 

Le  Batakh  s'occupe  activement  de  la  récolte  du  cam- 
phre et  du  benjoin  (1),  vu  que  ce  sont  les  principaux 
articles  d'exportation  que  fournit  son  pays,  et  que  l'é- 
change de  ces  denrées  sert  à  lui  procurer  les  objets  de 
première  nécessité  qu'il  obtient  de  l'étranger.  Il  récolte 
aussi  le  Sang-dragon,  la  cire,  le  cassia  ou  canelle  sau- 
vage, les  dents  d'éléphant  et  plusieurs  sortes  de  bois.  La 
race  des.  chevaux  est  petite,  mais  elle  est  vigoureuse 
et  endure  la  fatigue  mieux  que  les  autres  races  de  l'Inde  ; 
le  prix  courant  d'un  bon  cheval  est  de  25  à  50  piastres. 

Ce  peuple  obtient  en  retour  de  ses  produits,  difieren- 
tes  sortes  d'étoifes  grossières,  du  tabac,  du  sel,  du 
gambier  ou  cachou,  du  poisson  sec,  du  fer  et  du  cui- 
vre, des  verroteries,  de  la  porcelaine  commune  de  Chi- 
ne, et  en  contrebande  de  la  poudre  et  de  vieux  fusils 
anglais. 

On  n'a  pas  encore  recueilli  un  assez  grand  nombre 
d'observations  exactes  sur  le  culte  de  cette  nation  non 
plus  qu'à  l'égard  de  la  langue  qui  lui  est  propre.  Les  Ba- 
takh ne  professent  en  eifel  aucun  culte  et  ne  révèrent  pas 

(1)  Le  camphre  le  pi  as  estimé  vient  de  Baroes;  la  première  qua- 
lité vaut  6350  francs  le  pikol  de  125  livres;  la  seconde  qualité 
3700,  et  la  troisième  1600.  Le  benjoin  de  première  qualité  est  de 
160  fir. ,  la  seconde  de  105  et  la  troisième  de  52  francs. 
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un  être  tout-puissant.  Leur  divinité  tutélaire  du  bien 
comme  du  mal  est  leur  Bego.  Cet  être  invisible  n'est 
invoqué  comme  protecteur  ou  écarté  comme  malfai* 
sant,  qu'en  vociférant  les  cris  tumultueux  de  Inang  Ho! 
Inang  Ho!  Bego!  Bego!  (souffrir  hélas,  Bégo!  ).  Ce  bruit 
assourdissant  a  lieu  lorsqu'ils  projettent  quelque  expédi- 
tion guerrière,  et  ils  le  font  entendre  lorsqu'ils  veu- 
lent écarter  le  danger  dont  ils  sont  menacés,  ou  gué- 
rir la  maladie  qui  les  afflige. 

Ils  paraissent  avoir  un  code  écrit  sur  des  feuillets 
d'écorce  d'arbre ,  et  dans  lequel  on  a  remarqué  des  figu- 
res bizarres ,  de  dragons ,  de  serpents  etc.  Ils  tracent  aussi 
différentes  figures  sur  le  bois  ou  sur  des  tuyaux  du  bam- 
bou, au  moyen  d'incisions  faites  avec  un  petit  couteau 
pointu.  Les  caractères  dont  ils  font  usage  difierent  de 
ceux  de  tous  les  autres  peuples  de  l'Archipel.  La  lan- 
gue qu'ils  parlent  diffère  aussi  de  celle  des  autres  peu- 
plades de  Sumatra,  mais  elle  ressemble  plus  ou  moins 
au  dialecte  en  usage  dans  le  royaume  d'Âtchin. 

Le  Batakh  a  une  manière  étrange  d'affirmer  son  in- 
nocence par  serment,  et  de  porter  témoignage  devant 
les  chefs  assemblés  ou  devant  l'autorité  européenne. 
Celui  qui  est  appelé  à  prêter  serment,  prend  une  poule 
fendue  par  le  milieu,  ayant  les  intestins  en  évidence; 
il  la  saisit  par  le  cou  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  il  lui  arrache  le  coeur  en  disant:  si  je  n^ai  pas 
dit  la  vérité  j  je  consens  à  ce  qu'ion  me  fasse  ce  que 
je  viens  de  faire  à  ce  poulet. 

Il  est  fort  remarquable  que  cette  coutume  singulière 
soit  en  quelque   sorte  semblable  à  celle  qui  était  an- 
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ciennement  en  usage  chez  les  Chinois  devant  les  tribu- 
naux dans  l'île  dé  Java.  Lorsqu'un  Chinois  était  appelé 
à  prêter  serment,  il  prenait  un  coq  vivant j  lui  plaçait 
la  tête  sur  un  billot  et  lui  coupait  le  cou  avec  un  couteau. 
Les  villages  (kampong)  situés  non  loin  de  la  côte, 
ressemblent  à  ceux  qu'on  trouve  ailleurs  dans  le  pays; 
ceux  de  l'intérieur  sont  établis  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes; on  n'y  peut  parvenir  que  par  un  sentier  étroit 
aboutissant  à  une  entrée  en  foripe  de  porte ,  qui  donne 
dans  la  rue  principale  ;  cette  rue  est  élevée  sur  des 
poteaux  de  6  à  7  pieds:  l'espèce  de  plate  forme  sur 
laquelle  on  chemine   est  tendue  d'une  sorte  d'étoffe 
grossière  (îd/oe),  de  l'épaisseur  d'un  pied  et  qu'ils  ob- 
tiennent des  fibres  du  palmier   arang;  cette  sorte  de 
plancher ,  sur  lequel  il  est  difficile  de  marcher ,  vu  qu'il 
est  couvert  de  mousse  et  d'immondices,  peut  durer  au 
de  là  de  60  ans  avant  d'avoir  besoin  de  réparations;  les 
maisons  également  sur  pilotis  ont  de  deux  côtés  leur 
issue  sur  cette  rue.  Ces  cases  sont  des  hangars  dont  le 
plancher  est  formé  de  lattes  à  claire  voie  du  palmier 
nibon^  à  travers  lesquelles  les  immondices  passent  et 
sont  reçues  dans  le  vuide  du  bas,  d'où  s'élèvent  conti- 
nuellement des  miasmes  putrides.  Chacune  de  ces  ca- 
ses contient  de  10  à  16  individus.  .  Tout  le  kampong 
a  pour  enceinte  des  haies  impénétrables  de  bambou  et 
d^ouwer-ouwer  (sorte  de  rottan  épineux).  Leur  but  en 
s'établissant  d'une  telle  manière,  est  autant  de  se  met- 
tre à  l'abri   des    attaques  de  l'ennemi,  qu'afin  d'être 
en  sûreté  contre  les  atteintes  du  tigre  royal ,  des  élé- 
phants et  des  rhinocéros. 
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Quoique  le  pays  soit  en  général  fort  élevé  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  y  trouve  toutefois  de  belles 
plaines  unies  et  de  magnifiques  vallées,  d'une  fertilité 
admirable;  plusieurs  parties,  surtout  les  environs  des 
villages,  sont  bien  cultivées.  On  y  trouve  de  beaux 
lacs  et  des  rivières  assez  considérables. 

Cette  esquisse  rapide  sur  les  moeurs  et  les  coutumes 
du  peuple  Batakh  est  extrait  du  rapport  officiel  présen- 
té récemment  au  Ministère  des  Colonies  par  M^  Oppe , 
sous-résident  à  Tapanoelie. 

Les  habitants  de  l'intérieur  de  l'ancien  royaume  de 
Palembang  sont  particulièrement  attachées  à  leurs  lois 
traditionelles  sous  le  nom  de  Oendang-Oendang  j  proba- 
blement comme  les  Javanais  le  sont  a  leur  Adat.  Ces 
coutumes  maintiennent  parmi  elles  le  souvenir  de  leur 
ancienne  communauté  avec  les  Javanais  et  de  leur  ori- 
gine de  Modjopabit.  Ces  règlements  sont  peu  sévères 
et  se  trouvent  en  parfaite  harmonie  avec  les  moeurs 
douces  et  faciles  de  ces  indigènes,  qui  méritent  sous 
ce  rapport  les  plus  grands  éloges.  La  police  s'y  fait 
par  des  chefs  nommés  pasierah,  dont  l'ascendant  suffit 
pour  maintenir  le  bon  ordre  et  prévenir  les  différents. 
Le  mari  n'a  qu'une  femme  et  vit  bien  avec  elle.  La 
chasteté  y  est  en  grande  vénération  et  l'ordre  est  ob- 
servé avec  bonne  volonté.  Les  Malais  errants  et  les 
peuplades  encore  à  demi  sauvages  qui  vivent  dans  quel- 
ques districts  reculés,  suscitent  de  temps  en  temps  des 
désordres  parmi  ces  paissibles  habitants,  mais  les  lois 
douces  et  protectrices  du  gouvernement,  qui  s'immiscie 
le  moins  possible  dans  les  affaires,  rappellent  bientôt  la 
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tranquillité  dans  les  districts  soumis  à  son  influence. 
Dans  quelques  parties  montagneuses  se  trouvent  des 

*  districts  dont  la  population  s'est  toujours  montrée  plus 
indépendante,  et  où  elle  vit  dans  un  état  a  demi  sau- 
vage; ces  hordes  ne  professent  pas  de  culte  autre  que 
la  Vénération  pour  les  Orang-aloes  (êtres  éminents); 
le  mot  Dewa  (être  invisible)  ne  leur  est  pas  inconnu. 
Leurs  cultures  consistent  en  riz,  légumes  et  un  peu 
de  coton.  Ces  peuplades,  disséminées  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'ile,  sont  connues  sous  les  noms  de  Reàjang, 
de  Pasoemah  et  de  Koeboe;  elles  difierent  plus  ou  moins 
entre  elles  par  les  moeurs  et  les  habitudes;  toutes  mè- 
nent une  vie  misérable  et  errante  dans  les  montagnes 
et  sur  les  bords  des  fleuves  de  l'intérieur  qui  leurs 
servent  de  limites. 

Les  Orang-Koeboe  établis  vers  les  confins  au  nord- 
ouest  du  pays  de  Palembang,  sont  d'une  taille  plus 
élancée  et  se  trouvent  doués  de  plus  de  force  muscu- 
laire que  les  autres  Sumatranais;  ils  portent  des  che- 
veux longs  et  pendants  et  laissent  croître  leur  barbe,  ce 
qui  leur  donne  un  air  farouche  ;  une  pièce  d'écorce  bat- 
tue couvre  les  parties  génitales,  et  le  reste  du  corps 
est  enduit  de  graisse;  ils  se  nourrissent  de  racines  et 
de  quelques  fruits  sauvages,  ainsi  que  de  toutes  sortes 
d'animaux  dont  ils  parviennent  a  s'emparer,  mais  on  les 
accuse  à  tort  d'être  antropophages.  Dans  leurs  excur- 
sions ils  sont  accompagnés  de  chiens  par  lesquels  ils 
sont  avertis  de  la  présence  des  tigres  ou  d'un  ennemi 
quelconque.  Leurs  huttes  sont  des  auvents  construits 

V    en  feuillage ,  ou  bien  à  leur  défaut  les  arbres  creux  leur 
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servent  de  retraite  pendant  là  nuit.  Pour  toute  arme  ils 
ne  connaissent  que  la  pique,  à  moins  qu'ils  ne  puissent 
s'en  procurer  d'autres  par  le  vol;  l'arc  et  la  flèche  dont 
se  servent  les  Daijaks  de  Bornéo,  sont  inconnus  aux 
Koeboes.  Ils  n'entretiennent  aucun  rapport  suivi  avec 
les  habitants  malais.  En  somme,  leur  genre  de  vie. sem- 
ble différer  fort  peu  de  celui  du  hideux  et  miséi^ble 
sauvage  australien,  dont  les  hordes  nomades  sont  encore 
disséminées  sur  une  partie  du  vaste  territoire  occupé 
aujourd'hui  par  la  civilisation  européenne. 

Les  Âtchinais  se  distinguent  des  autres  peuples  de  Su- 
matra par  leur  extérieur  ainsi  que  par  les  moeurs  et  les 
habitudes.  Généralement  grands  et  bien  proportionnés 
de  corps  et  des  membres,  mais  d'un  physionomie  peu 
avenante  et  d'un  regard  farouche,  ils  réunissent  aux 
vices  inhérents  à  la  race  malaie,  un  caractère  faux  à 
Pexcès,  vindicatif,  dissimulé,  fourbe  et  hautain.  Aucune 
promesse  ou  convention  ne  leur  est  sacrée;  ils  sont  trom- 
peurs et  sans  foi  dans  les  transactions  commerciales. 
Quoique  doués  d'une  force  corporelle,  de  laquelle  ils 
tirent  vanité,  on  ne  les  voit  jamais  attaquer  l'ennemi 
de  front,  mais  ils  l'attendent  toujours  en  guet-à-pends. 
Ils  sont  joueurs,  débauchés  et  grands  amateurs  d'opi- 
um, dont  le  Sultan,  les  grands  et  le  peuple  font  une 
ample  consommation.  Leur  métier  principal  est  la  pi- 
raterie, et  leur  commerce  de  prédilection  le  trafic  des 
esclaves.  Les  habitants  du  littoral  de  l'état  d'Atchin  ont 
faits  quelques  progrès  dans  les  arts  industriels;  mais 
l'agriculture  y  est  négligée  et  les  produits  sont  peu 
nombreux.  A  l'exception  des  Malais  qui  vivent  le  long 
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des  côtes,  et  dont  le  métier  principal  est  la  piraterie, 
les  autres  habitants  de  l'intérieur  sont  peu  nombreux. 
Sectateurs  du  culte  islamite,  ils  observent  fort  noncha- 
lemment  les  préceptes  du  Coran  qu'ils  interprètent  à 
leur  manière,  et  sans  avoir  égard  au  jeune  et  aux  ablu- 
tions. Toujours  armés  de  la  pique  ou  tombakj  du  sabre 
ou  tdewang  et  du  poignard  ou  kris ,  ils  portent  ces  armes 
nues  sans  gaine  ou  foureau ,  mais  ils  mettent  une  grand 
recherche  à  les  maintenir  polies  et  luisantes.  L'agricul- 
ture n'est  pratiquée  que  pour  autant  que  les  besoins 
de  l'existence  rendent  ce  travail  indispensable. 


On  peut  dire  qu'en  général  le  Sumatranais  a  peu  de 
goût  et  manque  de  constance  pour  les  travaux  que  de- 
mande l'agriculture;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit 
parvenu  à  ce  degré  d'ordre  social  où  le  Javanais  se 
trouve  placé;  le  Sumatranais  ne  se  voue  aux  travaux 
agricoles  que  pour  autant  qu'il  en  éprouve  le  besoin, 
tandis  qu'à  Java  la  presque  totalité  de  l'immense  po- 
pulation est  plus  ou  moins  vouée  à  l'agriculture. 

On  a  cultivé  depuis  longtemps  a  Sumatra  le  poivre, 
le  gambir,  le  riz  de  montagne  et  le  maïs;  le  benjoin, 
le  camphre,  les  gommes,  la  résine  commune,  le  cassia 
sont  récoltés  par  les  habitants;  ils  s'adonnent  égale- 
ment à  la  recherche  de  la  cire  des  abeilles  sauvages , 
des  nids  d'oiseaux  et  des  dents  d'éléphants;  les  mers 
leur  fournissent  aussi  le  tripang  et  le  caret;  l'île  est 
encore  riche  en  or,  et  une  partie  de  la  population  des 
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districts  aurifères,  s'occupe  actiyement  du  lavage  de 
ce  métal,  ils  s'y  vouent  même  avec  plus  de  zèle  et 
d'assiduité  qu'à  la  culture  des  terres. 

Tels  sont  les  produits  naturels  à  cette  lie  ;  ceux  dont 
la  culture  demande  plus  de  soins  sont  les  suivants. 

On  y  cultive  le  riz  en  champs  nommé  ladang;  ils 
sont  établis  sur  les  anciens  terrains  forestiers  bas  et 
humides,  où  les  irrigations  artificielles,  qui  se  prati- 
quent avec  tant  de  succès  à  Java,  ne  sont  pas  usitées. 
La  manière  de  planter  et  de  faire  couler  les  eaux  de 
la  rivière  dans  les  rizières,  expose  souvent  celles-ci  à 
être  submergées  par  les  grandes  crues;  dans  quelques 
endroits  on  suit  la  méthode  des  rizières  en  sawa  ou 
champs  à  irrigation,  et  la  culture  du  riz  de  montagne 
commence  aussi  à  prendre  faveur;  les  champs  portent 
alors  comme  à  Java  le  nom  de  tipar  et  gaga.  Toute- 
fois, l'extirpation  des  forêts  et  le  défrichement  du  sol 
coûtent  des  peines  incessantes  aux  cultivateurs;  ils 
éprouvent  encore  des  dégâts  importants  par  les  trou- 
pes d'éléphants,  de  rhinocéros  et  de  sangliers  qui 
ruinent,  en  une  seule  nuit,  les  plus  belles  espérances 
du  cultivateur.  Le  prix  ordinaire  d'un  pikol  de  125  li- 
vres de  riz  est  9  à  10  francs. 

Le  riz  sauvage,  Oryza  glutinosa^  dont  on  se  sert  à 
Java  pour  la  fabrication  de  l'arak,est  également  cultivé 
à  Sumatra;  on  en  fait  des  pâtisseries. 

Les  deux  espèces  de  cotons,  Gosypium  herbaceum  et 
G.  arboreum^  y  sont  cultivés  moins  pour  l'emploi  des 
fabriques  que  comme  objet  d'exportation,  vu  que  les 
étoffes  de  coton  ne  sont   pas  travaillés  dans  le  pays; 
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les  terrains  ingrats  peuvent  servir  à  cette  culture.  Le 
prix  du  pikol  varie  de  16  à  20  francs. 

On  cultive  le  tabac  dans  les  ladang  ou  champs  ,de 
riz,  après  la  récolte  de  cette  céréale.  Le  Sumatranais 
suit  dans  cette  culture  les  procédés  en  usage  ailleurs; 
mais  on  a  l'habitude  de  couper  les  feuilles  vertes, 
au  lieu  de  les  faire  sécher  préalablement.  Le  meilleur 
tabac  se  cultive  dans  plusieurs  districts  du  royaume 
de  Palembang.  La  récolte  parait  ne  pas  suffire  à  la  con- 
sommation, puisqu'on  y  importe  du  tabac  de  Java. 
Cette  denrée  vaut  50  ou  52  francs  le  pikol. 

Le  gambir,  Nauclea  gambir,  dont  les  feuilles  servent 
à  extraire  la  substance  amère  employée  dans  la  prépa- 
ration du  bétel,  et  dont  l'exportation  forme  un  article 
important  de  trafic,  est  préparé  à  Palembang  de  la 
manière  suivante.  On  fait  bouillir  les  feuilles;  puis 
elles  sont  pilées  dans  des  mortiers  de  bois;  la  pâte 
obtenue  par  ce  procédé  est  mise  dans  des  ^acs  qu'on 
place  sous  le  pressoir;  le  liquide  qui  en  découle,  mêlé 
avec  celui  obtenu  par  cuisson  des  feuilles,  se  fige  et 
forme  une  pâte  qu'on  coupe  par  morceaux  de  forme  cu- 
bique. Le  gambir  obtenu  des  jeunes  feuilles  sert  exclu- 
sivement aux  préparations  du  bétel;  la  qualité  inférieu- 
re s'emploie  comme  tan  pour  les  mégisseries.  M^  de 
Sturler  dit,  que  les  tanneurs  d'Angleterre  commen- 
cent a  faire  usage  de  cette  substance  au  lieu  de  l'écorce 
de  chêne  employé  jusqu'ici,  et  qu'une  livre  de  gambir 
contient  autant  de  tannin  que  huit  livres  d'écorce  de 
chêne.  Les  feuilles  qui  ont  été  pilées  et  dont  on  a  ex- 
trait la  substance,  fournissent  aussi  un  fort  bon  en- 
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grais.  Le  prix  courant  du  gambir  est  de  20  à  22  francs 
le  pikol.  Celui  de  Riouw  est  plus  en  &veur  dans  le 
commerce  que  le  gambir  recueilli  dans  les  autres  par- 
ties de  ParchipeK 

Le  Katjang,  plante  rampante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, s'y  trouve  en  espèces  différentes;  le  Katjang 
tanah  (Arachis  hypogaea)  sert  à  la  fabrication  de  l'buile 
de  lampe,  et  le  marc  s'emploie  comme  engrais.  Le 
Katjang  kedelah  {Phaseolus  max),  sert  à  faire  des  pâ- 
tisseries, et  le  Katjang  idjoe  (Phaseoliis  radiatus)  est 
exclusivement  employé  pour  la  fabrication  du  Soya. 

Le  poivre  formait  jadis  une  culture  sur  laquelle  pe« 
sait  le  monopole  le  plus  rigide;  la  vente  de  cette  den- 
rée donnait  aux  souverains  du  dernier  siècle  un  re- 
venu énorme;  tout  le  travail  se  fesait  par  corvée.  Le 
Sultan  de  Palembang  y  puisait  un  bénéfice  de  plus  de 
600,000  francs,  tandis  que  les  malheureux  cultiva- 
teurs n'en  retiraient  guère  plus  de  90,000  francs.  A 
force  de  moyens  vexatoires  les  produits  avaient  si  con- 
sidérablement diminué,  que  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  la  culture  du  poivre  se  trouvait  com- 
plètement négligée  et  même  réduite  au  point  que, 
des  20,000  pikol  qu'on  récoltait  jadis  dans  les  dis* 
tricts  de  Palembang,  on  n'obtenait  alors  que  la  dixiè- 
me partie.  Il  a  fallu  en  1824  toute  l'énergie  du  résident 
néerlandais  à  Palembang  pour  encourager  cette  culture, 
et  pour  rouvrir  à  la  population  laborieuse  cette  source 
de  prospérité ,  qui  paye  avec  usure  les  travaux  du  culti- 
vateur. Ce  genre  d'industrie  agricole  a  repris  aujourd'hui 
un  nouvel  essor. 

^  5 
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La  culture  de  l'indigo  parait  être  encore  dans  un 
état  peu  prospère ,  vu  qu'on  néglige  à  Sumatra  plusieurs 
procédés  dans  la  préparation  qui  se  pratiquent  à  Jaya, 
et  au  moyen  desquels  l'indigo  de  cette  île  jouit  main- 
tenant d'un  débouché  facile  et  profitable  sur  les  mar- 
chés d'Europe.  L'indigo  de  Palembang  se  Tend  de  12 
à  14  francs  le  pikol. 

Une  sorte  de  chanvre,  Ramij  est  le  produit  d'une  or- 
tie {Urtica  diverri folio) ;  elle  sert  à  faire  de  la  ficelle. 

JiC  Kakao  {Theobroma  cacao)  y  prospère  parfaite- 
ment; il  est  cultivé  avec  succès.  Le  pikol  vaut  de  9  à 
10  francs. 

La  culture  du  café,  cette  source  de  prospérité  et  de 
richesse  pour  l'île  de  Java,  n'offre  pas  le  même  appât  au 
cultivateur  moins  intelligent  et  moins  laborieux  de  Su- 
matra, son  indolence  et  sa  paresse  innée  se  refusant 
aux  soins  assidus,  mais  indispensables,  qui  sont  de  ri- 
gueur pour  obtenir  une  bonne  récolte.  Le  café  de  Palem- 
bang et  généralement  celui  de  toute  l'île ,  ne  jouit  pas 
encore  pour  le  présent  de  cette  faveur  que  mérite  le  café 
de  Java.  Quoique  à  Sumatra  les  arbres  soient  plus 
grands,  leur  fruit  n'a  pas  cet  arôme  agréable,  et  à  la 
décoction  il  n'a  pas  autant  de  force.  On  peut  attribuer 
la  défaveur  du  café  de  Sumatra  sur  les  marchés  à 
deux  causes  fort  naturelles;  en  premier  lieu,  au  man- 
que de  soins  de  la  part  des  cultivateurs  qui,  n'étant 
pas  soumis,  comme  à  Java,  aux  inspections  et  aux  or- 
donnances régulières,  récoltent  et  préparent  le  fruit 
comme  bon  leur  semble;  puis  en  second  lieu,  à  ce  que 
les  Sumatranais  sont  dans  l'habitude  de  dépouiller  le 
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cafier  d'une  grande  partie  de  ses  feuilles,  qu'ils  recueil- 
lent et  font  griller  légèrement  pour  s'en  faire  une  dé- 
coction y  préférée  par  eux  à  celle  que  partout  ailleurs  on 
obtient  du  fruit;  cette  manière  de  dépouiller  les  arbres 
nuit  considérablement  au  développement  de  leur  fruit. 

Parmi  les  arbres  fruitiers  se  trouve  l'aréquier  {Areca 
catechu)  dont  la  noix  est  employée  comme  ingrédient 
du  bétel,  et  le  cocotier  {Coœs  nucifera)^  ce  trésor  dont 
la  nature  a  doté  toutes  ces  contrées  fortunées. 

Le  muscadier  {Myristica  aramatica)  croit  abondam- 
ment dans  la  province  de  Bangkaboeloe  et  dans  quel- 
ques districts  de  Palembang;  ce  genre  de  culture  donne 
de  faibles  bénéfices.  Le  giroflier  y  est  aussi  cultivé, 
mais  son  produit  est  de  peu  de  valeur. 

Toutes  les  fruits  savoureux  propres  à  ces  belles  con- 
trées y  croissent  en  abondance;  mais  aucune  des  îles 
de  nos  archipels  ne  fournit  un  aussi  grand  nombre  d'es- 
pèces de  bois  pour  la  marine,  pour  les  bâtisses  et  pour 
les  arts ,  et  quoique  le  bois  de  Djatti  ou  de  Teck  (  Tedona 
grandis) y  que  Java  voit  croître  sur  son  sol  fertile,  ne 
s'y  trouve  point;  Sumatra  ofire  par  contre  plusieurs 
sortes  précieuses  de  bois  de  construction ,  qu'on  ne  trouva 
pas  dans  les  autres  îles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
belles  forêts  croissent  sur  les  bords  des  noaibreuses  ri- 
vières dont  le  sol  est  coupé ,  et  celles-ci  rendent  l'ex- 
portation facile.  Le  plus  grand  nombre  des  arbres  de 
ces  vastes  forêts  n'ayant  pas  encore  reçu  de  nom 
dans  nos  annales  scientifiques,  nous  suivrons  ici  les 
indications  de  M',  de  Sturler,  et  nous  désignons  ces 
végétaux  par  les  noms  qu'ils  portent  dans  le  pays. 


—  68  — 

VOngUm^  espèce  de  bois  de  fer  très-dur  et  fort  lourd; 
cet  arbre  atteint  une  grande  hauteur. 

Tenthesoe-rena  et  talang^  dont  on  connait  deux  espè- 
ces; le  premier  croit  dans  les  terrains  marécageux;  le 
second  sur  les  hauteurs.  Le  grain  de  ce  bois  est  fin  et 
il  est  susceptible  d'un  beau  poli. 

Le  Kloet(mg>y  avec  lequel  on  construit  le  pentjalangy 
embarcation  légère  4e  quatre-vingt  pieds  de  longueur. 
Le  bois  est  d'un  brun-clair  pourpré;  il  a  la  propriété 
de  se  dilater  au  feu.  VAgrawan  sert  au  même  usage, 
et  sa  couleur  est  brune. 

Différentes  sortes  de  Medang  {Retinodendrîm)>y  dont 
on  se  sert  pour  les  bâtisses,  et  qui  fournissent  la  résine 
commune  damar  batoe  et  le  damar  matchkoetjing  ou 
sandraque;  ces  bois  ont  une  teinte  jaune  clair  et  leur 
cime  s'élère  à  une  prodigieuse  hauteur. 

Le  MangriSy  espèce  de  bois  d'ébénisterie  d'un  grain 
très-dur.  VAmbaloe,  bois  d'un  noir-jaunâtre,  très-lourd 
et  ferme;  il  prend  un  poli  yelouté.  Le  Boengoer  (Sco- 
ïm),  arbre  de  haute  fiitaie  et  couvert  de  grappes  de 
fleurs  d'une  teinte  lilas;  son  bois  est  blanchâtre  et  a  peu 
de  consistance.  Le  Kajoe  garoe,  Fums  procera,  nommé 
bois  de  rhubarbe  à  cause  de  son  odeur,  est  dur,  d'une 
teinte  jaune  à  raies  noires  longitudinales.  Puis  le  Me- 
rantehy  le  Petalingy  le  Boenoet  «t  le  Krandji  qui  four- 
nissent tous  de  fort  bons  bois  de  construction.  On  y 
trouve  encore  plusieurs  espèces  de  palmiers  qui  croissent 
aussi  à  Java. 

On  récolte  à  Bangkahoeloe  et  dans  plusieurs  parties 
de  Palembang  du  Styrax  benzcin^  arbre  de  très-haute 
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futaie,  une  résine  aromatique  agréable^  connue  sous  le 
nom  de  benjoin  (kamnjan  ou  minjan  m  langue  du  pays); 
Le  prix  de  k  première  qualité  est  de  92  à  94  francs: 

Le  Ctdamfis  dracOy  sang-dragon  ^  en  langue  du  pays 
Djeranang ,  fournit  une  matière  colorante  rouge  fort  esti- 
mée des  Chinois;  ceux-ci  recherchent  aussi  le  rottan 
que  ce  jonc  produit.  Le  prix  du  sang-dragcm  est  de  90 
à  95  francs. 

Le  Caesalpinia  sappan^  en  langue  du  pays  sapançy  est 
un  arbuste  dont  la  moelle  fournit  une  matière  colorante 
d'un  brun-rouge  y  qu^)B  exporte  pour  les  marchés  d'Eu- 
rope et  de  l'ArchipeL 

Le  bois  de  hceay  Kaîoe-lao-ha  {Tanarius  major),  res- 
semble au  bois  de  campéche  {HematoxyUm)  ;  il  donne 
une  matière  colorante  d'un  beau  rouge ,  demandée  sur 
les  marchés  de  la  Chine;  on  en  fait  également  usage 
dans  les  pharmacies  de  ce  pays. 

Les  joncs  Rotan,  croissent  sur  les  bords  de  tous  les 
fleuves.  C'était  aussi  sur  ce  produit  qu'était  basé  jadis 
une  partie  des  reyenus  féodaux  des  souverains  malais; 
monopole  qu'ils  exerçaient  avec  rigueur  et  par  des  moy- 
ens vexatoires.  Parmi  les  espèces  les  plus  recherchées  ^ 
dont  la  valeur  dépend  des  teintes  brunes  claires  ou 
foncées,  du  beau  lustre  et  de  la  dimension  des  cannes, 
qui  est  quelquefois  de  24  pieds,  et  sur  lesquelles  la 
mode  exerce  aussi  son  influence,  se  distingue  le  5^ 
manboe.  Mais  toutes  ces  belles  qualités  ne  fournissent 
pas  un  bénéfice  aussi  riche  et  aussi  assuré  que  le  jonc 
commun,  qui  sert  à  faire  des  ligatures  aux  charpentes, 
et  qu'on  emploie  sous  difierentes  formes,  même  les  plus 


-.70  — 

iSnesf,  ààttÈ  plu^îeurà  fabrications  et  ouvrages  d'art. 
AbstràGtîott  fiiite  de  la  beauté  du  vernis  et  de  sa  couleur , 
le  pln^  on  le  àioilis  de  longueur  de  la  canne  décide  du 
prix  de  cette  mai^haDdisiey  dont  le  terme  moyen  est  de 
68  à  70  francs  la  brasse ,  ou  les  100  faisceaux  de  100 
pièces  M  feisceau. 

Le  Saguerus  pinnatus  ou  Aren  du  pays,  produit  la 
matière  sucrée  {goela  djawa)  que  ce  palmier  fournit  en 
abondance;  le  suc  est  reçu  dans  des  bambous,  puis  soumis 
à  la  cuisson  et  formé  en  galettes;  l'exportation  de  cet 
article  est  souvent  considérable.  Le  pédoncule  des  feuil- 
les fournit  de  l'amadou,  et  autour  du  tronc  de  ce 
palmier  croissent  ces  tiges  qui  servent  à  couvrir  les 
maisons  et  dont  on  fait  les  cordages  de  gemoetie. 

Une  exportation  qui  va  sans-cesse  croissante  c'est  celle 
de  la  gomme  élastique;  elle  provient  du  Ficms  elastica 
et  s'obtient  au  moyen  d'incissions  longitudinales  faites 
au  tronc;  on  l'exporte  comme  matière  brute,  sans  lui 
faire  subir  aucune  préparation. 

Le  Gnetum  gnemouy  Urtica  nivea  et  Hibiscus  tilia- 
ceusy  sont  des  végétaux  dont  l'écorce  sert  à  fabriquer  de 
la  ficelle  et  des  cordages. 

On  trouve  à  Sumatra  tm  nombre  beaucoup  plus  con- 
sidérable encore  d'arbres  et  d'arbustes  dont  le  bois, 
le  suc  ou  l'écorce  pourraient  fournir  la  matière  pre- 
mière d'articles  pour  le  commerce,  peut-être  de  nou- 
veaux moyens  d'utilité  dans  les  arts,  ou  bien  pro- 
pres à  la  médecine;  mais  les  propriétés  de  tous  ces 
végétaux  ne  nous  sont  pas  encore  connues.  On  doit 
au  résident  de  Palembang,  M^  Praetorius,  un  catalogue 
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alphabétique  des  noms  que  les  indigènes  donnent  à 
différentes  espèces  d'arbres  et  d'arbustes  qui  croissent 
dans  les  parties  orientales  de  l'île.  Ce  catalogue  com- 
prend les  noms  donnés  en  langue  du  pays  à  580  espè- 
ces de  plantes  arborescentes  ;  il  fournit  l'indication  des 
localités  où  on  les  trouve,  la  hauteur  à  laquelle  elles 
parviennent  et  l'usage  qu'en  font  les  indigènes  (1). 

Le  Djarakh  dont  on  extrait  l'huile  de  ricini,  croit 
abondamment  à  l'état  sauvage  sur  plusieurs  parties  du 
littoral,  mais  les  Sumataranais  le  cultivent  aussi  pour 
l'exportation. 

Le  camphre  est  récolté  dans  plusieurs  parties  de  l'i- 
le ,  mais  l'arbre  qui  le  fournit  ne  se  trouve  pas  abon- 
damment dans  le  pays  de  Palembang;  le  plus  estimé  vient 
de  Baroes.  Les  Sumatranais  recueillent  cette  substan- 
ce concrète  en  pratiquant  des  entailles  au  tronc,  des- 
quelles suinte  la  résine.  Le  camphre  de  Sumatra  s'ob- 
tient de  l'arbre  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  Dryo 
halanops  camphorea;  il  est  moins  volatil  que  celui  du 
Japon;  on  se  sert,  dans  cet  empire,  du  camphre  de  Su- 
matra pour  tempérer  l'extrême  volatilité  de  celui  qui 
s'y  récolte,  et  qui  est  le  produit  du  Laurus  camphoratay 
ou  le  vrai  camphrier. 

Les  principaux  articles  du  commerce  de  Baroes  et  de 
Singkel  sont  le  camphre  et  le  benjoin.  Les  provinces 
de  la  côte  Sud-ouest  fournissent  aux  districts  élevés  ou 
de  l'intérieur  tout  le  sel  qui  se  consomme  dans  ces  con- 
trées. 


(1)  Voyez  Tijdtckrifi,  et  Indische  B^,  n».  3,  1843. 
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La  cire  des  abeilles  sauTages  se  trouvait  aussi  jadis 
soumise  au  monopole  des  Sultans  malais.  Le  miel  de 
ces  ruches  naturelles  n'a  pas  un  goût  agréable;  celui 
de  certaines  espèces  est  même  sous  la  prérention ,  vraie 
ou  fausse,  d'être  un  poison.  Le  pikol  de  cire  se  vend 
à  raison  de  170  francs. 

Un  article  important  d'exportation  est  obtenu  par  la 
récolte  des  nids  d'oiseaux  ou  de  salanganes,  en  malais 
Sarang  boerong.  Les  Cypselus  eseulentus  et  fudfagus 
sont  les  deux  espèces  de  petits  martinets  qui  construisent 
ces  nids  si  recherchés  par  les  Chinois,  et  dont  la  pre- 
mière qualité,  d'une  blancheur  éclatante,  se  vend  souvent 
au  même  poids  que  l'argent.  Les  nids  d'oiseaux  de  Suma- 
tra sont,  dit-on,  d'une  qualité  inférieure;  ils  sont  moins 
estimés  que  ceux  de  Madura  et  de  Bornéo,  ce  qui  pa- 
rait dépendre  de  la  manière  dont  se  fait  la  récolte ,  et  de 
l'époque  opportune  de  l'année  qu'il  est  nécessaire  de 
choisir  pour  opérer  la  descente  dans  les  cavernes.  Cette 
opération  n'est  pas  exempte  de  dangers  pour  les  explo- 
rateurs; elle  doit  être  faite  lorsque  les  jeunes  hirondel- 
les commencent  à  voler;  la  ponte  de  ces  oiseaux  ayant 
lieu  deux  fois  dans  l'année,  on  peut  faire  deux  récol- 
tes de  nids.  . 

L'ivoire  peut  fournir  à  Sumatra  un  article  assez  im- 
portant pour  le  commerce;  mais  entre  les  mains  des 
despotes  malais  les  bénéfices  ne  pouvaient  être  considé- 
rables ,  vu  que  l'ivoire  obtenu  par  les  souverains  de  ces 
contrées  consistait  le  plus  habituellement  en  un  petit 
nombre  de  dents  ramassées  dans  les  bois  ou  provenant 
d'animaux  morts,  et  dont  l'ivoire  n'a  pas  la  belle  trans- 
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parence  ni  le  lustre  qui  distinguent  les  qualités  de  prix , 
nommément  IHvoire  vivant  y  ou  celui  qu'on  enlève  sur 
l'animal  fraichement  tué.  Il  est  aussi  fort  naturel  que 
les  habitants  ne  se  souciaient  pas  de  prendre  quelque 
peine  et  de  risquer  leur  vie  pour  faire  la  chasse  ré- 
glée de  l'éléphant,  tu  qu'ils  étaient  contraints  de  li- 
vrer toutes  les  dents  au  Sultan,  qui  s'en  attribuait  le 
monopole.  On  pourrait  donner  aujourd'hui  plus  d'ex- 
tensiqn  à  cette  branche  de  commerce  en  s'appliquant 
systématiquement  à  la  chasse  de  l'éléphant,  puisque 
cet  animal  abonde  dans  plusieurs  parties  de  l'ile,  et  qu'il 
y  vit  en  troupes  assez  nombreuses  pour  être  même  fort 
nuisible  aux  cultures.  Sous  ce  point  de  vue  la  poursui- 
te de  l'éléphant  et  du  rhinocéros  serait  un  bienfait  pour 
l'agriculture,  et  influerait  sans-doute  sur  la  valeur  des 
terres,  qui  se  trouveraient  moins  exposées  aux  dévasta- 
tions que  ces  deux  grandes  espèces  de  pachydermes  ex- 
ercent dans  les  champs  voisins  des  vastes  forêts,  où 
leurs  troupes  nombreuses  trouvent  maintenant  un  refu- 
ge assuré. 

La  libre  disposition  des  récoltes,  accordée  au  culti- 
vateur de  Sumatra,  lui  ouvre  maintenant  une  source  ja- 
dis inconnue  de  bien-être,  et  doit  engager  l'homme  in- 
dustrieux à  demander  à  cette  terre,  inépuisable  en  ri- 
chesses, bien  au  delà  du  nécessaire;  il  s'empressera  de 
faire  affluer  la  surabondance  de  ses  produits  vers  les 
points  principaux  du  pays;  les  cours  d'eau  nombreux 
et  profonds  qui  serpentent  dans  toutes  les  directions 
rendent  ces  moyens  très-faciles.  De  cette  manière,  et 
protégé  de  plus  en  plus  par  le  gouvernement,   l'agri- 
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culture  ne  peut  roancpier  de  prendre  un  essor  naguè- 
re inconnu  dans  ces  contrées,  où  Pautorité  vezatoire 
des  sourerains  malais  ne  panrenait  à  récolter  que  la 
centième  partie  des  produits  que  ces  terres  peuvent 
rapporter  annuellement. 

On  sent  que  sous  le  pouvoir  de  ces  despotes,  toutes 
les  sources  de  prospérité  populaire  étaient  taries.  L'in- 
dustrie suivait  péniblement  la  routine  de  ses  anciennes 
habitudes,  sans  qu'il  fut  possible  qu'elle  prit  un  élan 
nouveau.  La  cause  s'en  trouvait  de  même  dans  la  ma- 
nière arbitraire  d'agir  des  Sultans  et  des  grands  de 
l'Etat  envers  les  industriels.  L'bomme  qui  aurait  ex- 
cellé dans  quelque  métier,  ou  pratiqué  une  industrie 
nouvelle,  ne  pouvait  rester  longtemps  libre  de  disposer 
de  son  travail;  le  souverain  ou  ses  favoris  s'en  appro- 
priaient le  monopole ,  et  l'ouvrier  ne  pouvait  dès  lors  tra- 
vailler que  pour  le  maître,  qui  ne  lui  accordait  qu'un 
bien  minime  salaire. 

Les  arts  industriels  et  le  commerce  ont  faits  de  grands 
progrès  à  Sumatra  depuis  l'époque  où  l'influence  euro- 
péenne s'y  est  faite  ressentir.  Le  gouvernement  a  pu 
introduire,  depuis  quelque  temps,  le  système  des  cul- 
tures qui  fournit  de  si  beaux  résultats  dans  l'île  de 
Java;  mais  la  ténacité  des  moeurs  des  indigènes  doit 
l'engager  à  procéder  avec  plus  de  ménagement  et  de  cir- 
conspection dans  l'application  de  toutes  ces  mesures, 
qui  sont  autant  d'innovations  pour  un  peuple  moins 
docile  et  moins  conciliant  que  le  Javanais,  et  dont  l'in- 
telligence n'est  pas  encore  en  état  d'apprécier  les  heu- 
reux efiets  des  institutions  sociales.  La  civilisation  plus 
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arriérée,  et  l'aptitude  au  travail  moins  généralement  ré- 
pandue qu'à  Java,  offrent  de  nombreux  obstacles  à  l'ap- 
plication des  ordonnances  salutaires,  sous  lesquels  le 
bien-être  et  la  prospérité  des  classes  inférieures  vont  tou- 
jours croissantes  dans  cette  ile,  où  la  population,  qui 
augmente  chaque  année,  trouve  des  ressources  assurées; 
tandis  qu'à  Sumatra,  la  population ,  dont  le  chiffre  n'est 
pas  en  proportion  avec  la  vaste  étendue  du  pays  qu'elle 
occupe,  trouve  à  peine  les  moyens  de  subvenir  à  son 
entretien. 

Les  orfèvres  de  Sumatra  travaillent  l'or  avec  une 
grande  habilité;  ne  faisant  usage  que  d'instruments 
imparfaits ,  on  est  surpris  de  voir  sortir  de  leurs  mains 
des  ouvrages  d'un  fini  parfait.  Les  poteries  communes 
se  font  dans  le  pays;  on  y  coule  des  canons,  lila.  La 
profession  d'armurier  y  est  fort  considérée,  et  l'on  fait 
d'assez  bons  fusils  et  des  carabines,  ainsi  que  des  sabres 
et  des  poignards  d'une  trempe  excellente.  La  poudre 
y  est  fabriquée.  On  y  construit  des  embarcations  légè- 
res et  élégantes;  les  pentjalang  de  Sumatra  sont  même 
renommés  pour  leur  belle  construction.  Des  sacs  tissus 
en  jonc  rombiy  ont  une  certaine  réputation.  Il  s'y  trou- 
ve aussi  des  forgerons,  des  charpentiers,  des  tisserands, 
des  nattiers  et  des  chaudronniers.  Les  femmes  du  pays 
brodent  bien  et  font  au  métier  des  étoffes  recherchées; 
les  tissus  de  Palembang,  de  colon  mêlé  de  soie  et  ceux 
de  soie  entre-mêlée  de  fil  d'or,  ont  une  grande  réputa- 
tion dans  l'Archipel  et  se  vendent  à  un  prix  élevé. 

Par  ce  coup-d'oeil  rapide  sur  l'état  moral  et  physique 
des  habitants  de  Sumatra  et  sur  les  produits  du  sol  de 
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ce  pays ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  prospérité  crois- 
sante de  cette  partie  des  possessions  de  la  Néeriande. 

Tâchons  d'esquisser  maintenant  en  termes  généraux^ 
tout  ce  que  la  constitution  physique  de  cette  île  offre 
d'intéressant  à  l'observateur  de  la  nature. 
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CHAPITRE  m. 

PRÉCIS   DE   l'histoire   NATURELLE   DE    SUMATRA. 

Des  rochers  \le  formation  primitive  s'étendent  dans 
toute  la  longueur  de  cette  île  depuis  la  pointe  d'Atchin 
jusqu'au  détroit  de  la  Soende;  la  chaîne  principale 
porte  le  nom  de  Boekit  Barisan  ;  elle  divise  Sumatra  en 
deux  contrées  distinctes  qui  difierent  entre-elles,  tant  par 
la  nature  du  sol  que  par  l'étendue  du  pays  jusqu'aux 
bords  de  la  mer.  La  partie  occidentale  est  la  moins 
large,  mais  elle  est  la  plus  élevée  et  se  trouve  divisée 
par  des  chaînes  latérales  qui  servent  de  base  aux  cinq 
volcans  principaux  de  cette  contrée.  Des  végétaux  main- 
tes fois  entrelacés,  et  dont  la  croissance  est  aussi  active 
t[ue  leurs  formes  sont  variées,  font  de  ces  vastes  éten- 
dues de  forêts  des  masses  de  verdure  à  peu  près  impé- 
nétrables pour  l'homme  ;  l'indigène  n'avait  pu  s'y  frayer 
jusqu'ici  aucune  route  praticable ,  et  depuis  des  siècles , 
ces  lieux  solitaires  n'avaient  retentis  que  des  menaçan- 
tes détonations  des  volcans  et  du  bruit  du  tonnerre.  Les 
vagues  du  grand  océan  qui  battent  sans-cesse  avec  vio- 
lence le  littoral  de  cette  côte  occidentale,  ont  miné  à 
la  longue  cette  plage,  tandis  qu'à  la  côte  orientale  elle 
augmente  insensiblement  en  étendue,  et  qu'elle  gagne 
du  terrain  par  les  dépôts  des  alluvions  qui  s'y  forment 
continuellement:  on  prétend  même  que  les  intervalles 
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qui  séparent  aujourd'hui  de  la  mer  plusieurs  villes,  tel- 
les que  Palembang,  Djambi,  Indragiri  etc.  ont  été  for- 
mées par  ces  dépôts:  il  est  au  moins  certain  que  les 
terrains  d'origine  alluviale  existent  à  plusieurs  lieues 
de  distance  des  bouches  des  fleuves  qui,  dans  cette 
partie  du  littoral,  portent  leurs  grandes  masses  d'eaux 
à  la  mer. 

Le  granité,  le  syénite,  le  porphyre,  dans  les  états 
différents  de  mélange  et  de  transformation ,  les  calcaires 
et  les  grès  rouges  forment  les  éléments  de  la  chaîne  plu- 
tonienne,  dont  la  base  consiste  en  roches  trachitiques. 
Quelques  lacs ,  entourés  partout  de  rochers  de  forme  va- 
riée ,  présentent  des  vues  d'une  beauté  pittoresque.  Une 
de  ces  caspiennes,  connue  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Danoe  Singkara,  est  située  près  du  village  de 
Siampore;  elle  est  située  à  une  hauteur  considérable; 
son  étendue  est  de  vingt  milles  de  longueur  sur  douze 
ou  quinze  de  largeur;  sa  profondeur  est  de  quatre-vingt 
brasses  et  ses  bords  sont  entourés  de  montagnes.  Deux 
volcans  riverains,  dont  les  pitons  dominent  ces  hau- 
teurs, exposent  ces  districts  à  des  tremblements  de 
terre  fréquents:  l'Indragiri,  un  des  plus  grands  fleuves 
de  l'île,  prend  sa  source  dans  ce  lac.  La  carte  hypso- 
graphique  d'une  partie  de  Sumatra  que  M'.  MûUer  vient 
de  publier,  indique  un  autre  petit  lac,  placé  à  la  hau- 
teur de  3000  toises  et  situé  sur  le  Goenong  Singalang , 
dans  le  voisinage  du  volcan  Merapi  (1). 

(1)  Yoir,  Ferhandelingen  over  de  Natuurltjke  geschiedenii 
der  Nederlandêcke  overMeesche  beMittingen.  Partie  ethnographi* 
que  I  pK  83. 
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Quelques  parties  septentrionales  et  orientales  de  Pile 
ont  une  étendue  d'une  largeur  plus  considérable;  elles 
sont  formées ,  comme  à  Bornéo ,  par  des  plaines  alluvia- 
les d'une  vaste  étendue,  qui^sont  entrecoupées  de  plu* 
sieurs  rivières  et  de  marais  nombreux  ;  tous  ces  districts 
sont  envahis  par  les  eaux  et  couverts  de  forêts  d'une 
immense  étendue*  Les  masses  de  feuillage  du  palmier 
riverain  qui  couvrent  ces  deltas  mettent  entrave  à  toute 
communication,  si  ce  n'est  parles  rivières  dont  les  ber- 
ges sont  même  inabordables  dans  certaines  localités.  Ces 
contrées  sont  également  inhabitables ,  à  cause  des  mias- 
mes qui  s'élèvent  constamment  des  plaines  marécageuses; 
les  indigènes  y  sont  peu  nombreux ,  et  la  population  ne 
consiste  qu'en  quelques  hordes  nomades  qui  parcourent 
ces  lieux  solitaires  dans  leurs  chétives  embarcations.  Quel- 
ques parties  de  la  résidence  des  Lampongs,  sur  la  côte 
méridionale ,  participent  aussi  à  cette  défaveur  de  la  na- 
ture; mais  on  y  trouve  également  des  distrits  fort  éten- 
dus où  le  sol  est  productif  et  où  les  terres  ont  été  mi- 
ses en  culture.  Les  terrains  élevés  de  l'ancien  royau- 
me de  Palembang,  aujourd'hui  résidence  de  ce  nom^ 
offrent  de  riches  et  fertiles  plaines  où  la  culture  de  tous 
les  végétaux  propres  aux  contrées  tropicales  réussit  par- 
faitement; tandis  que  les  plaines  basses ,  d'origine  allu- 
viale, sont  entrecoupées  de  marais  et  couverts  d'une 
végétation  puissante  et  compacte.  Pour  transformer 
ces  contrées  désertes  en  terrains  productifs,  il  faudrait 
que  Sumatra  eût  une  population  cinq  ou  six  fois 
plus  nombreuse,  et  que  le  goût  pour  les  travaux  de 
l'agriculture  pût  animer  cette  population;  alors,  sans 
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aucun  doute,  ses  resources  agricoles  offriraient  les  mé* 
mes  résultats  qu'à  Java,  et  des  sources  non  moins  abon- 
dantes de  bien-être,  de  prospérité  et  de  richesse  se  trou- 
veraient ouvertes  dans  cette  île  où  la  fertilité  du  sol  est 
égale ,  si  elle  ne  surpasse  celle  même  de  sa  voisine.  L'ile 
de  Sumatra  est  encore  favorisée  d'une  manière  toute  par- 
ticulière pour  l'exportation  de  ses  produites ,  par  le  grand 
nombre  de  rivières  navigables  qui  descendent  des  ver- 
sants opposés  des  hautes  chaînes  du  Boekit  Barisan. 

De  Palembang  à  Kasamaran ,  bourgs  éloignés  à  dis- 
tance calculée  de  huit  jours  de  navigation  sur  le  Moe<: 
sie,  le  terrain  est  partout  d'une  hauteur  inégale  et  les 
parties  basses,  mises  en  culture,  sont  exposées  aux  dé* 
bordements  de  ce  grand  et  large  fleuve,  qui  reçoit  les 
eaux  de  plusieurs  autres  rivières;  il  a  son  embouchure 
a  douze  lieues  à  l'est  de  Palembang,  près  du  village  de 
Soengsar;  les  frégates  peuvent  naviguer  sur  ce  beau  fleu- 
ve, et  les  embarcations  des  indigènes  le  remontent  jus- 
qu'à la  distance  de  vingt  journées  de  la  côte;  les  cinq 
autres  rivières,  dont  cette  partie  du  Sud-est  de  l'ile  est 
traversée  ainsi  que  les  lacs  qu'elles  forment,  servent  de 
moyens  principaux  de  communication  et  de  voie  com- 
merciale entre  la  côte  et  les  contrées  de  l'intérieur  ; 
quelques  rivières  d'une  moindre  importance  portaient 
autrefois  leurs  eaux  à  cette  côte;  aujourd'hui  leur  em- 
bouchure est  obstruée  par  les  atterrissements  qui  ont 
lieu  sur  toute  l'étendue  de  ce  littoral. 

Dans  une  ile  d'une  étendue  aussi  considérable ,  on  ne 
saurait  déterminer  au  juste  l'état  de  la  température,  ni 
préciser  comment  et  de  quelle  manière  cette  tempéra- 
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ture  exerce  son  influence  sur  la  santé  des  habitants, 
et  à  plus  tcfle  raison  vu  la  difierence  remarquable  que 
présentent  entre  elles  les  localités  ainsi  que  la  nature 
du  sol^  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  est  couyerte 
de  montagnes  de  difierente  hauteur,  ou  de  yallées  ma- 
gnifiques et  d'une  fertilité  étonnante,  tandis  que  les  au- 
tres parties  sont  envahies  par  d'immenses  districts  de 
formation  alluviale,  et  qu'elles  sont  couvertes  de  forets 
marécageuses  à  travers  lesquelles  les  eaux  seules  ont 
pu  se  frayer  un  passage.  Toutefois,  la  longévité  des 
habitants  des  districts  élevés  de  Padang  et  de  Palembang 
semblerait  plaider  en  faveur  de  la  salubrité  du  climat, 
et  les  relations  publiées  par  des  Européens  qui  ont  sé- 
journé longtemps  dans  ce  pays,  sont  parfaitement  d'ac^ 
cord  sur  ce  point.  Depuis  Juin  jusqu'en  Octobre,  le 
thermomètre  de  Farenh.  indique  de  80  à  93  degrés,  et 
d'Octobre  jusqu'en  Mai  la  difierence  entre  l'heure  du 
lever  du  soleil  et  le  milieu  du  jour  n'est  que  de  76  à 
85  degrés.  Les  moussons  y  sont  moins  régulières  qu'à 
Java  et  la  température  y  est  plus  variable. 

Sumatra  est  environnée,  à  l'orient  comme  à  l'occident, 
d'un  fort  grand  nombre  d'Ues  de  moyenne  grandeur, 
ainsi  que  de  plusieurs  archipels:  ces  lies,  telles  que 
Bangka  où  se  trouvent  des  mines  très-riches  d'étain, 
Billitoen  et  plusieurs  autres,  établissent  les  points  de 
contact  avec  Bornéo.  Elle  est  moins  éloignée  de  la  poin- 
te méridionale  de  Malacca,  et  séparée  de  cette  partie  du 
continent  de  l'Inde  par  un  bras  de  mer  couvert  d'un 
grand  nombre  d'îles  et  d'ilots.  La  pointe  Sud-est  est 
terminée  par  un  cap  que  baignent  les  eaux  du  détroit  de 
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la  Soende.  Ce  bras  de  mer  semble  destiné  à  servir  de 
limite  entre  les  chaînes  de  formation  plutonienne  de 
Sumatra  qui  n'ont  pas  été  bouleversées  par  l'action  des 
feux  souterrains,  et  les  montagnes  trachitiques  de  Java 
exposées  jadis  à  toutes  leâ  dévastations  des  nombreux 
volcans  dont  cette  ile  est  couverte. 

Quoique  plusieurs  volcans  en  activité  se  trouvent  à 
Sumatra,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  nombre  soit 
aussi  considérable  qu^à  Java  (l)^  dans  la  résidence  de 
Padang  s'élève  le  Goenong  Pasaman  des  Sumatranais  ou 
l'Ophir  des  Européens;  son  sommet  majestueux ,  haut  de 
3000  mètres,  forme  un  des  points  culminants  de  l'ile: 
cette  montagne  est  située  exactement  sous  l'équateur, 
et  se  trouve  parallèle,  sous  la  même  latitude,  au  Ga- 
yamba  d'Amérique  ;  dans  la  même  résidence ,  mais  du 
côté  de  Bangkahoeloe,  se  trouve  le  Goenoeng  Bongsoe 
ou  Bonko  des  Anglais  (montagne  en  pain  de  sucre)  dont 
la  hauteur  est  de  1700  mètres;  elle  s'élève  détachée  de 
de  la  chaîne  régulière  des  autres  montagnes.  La  végé- 
tation sur  son  sommet  porte  tous  les  caractères  des 
plantes  alpestres  d'Europe;  une  mousse  épaisse  tapisse 
les  rochers  et  les  troncs  des  arbres,  et  l'on  rencontre 
plusieurs  arbustes  des  espèces  particulières  aux  régions 
élevées ,  tels  que  le  VacdtUumy  Rhododendron  et  autres. 
On  y  voit  aussi  une  plante^  que  les  naturels  regardent 
comme  pouvant  remplacer  le  thé;  elle  est  remarqua- 


(1)  La  superficie  de  Sumatra  est  k  peu  près  trois  fois  et  demi  pins 
{p*ande  que  celle  de  Java  ;  on  n'y  compte  toutefois  que  cinq  volcans , 
tandis  qu'à  Java  les  prindpaax  volcans  sont  au  nombre  de  quinze. 
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ble  par  ses  feuilles  épaisses  et  lustrées;  cette  espèce 
forme  un  genre  nouveau  dans  la  famille  des  Myrtacées. 
Sumatra  est  aussi  la  patrie  de  cette  fleur  gigantesque 
décrite  et  figuré  dans  les  ouvrages  de  botanique  sous  le 
nom  de  Rafflesiay  dont  l'immense  fleur,  ayant  la  forme 
d^un  choux  énorme,  pèse  quinze  livres  et  offre  trois  pieds 
de  diamètre.  Ce  parasite  produit  la  plus  grande  fleur 
connue,  car  V Aristolochia  cordiflora^  considérée  jadis 
comme  la  plus  grande,  n'a,  selon  M^  de  Humboldt, 
que  seize  pouces  de  diamètre. 

On  trouve  dans  plusieurs  montagnes  de  cette  île  la 
stéatite,  le  granité  gris,  du  marbre,  du  pétrole  et  du 
nappai  y  sorte  de  roche  savonneuse;  Por,  le  cuivre,  le 
fer,  le  soufre,  la  lignite,  le  salpêtre,  l'étain,  ce  précieux 
minéral  qu'on  exporte  comme  à  Bangka ,  non  seulement 
en  Europe,  mais  en  plus  grande  quantité  en  Chine  et 
dans  l'Inde;  on  prétend  que  l'étain  de  Sumatra  est  in- 
férieur en  pureté  à  celui  de  Bangka.  Les  Malais  de  Pa- 
dang  vendent  par  an  de  onze  à  douze  mille  onces  d'or 
fournies  par  les  terrains  des  environs.  Les  mines  de  Si- 
pini  et  de  Gay  donnent  de  l'or  de  18  à  20  karats.  M^ 
Grawfurd  porte  à  36  mille  onces  la  quantité  recueillie 
dans  toute  l'île.  Il  existe  des  mines  à  Tigablas-Kotta , 
à  Soengi-pago,  à  Serepajong  et  à  Salida.  Le  soufre  est 
abondant  dans  certaines  localités;  on  y  trouve  aussi 
l'alun  et  l'arsenic.  L'acier  de  Menangkabo  est,  diKon, 
préférable  à  celui  d'Europe.  La  petite  île  de  Poeloe-pi- 
sang  est  presque  entièrement  formée  d'un  lit  de  cristal 
de  roche. 

On  compte,  parmi  les  végétaux  utiles  qui  croissent  a 
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Sumatra,  le  poivre,  le  camphre  qui  diffère  de  celui  du 
Japon,  le  benjoin,  la  cassia  ou  canelle  commune,  les 
rottans,  le  coton  de  soie  qui  provient  du  bombox^  les 
bois  d'ébène,  de  tek,  de  sandal  et  d'aloês.  Le  café  y 
était  autrefois  médiocre;  aujourd'hui,  par  des  cultures 
plus  soignées,  semblables  à  celles  qu'on  suit  à  Java,  la 
différence  que  présente  cette  denrée  recherchée  n'est 
guère  considérable.  Les  autres  produits  de  Sumatra  sont: 
le  sucre,  l'indigo,  le  tabac,  legambier,  lacire^  les  nids 
d'oiseaux,  le  riz  et  les  dents  d'éléphant.  Le  gouverne- 
ment a  été  jnsqu'ici  peu  heureux  dans  les  recherches 
faites  pour  découvrir  le  charbon  de  terre,  dont  on  pré- 
sumait l'existence  dans  quelques  districts  de  cette  île. 
Ce  combustible  ouvrirait  une  nouvelle  source  de  pros- 
périté dans  l'emploi  pour  les  usines  et  les  machines  à 
vapeur,  dont  le  nombre  augmente  annuellement  en  rai- 
son des  grands  progrès  de  l'industrie  à  Java:  il  serait 
aussi  d'une  grande  utilité  pour  la  navigation  à  vapeur;  les 
croisières  de  l'Etat,  sans  cesse  occupées  à  la  poursuite 
des  pirates  malais,  ne  seraient  plus  dans  la  nécessité 
de  se  rendre  si  fréquemment  à  la  côte  pour  s'y  pouvoir 
de  bois,  et  d'amples  approvisionnements  de  charbon 
permettraient  à  nos  braves  marins  de  poursuivre  ces 
forbans  avec  plus  d'énergie  et  de  succès. 

C'est  par  conséquent  une  erreur  bien  grave  des  au- 
teurs que  d'attribuer  au  sol  de  Sumatra  l'existence  de 
mines  de  charbon  de  terre;  tout  ce  qui  a  été  trouvé  en 
produit  de  cette  nature  est  d'une  formation  bien  plus 
récente,  et  consiste  purement  en  lignite.  On  trouve  dans 
les  berges  de  quelques  rivières  une  espèce  de  charbon 
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léger,  l'anthracite,  d'une  couleur  brune,  qui  s'enflam- 
me promptement,  mais  ne  donne  pas  une  forte  chaleur 
et  conséquemment  développe  peu  de  gaz. 

On  pourrait  être  porté  à  déduire  de  la  proximité  àe 
Sumatra  avec  le  continent  de  l'Inde  au  nord,  et  avec 
Java  par  sa  partie  méridionale,  que  cette  ile  nourrit 
les  mêmes  espèces  d'animaux  qui  se  trouvent  dans  la 
presqu'île  de  Malacca  ou  dans  l'île  de  Java.  Toute  vrai- 
semblable que  cette  hypothèse  puisse  paraître,  l'expé- 
rience vient  nous  éclairer  sur  ce  point  ;  car  les  animaux 
qui  se  trouvent  à  Sumatra  forment  une  faune  toute  dif- 
férente de  celle  de  Java,  et  plus  semblable  à  celle  de 
Bornéo,  quoique  cette  dernière  ile  soit  plus  éloignée  de 
Sumatra  que  la  péninsule  de  l'Inde,  et  Java  au  contraire 
en  est  tellement  rapprochée  qu'on  serait  porté  à  croire 
qu'elle  a  pu  former  jadis  une  même  terre  avec  Suma- 
tra, si  la  constitution  physique  ,^  difilérente  dans  ces 
deux  lies,  ne  s'opposait  point  à  l'admission  de  cette  pro- 
habilité apparente,  et  si  la  disparité  remarquable  dans 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  ne  servait  de 
preuve  contradictoire. 

En  effet  rien  de  commun,  même  dans  les  plus  gran- 
des espèces  d'animaux,  qui  vivent  dans  ces  deux  con- 
trées situées  sous  le  même  parallèle,  et  qu'un  détroit  peu 
considérable  sépare  l'une  de  l'autre. 

L'éléphant  et  le  Tapir  vivent  à  Sumatra ,  mais  ils  sont 
inconnus  à  Java.  Le  Rhinocéros  à  deux  cornes  de  ces  îles 
difiere  considérablement,  par  sa  taille  et  ses  formes,  de 
son  congénère  de  Java,  lequel,  quoique  muni  d'une  corne 
seulement,  difiere  non  moins  essentiellement  à  son  tour 
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du  Rhinocéros  unicorne  du  continent  de  l'Inde«  Le  Bos 
banting  ou  sondaicus^  taureau  sauvage  de  Java,  qu'il 
faut  distinguer  du  buffle  aujourd'hui  domestique,  désigné 
par  les  insulaires  sous  le  nom  de  Karbo  ou  Karbau,  ne  se 
trouve  pas  à  Sumatra.  Cette  espèce  de  Bos  sondaicus  est 
essentiellement  différente  du  Gaour^  Bos  sylhetanus  des 
monts  Himalaya.  Ces  deux  espèces  primitives  diffèrent 
beaucoup  du  Karbo  j  race  aujourd'hui  domestique  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Asie  orientale,  dans  l'Inde  et 
dans  ses  Archipels,  et  à  laquelle  nous  croyons  devoir 
rapporter  les  indications  de  Bo8  indicusj  ami  et  fron- 
tatus  formant  une  seule  et  même  espèce  qui  vit  à  l'état 
sauvage  dans  les  forêts  de  l'Inde  continentale.  Parmi 
les  cerfs  se  fait  remarquer  une  fort  petite  espèce  nou- 
velle d'Axis,  notre  Cervus  Kuhliiy  propre  exclusivement 
au  petit  groupe  d'îles  connues  sous  le  nom  de  Bavian  ; 
on  ne  la  trouve  qu'à  Java ,  et  elle  ne  vit  pas  non  plus  à 
Sumatra;  mais  les  vastes  forêts  de  cette  dernière  île  nour- 
rissent les  Cenms  russa  et  hippelaphusj  deux  espèces 
plus  grandes  que  notre  cerf  d'Europe;  la  première  est 
également  fort  commune  à  Java ,  mais  la  seconde  ne  s^y 
trouve  point.  L'espèce  d'Ours  de  ces  contrées,  Ursus  ma- 
laianusy  est  identique  à  Sumatra,  à  Bornéo  (1)  et  àMa- 
lacca,  mais  elle  ne  vit  point  à  Java.  Le  Sus  vernicosus y 
espèce  de  sanglier  sauvage,  caractérisé  par  ses  joues 
pourvues  d'une  forte  protubérance  calleuse  et  de  favoris 


(1)  On  a  Toulu  jeter  qacique  doute  sur  celte  assertion  bien  fon- 
dée, car  rUraus  malaianus  et  euryspilua  n'offrent  entre  eux  ao- 
cun  caractère  différentiel» 
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touffus;  le  Sus  vittatus  de  la  taille  d'un  fort  marcassin 
d'Europe,  à  pelage  court  et  rare;  ils  différent  l'un 
et  l'autre  d'une  troisième  espèce  propre  à  Sumatra, 
mais  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment  constatée. 
l'Orang-outan ,  notre  Simia  satyrusy  vit  à  Sumatra  et  à 
Bornéo  dans  les  deltas  boisés,  mais  il  n'a  pu  exister 
en  aucun  temps  à  Java,  qui  manque  de  grands  terrains 
d'alluvion.  L'espèce  du  genre  Hylobaies  et  celles  du 
groupe  Semnopithecus  de  Java  sont  H.  letudscus  et  S. 
miiratî^  et  maurus;  ils  ne  se  trouvent  point  à  Sumatra, 
qui  par  contre  est  la  patrie  d'un  grand  nombre  de  ces 
quadrumanes:  tels  sont,  H.  syndactylm  et  variegatus^ 
le  même  que  agilis;  S,  nasicuSy  cristatus^  flavimanus, 
melalopfuis  et  Sumatranus;  puis  VInuus  nemesirimis  ^ 
qu'on  élève  en  domesticité  et  qui  apprend  à  grimper  au 
haut  des  cocotiers  pour  en  recueillir  les  fruits.  Les  deux 
espèces  de  Stenops ,  quoique  voisines  par  les  formes  tota- 
les, différent  toutefois  spécifiquement,  car  le  St.  tardù 
gradue  vit  à  Sumatra  et  à  Bornéo,  tandis  que  St.  ku- 
kang  ne  se  trouve  qu'à  Java.  La  mystérieuse  existence 
nocturne  de  ces  animaux  a  fait  naître  dans  l'esprit  des 
indigènes  une  foule  de  contes  ridicules  où  les  préjugés 
et  le  merveilleux  dominent.  Des  trois  espèces  connues 
de  Galeopilhecus  ^  la  plus  répandue  et  pour  ainsi  dire  la 
seule  bien  connue,  se  trouve  dans  tout  l'archipel  de- 
puis Java  jusqu'à  Timor  et  Amboine;  c'est  le  Cvariega- 
tus  des  méthodes,  dont  le  G.  rufus  des  catalogues  n'est 
point  le  mâle,  mais  bien  celui  de  G.  marmoratus  qui 
vit  seulement  à  Sumatra.  Des  quatre  espèces  du  genre 
Hylogalcy  une  seule  est  propre  aux  deux  îles;  les  trois 
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outres  habitent  à  Sumatra  et  à  Bornéo,  mais  ne  se 
trouvent  point  à  Jaya.  On  voit,  quoique  rarement,  dans 
Tune  et  l'autre  ile  le  petit  insectivore  de  forme  trapue , 
à  queue  très-courte  et  grêle,  dont  M^  Mûller  à  formé 
le  nouveau  genre  Hylomys  et  qu'il  désigna  sous  le  nom 
de  H.  suillus.  Ce  n'est  qu'à  Sumatra  et  à  Bornéo  que 
se  trouve  la  Gymnura  Rafflesiiy  animal  fort  singulier, 
qui  ressemble  par  son  iacies  aux  Didclphis  d'Amérique , 
dont  il  parait  être  le  représentant  dans  la  classe  des 
mammifères  insectivores.  On  présume  qu'indépendam- 
ment du  grand  tigre  royal  (1)  des  îles  de  la  Soende  et 
de  la  panthère  également  propre  aux  deux  îles,  il  existe 
un  autre  grand  carnassier  à  Sumatra  qui  n'a  pas  été 
trouvé  jusqu'ici  ;  on  le  dépeint  comme  portant  au  cou 
de  long  poils  en  forme  de  crinière;  il  habiterait  les 
forêts  non  explorées  de  l'intérieur;  sa  force  redoutable 
serait  telle,  qu'il  peut  lutter  avec  succès  contre  le 
grand  tigre  rayé.  Nos  voyageurs  n'ont  rien  appris  à 
son  sujet  dans  la  partie  occidentale  du  sud  de  l'ile; 
toutefois,  il  est  possible  qu'on  le  trouve  dans  le  nord 


(1)  Il  est  probable  qae  le  [pand  tig^re  raye  de  Samatra  et  de 
Jara  forme  une  espèce  distincte  da  ilrre  rayé  da  continent  de  Pln- 
de  :  ce  cpi'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qae  ce  sont  deux  races  constantes  de 
l'espèce  Feliê  tigris  des  inclbodes.  11  suflk^it  de  nonuner  le  premier 
Feliê  tigris  êondaicus ,  en  laissant  à  celui  de  l'Inde  continentale 
le  nom  de  Felia  tigris  indicuê.  Le  tig[re  raye  de  l'Asie  septentrio- 
nale forme  la  troisième  race,  qu'on  peut  nommer /e/û  tigris  altai' 
eus  :  c'est  le  Felis  irbis  des  catalog[ues  méthodiques.  Le  nom  malais 
du  tig[re  royal  est  Matjan  besar  ou  {jprand  tigre.  La  panthère  porte 
le  nom  de  Matjan  toetoely  c'est-à-dire:  tig^re  tacheté. 
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ou  dans  les  forêts  de  la  partie  orientale.  Le  grand 
chien,  Canis  sumatranus^  qu'également  ils  n'ont  pu 
se  procurer,  existe  toutefois  dans  l'intérieur  de  la  par- 
tie septentrionale;  ce  bel  et  grand  animal  diffère  du 
Canis  rutilans  ou  Adjak  des  Soendanais,  non  seule- 
ment par  la  taille ,  mais  aussi  par  son  pelage  d'un  roux 
foncé  et  ardent,  ainsi  que  par  le  grand  flocon  de  poils 
noirs  qui  termine  le  bout  de  la  queue.  Sumatra  est  la 
seule  des  iles  de  la  Soende  qui  possède  une  espèce  du 
genre  Antilope;  le  Kambing  oetan  (chèvre  sauvage)*  des 
Malais,  A.  sumatrensis  des  méthodes:  elle  fréquente  les 
disU*icts  forestiers  des  montagnes;  elle  vit  dans  des 
lieux  presque  inaccessibles  et  se  plait  sur  les  bords  des 
précipices;  son  naturel  est  sauvage  et  ses  allures  tel- 
lement circonspectes,  qu'il  arrive  rarement  que  le 
chasseur  puisse  venir  à  portée  pour  la  tirer.  On  assure 
que  cette  grande  ile  n'a  point  de  boeuf  sauvage;  nos 
voyageurs  n'en  virent  aucune  trace  dans  les  provinces 
qu'ils  ont  pu  visiter.  Les  Sumatranais  possèdent  la  race 
du  Zébu  domestique  sous  des  formes  plus  pures  et  des 
couleurs  plus  analogues  à  celles  de  l'espèce  sauvage  de 
l'Inde.  Leur  bétail  est  aussi  d'une  taille  moins  grande 
que  celui  qu'on  trouve  à  Java.  Le  buffle  ou  Karbo  des 
Malais,  n'est  point,  comme  à  Java,  employé  principale- 
ment aux  travaux  de  l'agriculture;  il  sert  plus  habitu- 
ellement à  la  nourriture  des  Sumatranais. 

Parmi  les  espèces  très-nombreuses  du  genre  SàuruSy 
en  malais  Toepeij  on  ne  voit  que  deux  écureuils  qui  vi- 
vent dans  l'une  et  l'autre  ile.  Dans  les  autres  genres  des 
rongeurs,  peu  étudiés  jusqu'ici,  se  trouveront  sans- 
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doute  quelques  espèces  nouvelles  à  classer.  Nous  savons 
qu'il  y  a  différence  spécifique  entre  les  Roussettes  y  les 
Pachysomes  et  les  Vespertilùms  de  ces  deux  îles  voisi* 
nés,  tandis  que  les  mêmes  espèces  vivent  à  Bornéo  et 
à  Sumatra;  ces  deux  vastes  parties  de  la  Soende  sont 
particulièrement  riches  en  espèces  des  genres  Hylo- 
bâtes  et  Semnopithecus ;  les  premiers,  d'une  allure  ex- 
trêmement lente  à  terre,  ont  les  arbres  de  haute  futaie 
pour  demeure  habituelle;  c'est  là  que  leur  agilité  se 
déploie,  lorsqu'ils  parcourent  les  immenses  forêts  où 
ils  se  dérobent  facilement  à  toute  poursuite  et  s'éloig- 
nent promptement,  par  la  faculté  dont  ils  sont  doués 
de  s'élancer  d'un  arbre  à  l'autre  à  des  distances  qui 
semblent  inconcevables.  Quelques  Semnopitbèques  habi- 
tent les  forêts  des  plaines  où  ils  se  cachent  dans  le  feuil- 
lage, tandis  que  d'autres  vivent  dans  les  forêts  mon- 
tagneuses couvertes.de  figuiers,  dont  les  fruits  leur 
servent  de  nourriture.  Les  uns  et  les  autres  se  meu- 
vent dans  ces  entrelacis  de  branches  et  de  verdure  ;  ils 
disparaissent  ainsi  par  des  sauts  hardis  aux  yeux  du 
chasseur;  ils  savent  se  frayer  un  passage  dans  les  touf* 
fes  les  plus  épaisses  du  feuillage,  et  ne  craignent  point 
de  se  lancer  jusque  dans  les  broussailles  épineuses  des 
rottans.  Ces  quadrumanes  sont,  dans  l'ancien  conti- 
nent, les  représentants  des  genres  Atèle  et  Alauate  du 
nouveau  monde.  Le  Tapir  vit  à  Sumatra,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  deux  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  Cervus  equinus  vit  dans  les  régions  élevées  de  quatre 
cents  pieds,  et  les  Eléphants,  Elephas  stimatranus ^  habi- 
ient  les  forêts  qui  descendent  des  montagnes  vers  la 
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côte  maritime,   Les  insulaires  donnent  à  cette  espèce 
nouvelle  d'Eléphant  le  nom  de  Gadjah  (1). 

Tous  ces  mammifères  nouyeaux  ou  inédits,  qui  ont 
été  observés  dans  les  îles  de  la  Soende,  se  trouvent 
décrits  et  figurés  dans  le  grand  ouvrage  sur  nos  posses* 


(1)  Elbphas  Sokatràhus  Nob.  reMemble  par  la  forme  générale 
da  crâne  k  l'Eléphant  du  continent  de  l'Asie;  mais  la  partie  libre 
des  intermaxillaires  est  beaucoup  plus  'courte  et  plus  étroite  ;  les 
cafités  nasales  sont  beaucoup  moins  larges  ;  l'espace  entre  les  orbi- 
tes des  yeux  est  plus  étroit  ;  la  partie  postérieure  du  crâne  au  con- 
traire est  plus  large  que  dans  l'espèce  du  continent. 

Les  machelières  se  rapprochent ,  par  la  forme  de  leur  couronne  ^ 
plutôt  de  l'espèce  asiatique  que  de  celle  qui  est  propre  à  l'Afrique  ; 
c'est-à-dire  que  leur  couronne  offre  la  forme  de  rubans  ondoyés  et  non 
pas  en  losange:  mais  ces  rubans  sont  de  la  largeur  de  ceux  qu'on 
Toit  à  la  couronne  des  dents  de  l'Eléphant  d'Afrique;  ils  sont  con- 
séquemment  moins  nombreux  que  dans  celui  du  continent  de  l'Asie. 
Les  dimensions  de  ces  rubans ,  dans  la  direction  d'avant  en  arrière , 
comparées  à  celles  prises  dans  la  direction  transversale  et  latérale, 
sont  en  raison  de  3  ou  4  à  1  ;  tandis  que  dans  l'Eléphant  du  con- 
tinent elles  sont  conmie  4  ou  6  à  1.  La  longueur  totale  de  six 
de  ces  rubans ,  dans  l'espèce  nouvelle  de  Sumatra ,  ainsi  que  dans 
celle  d'Afrique,  est  d'environ  12  centimètres ,  tandis  que  cette  longueur 
n'est  que  de  8â  10  centimètres  dans  l'espèce  du  continent  de  l'Asie. 

Les  autres  formes  ostéologiques  sont  â  peu  près  les  mômes  dans 
les  trois  espèces;  mais  il  y  a  différence  dans  le  nombre  des  os  dont 
le  squelette  se  compose,  ainsi  que  le  tableau  comparatif  ci-joint 
l'éprouve. 

VElepJuM  africanussL  7 vertèbres  du  cou,  21  vert,  dorsales,  S 
lombaires,  4  saci'ées  et  26  caudales;  21  paires  de  côtes,  dont  6 
vraies  et  15  fausses.  VElephaa  indicus  a  7  vertèbres  du  cou,  19 
dorsales,  3  lombaires,  5  sacrées  et  34  ciudales,  19  paires  déco- 
tes, dont  6  vraies  cl  13  fausses.  VElephas  sumatranus  a  7  vcrtè^ 
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sions  dans  l'Inde.  Voye?,  Verhandelingm  over  de  Na- 
tuurlîjke  geschiedenis  der  Nederlandsche  overzeesche  6e- 
zittingeny  partie  zôologique  avec  planches  coloriées  (1). 
Les  oâseaux,  particulièrement  ceux  de  la  classe  des 
Gallinacées  et  des  Pigeons  y  puis  les  Calaos  y  les  Brèves  y 
les  Barbus  y  les  ÈurylaimeSy  les  Couroucous  et  toutes 
les  petites  espèces  qui  vivent  habituellement  sous  l'ombre 
protectrice  des  vastes  forêts,  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  des  espèces  différentes  de  celles  de  Java;  lors- 
qu'elles sont  identiques,  leur  taille  est  plus  forte,  et  les 
couleurs  du  plumage ,  chez  les  sujets  de  Sumatra ,  sont 
constamment  plus  pures  et  plus  brillantes.  Un  très-petit 
nombre  d'oiseaux  sont  propres  à  la  fois  aux  deux  iles 
mentionnées,  tandis  que  certaines  espèces,  dont  le  genre 
de  vie  est  erratique ,  se  reproduisent  ^ur  toute  Pétendue 
de  l'Archipel,  et  que  quelques  autres,  plus  cosmopoli- 
tes, n'offrent  aucune  différence  de  forme  ni  de  couleur 
avec  leurs  congénères  qui  se  trouvent  sur  la  côte  d'Afri* 
que:  enfin,  plusieurs  oiseaux  de  rivage  semblent  vivre 
complètement  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les 


bres  da  coa,  20  dorsales,  3  lombaires,  4  sacrëes  et  34  caudale»; 
20  paires  de  côtes,  dont  6  Traies  et  14  fausses. 

Ces  caractères  ont  été  constates  sur  trois  squelettes  de  l'espèce  noa« 
Telle,  un  mÂle  et  une  femelle  adultes  et  un  jeune  mâle.  Nous 
n'aTons  pas  encore  été  à  même  de  nous  procurer  la  dépouille  de  cette 
espèce. 

(1)  Un  aperçu  de  la  Faune  de  Sumatra,  du  moins  de  la  côte 
occidentale  de  cette  ile,  a  été  fourni  par  M'.  S.  Mûller,  Aanteeke- 
ningen  over  de  natuurlîjke  geateldheid  van  Smnatra^s  westktuty 
in  het  Tijdechrift  voor  Natuurhjke  Geschiedenis^  2*'*  deel 


—  93  — 

parties  de  l'ancien  continent;  car  ces  espèces  se  trou- 
vent en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie  jusqu'au  Japon  et 
dans  toute  l'Inde,  même  dans  les  contrées  de  l'Australie. 

D'une  part,  cette  disparité  si  marquée  dans  la  Faune  de 
deux  lies  dont  les  terres  se  touchent  à  peu-près ,  comme 
c'est  le  cas  pour  Java  et  Sumatra;  d'autre  part,  des  rap- 
ports si  nombreux  de  forme,  de  couleur  et  de  genre 
de  vie,  chez  un  bon  nombre  d'espèces  qui  se  trouvent 
réparties  sur  une  vaste  étendue  du  globe  et  offrent 
une  identité  parfaite^  nonobstant  la  distance  des  lieux 
et  l'influence  que  la  température  et  le  climat  doivent 
exercer  sur  leur  manière  de  vivre:  à  quel  vaste  champ 
de  recherche  nous  conduisent  des  faits  de  cette  natu- 
re! Notre  intention  n'est  point  d'entrer  dans  les  dé- 
tails qui  s'y  rattachent,  mais  il  parait  que  ces  faits, 
passées  rapidement  en  revue,  servent  à  combattre  vic- 
torieusement le  système,  adopté  par  quelques  savants, 
sur  la  probabilité  d'une  réunion  antérieure  des  îles  de 
la  Soende  avec  le  continent  de  l'Inde. 

Dans  les  classes  des  reptiles  et  des  poissons,  parmi 
les  animaux  invertébrés,  même  jusque  dans  plusieurs 
genres  d'insectes ,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qu'on 
ne  voit  point  à  Java.  Cette  partie  de  la  Faune  de  Suma- 
tra offre,  de  même  que  celle  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  le  plus  de  ressemblance  avec  celle  de  Bornéo; 
toutefois,  le  Crocodillus  biporcatus  se  trouve  être  de  la 
même  espèce  que  celui  connu  à  Java;  par  contre,  Bor- 
néo nourrit  dans  ses  grands  fleuves  des  espèces  distinc- 
tes qu'on  ne  voit  pas  dans  les  eaux  des  deux  autres 
îles  de  la  Soende.   Nous  renvoyons  pour  quelques  dé- 
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tatails  aux  articles  consacrés  à  la  description  de  Java  et 
de  Bornéo. 

Sumatra  offre  encore  un  champ  aussi  vaste  que  fécond 
aux  travaux  des  naturalistes;  elle  présente,  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  des  richesses  dont  il  est  dif-' 
ficile  de  ce  former  une  idée,  ainsi  qu'une  profusion 
d'objets  nouveaux  pour  les  sciences  et  pour  l'orne- 
ment des  musées.  Les  recherches  faites  par  M'*.  S. 
MûUer,  Korthals  et  Borner  ne  nous  ont  fait  connaître 
jusqu'ici  qu'une  fort  petite  partie  de  la  côte  occidenta- 
le; l'intérieur,  ainsi  que  toutes  les  parties  des  côtes 
orientales ,  le  pays  des  Lampongs  et  tout  le  centre  ainsi 
que  le  nord  de  l'île,  restent  encore  à  explorer.  Espé- 
rons que,  dans  ses  vrais  intérêts,  le  Gouvernement  ne 
tardera  plus  longtemps  désormais  à  diriger  sur  ces  points 
les  travaux  de  nos  naturalistes-voyageurs.  Si  les  autori- 
tés différentes  qui  se  sont  succédées  depuis  le  commen- 
cement du  présent  siècle  dans  l'Inde  archipélagique , 
avaient  été  mieux  éclairées  par  des  notions  certaines  sur 
l'état  moral  et  physique  des  populations  soumises  à  son 
pouvoir,  et  si  elles  s'étaient  instruites  à  temps  de  la 
constitution  physique  de  ces  contrées,  ainsi  que  des 
ressources  que  celles-ci  peuvent  d'offrir  au  commerce, 
à  l'industrie  et  aux  sciences,  il  est  probable  qu'on 
n'aurait  point  à  regretter  maintenant,  qu'une  partie 
de  ces  riches  et  productives  possessions  lui  soient  en- 
core à  peu-près  inconnues  relativement  aux  produits 
qu'elles  sont  à  même  de  fournir,  et  au  parti  qu'on  en 
peut  tirer  pour  la  prospérité  et  le  bien-être  de  ses  ha- 
bitants; elles  se  seraient  vues  en  état  d'apprécier,  sous 
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tous  les  points  de  vue,  les  ressources  nombreuses  et 
variées  dont  ces  possessions  sont  dotées  par  la  nature, 
et  les  travaux  obtenus  par  le  moyen  des  explorations 
scientifiques,  auraient  servi  d'indications  et  formé  la 
base  sur  lesquelles  on  aurait  pu  fonder  les  opérations 
mercantiles,  ou  établir  les  mesures  à  prendre  dans  l'in* 
térét  du  trésor,  aussibien  que  dans  celui  du  bien-être 
des  populations  indigènes. 
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CHAPITRE   IV. 

ILES    QUI   FONT    PARTIE    DU    GROUPE    GEOGRA- 
PHIQUE   DE    SUMATRA. 

Les  îles  qui  entourent  les  côtes  de  Sumatra  sont  en 
fort  grand  nombre;  la  seule  côte  occidentale  comprend 
plus  de  500  îles  ou  îlots  dans  son  rayon  littoral.  Tou- 
tes ces  terres ,  dont  Sumatra  est  environnée ,  sont  plus  ou 
moins  peuplées;  une  partie  est  régie  par  des  chefs  in- 
digènes soumis  ou  tributaires  au  pouvoir  européen.  L'im- 
portance qu'ont  ces  îles  pour  le  gouvernement  est  pro- 
portionnée à  leur  étendjue  et  au  produit  des  terres;  quel- 
ques unes  sont  occupées  militairement.  Les  groupes  de 
Nias,  de  Batoe ,  de  Riouw  ou  Linga ,  de  Bangka  et  de  Bili- 
toen  sont  les  seuls  occupés  administrativement  ;  les  Nias 
font  partie  de  la  résidence  des  Batakhs,  chef-lieu  Tapanoe- 
lie ,  et  le  groupe  de  Batoe  est  compris  sous  la  résidence  de 
Padang;  les  autres  forment  deux  résidences  distinctes. 
Nous  ferons  mention  particulière  de  ces  quatre  groupes, 
et  nous  indiquons  les  autres  îles  par  leurs  noms.  Ce 
sont,  à  l'occident  :  Hogei  ou  Babie,  Banjak,  les  Nias,  les 
Batoe,  Mintas,  Manselars,  Penner,  Matawi  ou  Pora, 
Pagai  ou  Poggy  et  Engano.  En  vue  de  la  rade  de  Padang, 
le  groupe  des  sept-iles,  nommément:  Âjer,  Pandang, 
Toran,  Bindelan,  Pisang,  Tias  et  Sibontar;  puis  plu- 
sieurs autres  inhabitées.  Â  l'orient,  dans  le  détroit  de 
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Malacca:  les  groupes  de  Roepat,  Bangkalis,  Padang, 
Pontjor,  Rantauw;  le  groupe  de  Riouw  ouLingga,  dont 
le  rayon  comprend  125  iles  ou  ilôts;  celui  de  Bangka, 
Billiton  et  leurs  dépendances ,  qui  sont  en  grand  nombre. 

Les  lies  Nias  forment ,  avec  les  groupes  nombreux  que 
nous  venons  de  nommer  y  une  succession  non  interrom- 
pue d'iles  de  second  et  de  troisième  ordre,  qui  s'étend 
parallèlement  à  la  côte  sud-ouest  de  Sumatra.  Elles  pa- 
raissent former  une  chaîne  montueuse,  dont  la  base  sous- 
marine  suit  la  même  direction  que  la  chaîne  des  mon- 
tagnes primitives  du  Bœkit  Barisan  qui  traverse  Suma- 
tra dans  toute  sa  longueur,  et  s'étend  depuis  la  pointe 
jd'Atchin  jusqu'au  détroit  de  la  Soende. 

Le  nom  de  Nias  est  sans  doute  un  dérivé  de  Tano 
Niha  (terre  des  hommes)  ^  sous  lequel  cette  île  est  con- 
nue de  ses  habitants  :  ils  se  nomment  eux-mêmes  Ono 
Niha  (enfants  des  hommes). 

De  la  grande  Nias  à  la  côte,  la  distance  est  environ 
de  28  milles;  son  étendue  du  nord  au  sud  est  de  38 
milles  et  sa  largeur  moyenne  de  20;  la  superficie  est 
calculée  à  41,1  myriamètres  D.  Excepté  quelques  chaî- 
nes de  montagnes  peu  élevées  et  dont  la  plus  haute  ne 
dépasse  pas  800  pieds,  tout  le  reste  de  l'île  est  une 
plaine  ondulée  de  50  pieds  d'élévation  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  de  belles  rivières,  au  nombre  de  14, 
et  quelques  torrents  traversent  ces  plaines  dans  toutes 
les  directions,  et  servent  a  répandre  partout  la  fertilité; 
une  végétation  abondante  et  vigoureuse  couvre  jusqu'à 
leur  sommet  les  montagnes  gracieusement  découpées.  Le 
sol  de  ce  beau  pays  est  composé  de  calcaire,  de  terre 

2  7 
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végétale,  d'une  couche  de  schiste  ardoisier  et  de  grès 
rouge  et  jaunâtre^  ce  qui  rend  ce  mélange  propre  à  tou- 
tes les  cultures  tropicales;  il  est  abondamment  pourvu 
d'irrigations  naturelles,  et  la  terre,  sans  cesse  remuée 
par  des  milliers  de  bras,  produit  en  abondance  le  riz,  le 
maïs,  la  patatte  douce,  la  racine  de  jam,  nourriture  fa- 
vorite des  indigènes,  le  gingembre,  le  coton  et  le  plus 
grand  nombre  des  fruits  propres  à  ces  régions.  On  peut, 
selon  l'opinion  émise  par  M^  Oppe,  y  cultiver  avec  es- 
poir de  succès  le  poivre,  le  tabac,  la  canne  à  sucre, 
l'indigo  et  le  café  ;  il  est  toutefois  possible ,  dit-il ,  que  le 
cafier  n'y  prospère  pas,  vu  que  les  montagnes  sont  peu 
élevées  et  qu'elles  ne  sont  pas  exposées  à  une  tempéra- 
ture brumeuse  convenable  au  développement  de  cet  arbre. 

Les  Nias  fournissaient  autrefois  les  esclaves  a  Suma- 
tra et  à  plusieurs  autres  parties  de  l'Archipel,  et  ce 
honteux  trafic  se  fesait  régulièrement  par  plusieurs  cen- 
taines de  prahoe;  maintenant  les  habitants  vont  pren- 
dre service  chez  les  Européens  ainsi  que  chez  les  Malais 
de  la  côte.  Le  Niassais  est  exact  à  remplir  ses  devoirs , 
il  est  serviteur  fidèle  et  dévoué.  La  population  indigè- 
ne de  ces  îles  est  évaluée  par  M^  Oppe  à  250,000  ou 
300,000  âmes;  les  Malais,  maîtres  du  littoral,  sont  au 
nombre  de  5000,  et  les  Atchinais,  qui  s'y  sont  fixés, 
comptent  350  individus. 

La  population  indigène  des  îles  Nias  est  sans  nul  dou- 
te d'origine  étrangère  à  la  Malaisie;  le  Niassais  diflEère 
du  Javanais  et  du  Sumatranais  par  la  couleur  de  la 
peau  qui  est  plus  blanche,  même  semblable  à  celle  de 
l'Européen  du  midi;  par  sa  taille  plus  élancée;  par  le 
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nez  moins  épaté  et  les  traits  plus  réguliers  du  visage; 
contrairement  aux  peuples  de  la  malaisie ,  il  ne  suit  pas 
les  préceptes  du  Coran;  sa  croyance  religieuse  est  bor* 
née  à  l'influence  superstitieuse  qu'exercent  sur  son  ima- 
gination les  bons  et  les  mauvais  génies  auxquels  il 
croit,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  suive  un  culte  déter- 
miné. On  présume  qu'une  colonie  chinoise  est  venue  se 
fixer  dans  ces  iles,  et  que  leurs  habitants  actuels  doi- 
vent leur  origine  aux  expéditions  maritimes  de  cette 
grande  nation,  dont  l'histoire  nous  apprend  qu'elle  vi- 
sita plusieurs  fois  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère , 
et  longtemps  avant  les  Malais  et  les  Européens,  diffé- 
rentes parties  de  l'Archipel. 

Le  caractère  des  insulaires  de .  Nias  est  enclin  à  la 
douceur,  à  la  patience  et  à  la  bonté,  mais  ils  sont  pu- 
sillanime et  entêté;  ils  redoutent  les  querelles  et  évitent 
les  différends  à  main  armée.  Au  physique  l'indigène  est 
bien  proportionné,  fort  et  nerveux;  il  aime  le  travail 
et  se  voue  particulièrement  à  l'agriculture;  les  iles  qu'il 
habite  sont  en  effet  de  nature  à  favoriser  en  lui  cette 
prédilection  pour  les  travaux  agricoles  ;  aucune  des  par- 
ties de  la  vaste  étendue  de  Sumatra  n'offre  d'aussi  beaux 
terrains;  la  fertilité  de  la  grande  Nias  semble  égaler, 
sinon  surpasser,  l'étonnante  force  productive  du  sol  de 
Java.  Ajoutons  encore,  qu'elle  est  exempte  des  dévas- 
tations que  suscitent  ailleurs  les  animaux  féroces  et  les 
grands  pachydermes  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ;  on  éprou- 
ve aussi  fort  rarement  dans  cette  ile  les  effets  du  ton- 
nerre ,  mais  les  commotions  du  sol  et  les  tremblements 
de  mer  y  sont  très-fréquents. 
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La  catastrophe  fort  récente  de  Janvier  1843 ,  à  laissé 
des  souvenirs  bien  pénibles  dans  la  mémoire  des  habi- 
tants de  ces  îles.  Le  désastre  effroyable  qui  a  eu  lieu  par 
la  commotion  violente  de  la  terre  et  de  la  mer  dans  ces 
parages,  a  duré  neuf  minutes,  et  la  population  en  a  cru- 
ellement souffert^  une  montagne,  le  mont  Harifa,  tout 
un  village  et  une  multitude  de  maisons  isolées  ont  dis- 
paru en  quelques  instants  dans  le  gouffre  ;  les  bâtiments 
à  l'ancre  dans  la  rivière  ont  été  enlevés  par  le  flot  à 
160  pieds  de  distance  de  ses  bords,  quoiqu'ils  fussent 
éloignés  de  plus  d'une  lieue  de  l'endroit  où  la  monta- 
gne et  le  village  ont  été  engloutis. 

Les  kampongs  ou  grands  villages  des  Niassais  sont  si* 
tués  dans  l'intérieur  de  l'île;  leur  population  est  consi- 
dérable, et  les  demeures  aérées  et  commodes  se  trou- 
vent placées  de  la  manière  la  plus  pittoresque  jusque  sur 
le  sommet  des  montagnes,  couvertes  d'une  végétation 
riche  et  variée.  Les  indigènes  entourent  ces  kampongs 
d'une  enceinte  de  terre  ou  d'une  haie.  La  pique^  le  kle- 
Wang  (sabre),  ou  l'arc  et  les  flèches  sont  leurs  armes. 
On  voit  le  long  des  côtes  les  villages  des  Malais  au  nom- 
bre de  14,  dont  Goenong-Setoelie  est  le  plus  considéra- 
))le;  il  est  défendu  par  des  fortifications,  vu  que  c'est  là 
que  résident  les  employés  civils  et  militaires  du  gouver- 
nement. Les  chefs  de  tous  ces  villages  malais  obéissent 
aux  ordres  du  Radja  ou  chef  de  Goenong  Setoeli;  c'est 
aussi  la  demeure  de  leur  Imam  ou  grand-prétre. 

Les  Atchinais  forment  une  portion  peu  importante 
de  la  population;  ils  sont  soumis  aux  Malais  dont  ils 
.suivent  le  culte:  les  ch^s  protègent  clandestinenent 
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le  commerce  illicite  des  esclares  y  que  ces  étrangers  fonfe 
en  ccmtrebande  arec  leurs  compatriotes  du  royaume 
d'Âtchin ,  et  nonobstant  les  ordonnances  sévères  du  gou^^ 
vernement  y  qui  devrait  exercer  une  surveillance  plus  ef- 
ficace sur  ce  trafic  au  moyen  de  ses  bâtiments  de  guer- 
re, et  mettre  ainsi  un  terme  à  ce  fléau  qui  pèse  sur 
la  population  laborieuse  de  cette  contrée  florissante.  Ler 
Malais  qui  sait  profiter  habilement  de  toutes  les  occasi^ 
ons  et  de  tous  les  moyens  de  pressurer  l'indigène,  abuse 
de  sa  confiance  en  fait  de  transaction  commerciale;  le 
Niassais  se  voit  promptement  grevé  de  dettes^  et  ne  par-^ 
vient  à  solder  le  compte  avec  son  usurier  qu'en  lui  cé^ 
dant  une  grande  partie  de  sa  récolte  de  riz;  quelque^ 
fois  lui  ou  bien  l'un  de  ses  parents  devient  dupe  ou 
victime  de  l'adroit  Malais  qui  les  réduit  en  esclavage; 
ces  malheureux  sont  ensuite  vendus  aux  Atchinais  qui 
les  transportent  d'une  île  à  l'autre,  et  ils  saisissent  le 
moment  favorable  pour  les  conduire  de  nuit  dans  leurs 
repaires  sur  la  côte  d'Atchin. 

Depuis  un  temps  immémorial  la  population  malaie  a 
prélevé  dans  le  pays  un  droit  de  sortie  sur  les  produits, 
ainsi  que  sur  chaque  prahoe  une  somme  proportionnelle 
à  la  grandeur  du  bâtiment.  Le  gouvernement  perçoit 
un  droit  de  sortie  et  d'entrée,  de  port  et  d'ancrage, 
ainsi  qu'une  taxe  sur  l'opium  et  la  poste  aux  lettres.  Les 
mêmes  droits  se  payent  sur  toute  la  côte  de  Sumatra, 

On  ne  sait  rien  de  la  zoologie  ni  de  la  botanique  de 
ces  îles  qui  n^ont  pas  encore  été  explorées  scientifique* 
ment.  Les  animaux  qu'on  dit  exister  sur  ces  terres  sont 
le  cerf,  une  espèce  de  sanglier^  un  porc-épic  et  un  hé^ 
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risson;  les  espèces  n'en  sont  pas  déterminées.  Les  oi- 
seaux y  vivent  en  grand  nombre  et  s'y  trouvent  en  es- 
pèces nombreuses;  toutefois  nous  n'en  connaissons  po- 
sitivement aucune.  Les  Niassais  mettent  beaucoup  de 
soin  à  l'élève  du  bétail  ;  le  bui&e  (karbo)  y  le  boeuf  do* 
mestique,  les  chèvres  et  les  cochons  de  race  siamoise 
prospèrent  abondamment  parmi  eux;  ils  élèvent  aussi 
un  grand  nombre  de  volailles^  dont  on  fait  le  commerce. 
Les  lies  Pontjan ,  situées  dans  la  grande  baie  de  Tapa- 
noelie,  jouissent  d'un  air  salubre  et  de  beaux  sites;  el- 
les n'ont  qu'un  défaut,  c'est  le  manque  d'eau  potable; 
elles  sont  occupées  par  une  poste  militaire  de  25  à  30 
hommes  commandés  par  un  sous-officier. 


Au  sud  des  Nias,  entre  ces  îles  et  la  grande  Mintao 
ou  Sibiroe,  se  trouve  un  petit  archipel  formé  de  plus 
de  cinquante  iles  ou  ilôts;  il  est  connu  administrative- 
ment  sous  le  nom  de  groupe  de  Batoe ,  et  a  pour  ile  prin- 
cipale Poeloe  Telo,  où  réside  l'employé  délégué  par  le 
Gouvernement.  Ces  îles,  situées  en  face  de  la  baied'Ayer* 
Bangies,  sont  distantes  de  la  côte  de  Sumatra  de  16  à 
20  milles;  leur  étendue  en  longueur  est  de  10  et  en 
largeur  de  6  milles.  On  peut  les  diviser  en  iles  plates  et 
en  lies  montagneuses.  Les  premières  sont  au  nombre 
de  55  et  les  secondes  de  20;  ces  dernières  ont  une  ou 
deux  chaînes  de  collines ,  qui  varient  de  40  à  200  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  élévations  sont  toutes 
couvertes  d'une  épaisse  végétation  forestière.  Les  îles 
plates  ne  montrent  que  des  grèves  sablonneuses  et  l'in- 
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teneur  est  couvert  de  forêts;  toutes  sout  entourées  d'un 
récif  de  corail.  La  masse  de  leurs  végétaux,  jusqu'ici 
inconnus ,  se  compose  de  plusieurs  sortes  d'arbres  à  bois 
blanc,  et  d'autres  espèces  précieuses  pour  l'ébéniste- 
rie;  dans  les  parties  marécageuses  se  trouvent  des  fo- 
rêts de  palmiers,  parmi  lesquels  le  sagoutier  est  le  plus 
commun  et  sert  aussi  de  nourriture  principale  aux  ha- 
bitants; ils  cultivent  aussi  le  riz,  la  canne  à  sucre  et 
Poebi  ou  pomme  de  terre  douce.  On  assure  que  la  cul- 
ture du  cafier  y  réussirait  parfaitement.  Parmi  les  végé- 
taux nombreux  de  ces  îles,  croit,  dans  quelques  unes 
des  plus  grandes,  un  arbre  qui  fournit  abondamment 
un  baume  désigné  sous  le  nom  de  minjakh  lagam^  qui 
aurait,  dit-on,  les  mêmes  qualités  que  leBalsamum  co-^ 
paivae  d'Amérique. 

Les  hôtes  sauvages  qui  peuplent  les  forêts  comptent 
dans  la  classe  des  mammifères  9  espèces,  parmi  les- 
^quelles  3  singes.  Les  oiseaux  qui  y  vivent  peuvent  être 
portés  à  50  espèces,  toutes  propres  à  la  grande  ile  de 
Sumatra,  mais  on  n'y  voit  point  de  gallinacées.  Les 
reptiles  en  petit  nombre  n'y  comptent  pas  de  grandes 
espèces.  La  mer  offre  une  étonnante  quantité  de  pois- 
sons; mais  ce  sont  principalement  les  zoophites  et  les 
crustacés  qui  s'y  font  remarquer  par  la  diversité  des 
formes  et  le  nombre  des  espèces;  de  manière  que  la 
Faune  sous-marine  de  ces  îles  égale,  sinon  surpasse 
en  richesse  celle  des  Moluques;  les  coraux  et  les  poly- 
pes, vus  d'une  profondeur  de  deux  ou  trois  brasses,  éta« 
lent  tout  le  luxe  d'un  parterre  émaillé  de  fleurs,  et  l'oeil 
ne  peut  se  lasser  de  contempler  la  diversité  de  leurs 
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formes,  ainsi  que  les  couleurs  vives  et  variées,  dont 
oette  création  sous-marine  est  parée.  Sept  espèces  diffë^ 
rentes  d'holothuries,  dont  (quatre  sont  comestibles,  s'y 
trouvent  en  grand  nombre;  mais  la  pèche  du  iripang 
est  aujourd'hui  moins  suivie ,  vu  que  le  prix  de  cet  ar- 
ticle vient  d'éprouver  une  baisse  considérable  sur  les 
marchés  de  la  Chine. 

La  population  des  Batoes  est  peu  nombreuse  en  pro- 
portion de  l'étendue  que  ces  îles  occupent,  et  qui,  cal- 
culée à  30  milles  géographiques  carrés ,  ne  compte  que 
3000  âmes.  La  majorité  de  ces  habitants  se  dit  être  ori- 
ginaire des  îles  Nias;  il  est  sûr  au  moins,  qu'aujourd'hui 
plusieurs  Niassais  vont  s'établir  dans  les  iles  Batoe ,  tan- 
dis que  quelques  habitants  des  Batoe  passent  à  Nias.  Â 
Boeloera  et  à  Tana-Massa  demeurent  aujourd'hui  170 
Malais,  50  Boegis  et  50  Chinois;  ces  derniers  se  sont 
emparés  de  la  presque  totalité  du  commerce  de  ces  iles; 
les  Malais  et  les  Boegis  s'adonnent  à  la  culture  du  riz , 
à  la  pèche  du  tripang  et  du  carret.  Les  habitants  des 
Nias  et  des  Batoes  sont  continuellement  en  rapport  les 
uns  avec  les  autres,  tandis  que  les  derniers  ne  commu- 
niquent jamais  avec  les  habitants  du  groupe  des  iles 
Pagai,  situées  à  quelques  milles  dans  le  Sud;  ces  ter- 
res, ainsi  que  les  groupes  composés  d'un  grand  nombre 
d'Iles  et  d'ilots  qui  s'étendent  parallèlement  à  la  côte 
occidentale  de  Sumatra  jusqu'au  détroit  de  la  Soende, 
n'ont  pas  encore  été  visitées.  L'attention  du  Gouverne- 
ment se  portera  sans  doute  très-prochainement  sur  ces 
parties  ^de  son  domaine,  et  il  ordonnera  d'en  faire  la 
reconnaissance  nautique  ainsi  que  l'exploration  scienti* 
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lique  dans  l'intérêt  de  la  navigation  et  du  commerce; 
mais  particulièrement  aussi  dans  le  but  d'empêcher, 
lorsqu'il  en  est  temps  encore,  que  ces  iles  ne  deyien- 
nent  le  rendez-vous  des  pirates,  dont  le  nombre  ne  peut 
tarder  à  devenir  plus  considérable  dans  ces  mers,  en 
raison  du  développement  des  relations  commerciales, 
ainsi  que  de  la  navigation  entre  l'ile  de  Java  et  la  côte 
occidentale  de  Sumatra*  Il  serait  aussi  nécessaire  de 
faire  explorer  dans  le  même  J)ut ,  les  lies  ou  plus  exacte- 
ment ,  les  archipels  de  Sibiroe ,  les  Pora  et  Sepora ,  les 
Pagai  et  plusieurs  autres  le  long  de  la  côte  occidentale; 
ensuite  Roepat,  Bangkalis,  Padang,  Pantjor  et  Rantauw, 
toutes  situées  non  loin  de  la  côte  orientale,  et  séparées 
par  des  chenaux  fort  étroits  des  états  de  Siak  et  d'In- 
dragiri.  Nous  n'avons,  pour  le  moment,  rien  à  con^ 
signer  ici  sur  la  constitution  physique  de  ces  terres, 
qui  ne  sont  encore  tracées  qu^en  blanc  sur  nos  cartes 
^de  V  Archipel. 


L'archipel  de  Riejoe,  Riouw  ou  Rio  des  Portugais, 
était  autrefois  régi  par  un  Sultan  redouté  de  ses  voisins , 
puissant  par  le  grand  nombre  de  prahoe  armés  en  course , 
qui  infestaient  constamment  ces  mers:  ce  prince  exerçait 
aussi  le  pouvoir  sur  les  provinces  de  Djohor  et  de  Pa- 
hang  situées  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  où  à  son  extrémité  méridionale  a  été  élevée, 
sur  une  petite  île,  la  populeuse  et  florissante  ville  de 
Singapore  fondée  en  1819.  Cet  archipel  de  Riouw  pré- 
sente au  commerce  néerlandais  une  position /ort  avan- 
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tageuse;  situé  entre  la  péninsule  de  l'Inde  et  Sumatra  ^ 
il  commande  le  détroit  de  Malacca  dans  sa  passe  la  moins 
large ,  de  manière  à  pouvoir  servir  de  poste  avancé ,  ca- 
pable au  besoin  d'entraver  toute  la  navigation  dans  cette 
route  principale ,  qui  conduit  aux  mers  de  la  Chine.  De 
Biouw  ou  Tandjong-pinang,  port-franc  de  la  Néerlande, 
à  Singapore,  port-franc  principal  des  possessions  anglai- 
ses dans  l'Inde,  il  ne  se  trouve  que  le  détroit  du  même 
nom  qui  serve  de  limite  à  ces  deux  commerces  rivaux , 
qu'une  longue  paix  permet  de  fraterniser.  Nous  formons 
des  voeux  pour  que  ces  deux  pavillons  voisins  soient 
longtemps  unis  par  une  paix  solide  et  de  longue  durée. 

Le  cadre  adopté  pour  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
d'y  comprendre  la  partie  historique  concernant  les  princes 
de  Djohor  et  de  Riouw,  ni  de  remonter  à  l'origine  des 
habitants  qui  forment  aujourd'hui  la  population  de  ce 
vaste  archipel  ;  on  peut  d'ailleurs  consulter  pour  ces  dé- 
tails, l'écrit  publié  par  le  missionnaire  M^  Rôttger  (1). 

La  plus  considérable  de  ces  iles  porte  administrative- 
ment  le  nom  de  Riouw  ou  Riejoe  ;  les  indigènes  la  dési- 
gnent par  celui  de  Bintan,  nom  emprunté  de  la  montagne 
la  plus  élevée  de  l'intérieur.  Sa  position  géographique  est 
entre  le  104^  9'  à  57'  longitude  orientale,  et  0^  43  à 
!<>  15'  latitude  nord.  Bintan  a  une  superficie  de  21 
milles  géographiques  ou  11  myriamètres  Q.  La  superfi- 
cie de  Lingga  est  de  18  milles  ou  10  myriamètres  D*  Bin- 
tan est  arrosée  par  cinq  grandes  et  sept  petites  riviè- 


(1)  Berigten  omtrent  Indië,  gedurende  een  tienjang  verblijf 
aldaar.    Deventer  1846. 
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res,  dont  la  pente  est  peu  sensible,  et  qui  prennent  leur 
source  dans  les  montagnes;  quelques  unes  sont  naviga- 
bles jusque  dans  l'intérieur.  Les  montagnes  forment  une 
chaîne  élevée  de  1000  pieds  seulement,  et  qui  s'étend 
depuis  Siam ,  Singapore  et  Karimon  jusqu'à  Bangka  et 
Billiton.  Tout  ce  groupe  d'Iles  et  d'Ilots,  qu'on  porte  à 
125,  (mais  dont  le  nombre  est  sans  doute  bien  plus  con- 
sidérable et  n'est  pas  exactement  connu),  forme  une 
multitude  de  canaux  et  de  passes;  ces  détroits  ainsi 
qu'une  quantité  d'iles  inhabitées  servaient  de  refuge  et 
.de  rendez-vous  à  ces  intrépides  pirates  qui  infestaient  ja- 
dis cet  archipel,  et  qui  rendent  encore  de  temps  en  temps 
la  navigation  dangereuse  dans  ces  labyrintes  maritimes. 
L'époque  la  plus  chaude  en  même  temps  que  la  plus  sè- 
che de  l'année  est  de  Janvier  jusqu'en  Mars;  le  chan- 
gement de  mousson  a  lieu  en  Avril ,  et  c'est  alors  que  le 
tonnerre  et  les  pluies  régnent  jusqu'en  Décembre.  Les 
lies  les  plus  remarquables  après  Bintan  sont  Lingga, 
Batang,  Singkip,  Shar,  Boelang,  Timiang,  Penjing, 
Dryon ,  les  Karimon  et  quelques  autres.  Le  chiffre  appro- 
ximatif de  leur  population  se  trouvait  porté  en  184fO  à 
88,000  âmes;  le  tiers  environ  de  cette  population  est 
d'origine  chinoise.  Bintang  et  Linga  comptaient  en  1845, 
environ  30,000  habitants,  parmi  lesquels  on  trouve, 
comme  population  flottante,  de  10  à  13  mille  Chinois, 
qui  arrivent  et  s'en  vont  ailleurs,  suivant  les  profits 
qu'ils  peuvent  calculer  sur  la  culture  et  la  vente  du 
gambir  ou  cachou. 

Les  seuls  produits  remarquables  de  ces  îles,  ceux  no- 
tamment dont  la  culture  puisse  offrir  quelque  intérêt , 
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sont  le  poivre  et  le  gambir  {Nauclea  gambir),  nommé 
improprement  terra  japanica.  La  culture  de  ces  plan- 
tes fournit  des  moyens  de  subsistance  à  treize  ou  à  qua* 
torze  mille  individus.  Ces  lies  peuvent  exporter,  année 
commune,  de  18  à  20  mille  pikol  de  poivre,  et  la 
quantité  de  gambir  qu'on  y  fabrique  est  calculée  à 
80  ou  100  mille  pikol;  la  première  qualité  coûte  de  6 
à  7  florins  et  la  seconde  de  5  à  6:  les  i^  parties  du 
gambir  que  ces  iles  fournissent  sert  à  la  consommation 
de  la  seule  lie  de  Java.  Le  gambir  le  plus  estimé  vient 
de  Bintan  ;  celui  de  Lingga  et  de  Singapore  est  moins 
recherché.  On  trouve  à  Bintan  des  plantations  de  ca* 
fiers;  la  canne  à  sucre  et  l'indigotier  prospèrent  égale* 
ment  dans  quelques  localités.  La  culture  du  riz  n'y  est 
pas  pratiquée  d'une  manière  régulière;  on  importe  de 
Java,  de  Siam  et  de  Sumatra,  le  riz  nécessaire  à  la 
consommation  qui  s'en  fait  annuellement.  Le  sagou  est 
de  moindre  qualité  que  celui  des  Moluques;  le  pinan 
ou  l'arecquier  et  le  cocotier  fournissent  abondamment 
aux  besoins  de  la  population;  on  exporte  aussi  de  ces 
iles  des  bois  de  charpente  et  pour  la  mâture. 

La  population  malaie  se  divise  elle-même  en  cinq  cas- 
tes {Soekoé)y  sous  les  noms  de:  Orang  darat  (hommes 
du  littoral),  Orang  lawut  (hommes  de  la  mer),  Orang 
sdatan  ou  selat  (hommes  du  sud  ou  des  détroits),  Orang 
perampokh  (hommes  de  rapine  ou  pirates)  et  Orang  6e* 
noea  (hommes  du  pays). 

Pour  tout  ce  qui  a  rapport  et  qui  est  du  domaine  des 
trois  règnes  de  la  nature,  on  n'a  point  trouvé  jusqu'à 
présent  de  différence  remarquable  entre  ces  iles  et  les 
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côtes  orientales  de  Sumatra.  Les  grands  quadrupèdes, 
même  ceux  de  taille  'moyenne,  tel  que  le  Cerf  muth 
tjak  n'existent  pas  dans  les  iles  Riouw.  Le  cochon  sau* 
vage,  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  difiere  pro- 
bablement des  deux  espèces  de  Sumatra.  Les  autres  mam- 
mifères connus  sont:  deux  espèces  de  singes,  identiques 
à  ceux  qu'on  trouve  à  Sumatra;  le  Chevrotain  kath 
tjil^  un  Manis^  et  quelques  espèces  de  Rongeurs  y  éga- 
lement connus  comme  habitants  de  la  grande  île  préci- 
tée. Il  est  remarquable  que,  dans  ces  îles  réputées  à 
juste  titre  pour  malsaines,  et  dont  l'atmosphère  est 
nuisible  aux  Européens,  les  animaux  soient  attaqués 
d'épidémies  mortelles  qui  portent  tous  les  caractères 
du  choiera  morbus;  ces  épidémies  (sampar)  font  périr, 
l'une  année  toutes  les  volailles  domestiques,  l'autre  tous 
les  porcs,  l'autre  enfin  tous  les  chiens  et  les  chats, 
ou  bien  la  mortalité  s'étend  sur  le  bétail.  Lorsque  ces 
ravages  ont  lieu  parmi  les  animaux,  la  santé  deshafoi* 
tants  est  rarement  compromise;  les  mois  de  Novembre, 
Décembre ,  Mai  et  Juin  sont  réputés  les  plus  malsains. 

Les  amphibies,  les  poissons  et  les  insectes  vivent  en 
grand  nombre  dans  ces  iles,  dont  la  Faune  n'a  pas  en- 
core été  étudiée  par  des  naturalistes  de  profession.  La 
minéralogie  y  attend  aussi  des  explorateurs. 

Le  chef  civil  européen  des  iles  Riouw  réside  à  Tand- 
jong-pinang;  ce  port  franc,  quoique  situé  avantageu- 
sement pour  le  commerce  de  la  Malaisie  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  ne  saurait  lutter  avec  la  splendeur 
commerciale  de  la  puissante  Singapore.  Le  Sultan  de 
Linga  a  cédé  tous  ses  droits  sur  les  revenus  de  ces  iles 
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moyennant  une  indemnité  annuelle  de  soixante  mil- 
le florins;  ce  prince  réside  aujourd'hui  dans  l'Ile  de 
Lingga. 

La  Compagnie  des  Indes  s'empara  de  ces  lies  en  1784 
et  en  expulsa  les  Boeginais  qui  s'y  étaient  fixés;  de- 
puis ce  temps,  les  princes  malais  ont  reconnu  cette  nou- 
velle autorité  et  ont  juré  fidélité  et  obéissance  à  la  Com- 
pagnie. Riouw  a  été  déclaré  port-franc,  par  décret  royal 
du  10  Avril  1824. 

Le  revenu  des  produits  mis  à  ferme  a  été  en  1819 
de  10,200,  en  1820  de  16,920,  en  1821  de  22,980, 
en  1822  de  54,600,  en  1823  de  54,060  et  en  1824  de 
157,560  florins.  La  grande  différence  numérique  entre 
les  années  1823  et  1824,  provient  de  ce  que  le  gambir 
et  le  poivre  avaient  été  vendus  jusqu'en  1823  pour  le 
compte  du  gouvernement;  en  1824  ces  denrées  ont 
fait  partie  des  produits  mis  à  ferme.  Les  dépenses  de 
cette  année  étaient  calculées  à  la  somme  de  120,000 
florins. 

Les  comptes  de  1845  indiquent  les  recettes  et  les  dé- 
penses des  Iles  de  Riouw,  comme  suit: 

RECETTES. 

Produits  mis  a  ferme /"145,600. 

Impôt  foncier  et  taxes  territoriales  .  .  »    37,200. 

Impôts  et  revenus  divers »   27,000. 

Revenus  de  différente  nature »        500. 


Total  ....  /'210,300. 
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DÉPENSES. 

Département  de  la  justice,  de  l'admi- 
nistration civile  et  de  la  police f  59,24fO. 

Agriculture,  cultes,  sciences  et  arts,  .  »     2,352. 

Finances,  cultures  etc »   10,318. 

Pensions  et  établissements  de  bienfai- 
sance   *...)>        564. 

Dépenses  de  différentes  nature   .  .  .  .  »    60,500. 

Total  ....  /'132,974. 

l'importation  de  1845  en  produits  de  Java  et  Ma* 
dura  à  Riouw,  a  été: 

En  marchandises /*  1,995,312. 

En  espèces »    109,632. 

Total  ....  »  2,104,944. 

l'exportation  de  1845  en  produits  de  Riouw  à  Java 
et  Madura  a  été: 

En  marchandises /'858,082. 

et  en  espèces ^  .  »     1,400. 

Total  .  .  .  .  /'859,482. 


Parlant  ici  de  Singapore,  mieux  Singhapoera  (la  vil- 
le du  lion),  nous  ne  pouvons  omettre  de  faire  mention 
des  succès  imprévus  qui  ont  contribué  à  la  splendeur 
d'une  lie,  autrefois  le  repaire  de  quelques  pirates  de  la 
malaisie,  habitée  en  1819,  par  environ  200  Malais.  Le 
chiffre  de  cette  population  s'est  accru  progressivement 
jusqu'en  1830,  lorsque  le  recensement  a  donné  pour 
résultat  un  chiffre  approchant  de  17,000  habitants; 
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en  1840,  cette  population  avait  atteint  le  chiffre  de 
40,000  âmes,  parmi  lesquels  on  compte  à  peine  deux- 
cents  Européens.  L'ile  a  environ  10  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur  et  5  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur; 
sa  superficie  est  d'environ  270  milles  carrés;  son  rayon 
comprend  encore  quelques  ilôts  déserts  (1). 

C'est  à  un  système  commercial  aussi  sage  que  libéral 
dans  son  application,  que  cette  île  doit  son, étonnante 
prospérité.  Les  nouveaux  maîtres  n'y  trouvant  aucune 
espèce  de  ménagement  à  observer  envers  l'ancienne  po- 
pulation, ni  aucun  antécédent  de  civilisation  à  respec- 
ter, ont  eu  la  faculté  d'y  introduire  leurs  règlements  et 
d'y  faire  dominer  leurs  vues  administratives;  aucune  cou- 
tume {adat  des  Javanais),  tenant  lieu  de  loi  écrite  ne 
venait  porter  entrave  à  leurs  ordonnances,  établies 
dans  le  seul  intérêt  du  commerce^  On  n'y  prélève  au- 
cune espèce  de  droit  d'importation,  d'exportation,  d'an- 
crage, de  relâche  etc.  pour  couvrir  les  frais  de  l'admi- 
nistration; on  s'est  contenté  d'établir  quelques  droits  sur 
la  vente  de  l'opium,  une  taxe  sur  la  fabrication  à  do- 
micile des  liqueurs  spiritueuses ,  une  autre  sur  les  jeux, 
et  quelques  droits  sur  la  transmission  des  rentes  ainsi 
que  sur  les  frais  de  la  poste  aux  lettres. 

Telle  est  cette  Singapoi*e,  rivale  tant  prônée  de  notre 
commerce  dans  la  Malaisie,  et  dont  l'ancien  Gouverneur 


(1)  On  trouve  des  rensei^ements  fort  întëreManls  8urSîn[rapore, 
ainsi  que  sur  le  mouvement  commercial  de  ce  port-franc,  dans  la 
brochure  publiée  par  H'.  Maurice  d'Argout  sous  le  titre  de  Java, 
Singapore  et  Manille.  Parie  1842. 
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Anglais  Raffles  est  le  fondateur.    Un  juge  compétent 
qui  a  passé  quelque  temps  dans  cette  ile,  est  d'avis  que 
nonobstant  la  position  favorable  et  bien  choisie  de  cet- 
te cité  florissante,   sa  splendeur  ne  saurait  jamais  at- 
teindre à  la  hauteur  dont  on  s'était  formé ,  d'une  part 
une  idée  trop  brillante,  et  d'autre  part,  une  crainte 
trop  exagérée.   Au  reste,  il  n'a  tenu  qu'au  commerce 
.néerlandais  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  ni  déborder 
dans  ces  parages  par  celui  de  l'Angleterre;  mais  nos 
braves  compatriotes  tiennent  trop  à  suivre  les  ancien- 
nes routes  battues,  pour  se  placer  spontanément  à  la 
hauteur  des  circonstances,  et  pour  prendre  des  mesu- 
res opportunes.  Le  Comte  de  Hogendorp  disait,  en  1830, 
dans  son  Coup-d^oeil  sur  Vile  de  Java  :  )>  Il  est  nécessai- 
re que  le  commerce  néerlandais  fasse,  de  son  côté,  quel- 
ques tentatives  pour  exploiter  les  avantages  qu'oflrent  nos 
possessions  dans  l'Archipel  indien ,  et  qu'il  sorte  de  cette 
apathie  désolante  qui,  dans  les  quinze  dernières  années, 
lui  a  fait  voir  avec  tant  d'indifférence  l'établissement 
anglais  de  Singapore  s'élever,  prospérer  et  attirer  pres- 
que tout  le  commerce  des  iles  de  l'Archipel!"  Plus  loin, 
le  même  auteur  en  parlant  de  Riouw,  a  dit:  »  Notre  gou- 
vernement fait  de  grands  et  nobles  eflbrts  ;  c'est  au  com- 
merce à  le  seconder;  mais  s'il  ne  veut  faire  pour  cela 
aucune  tentative ,  sans  doute  le  but  ne  peut  être  atteint; 
aussi  devra-t-il  s'en  prendre  à  lui-même  et  à  son  long 
engourdissement." 

J'en  étais  là  de  ma  rédaction,  lorsqu'  il  m'est  tombé 
sous  la  main  un  article  du  journal  d'Amsterdam  (i/an- 
delsblad)  de  Juillet  1844,  dans  lequel  il  est  fait  allu- 
2  8 
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sion,  à  peu  près  dans  le  même  sens,  à  la  négligence 
du  commerce  néerlandais,  à  savoir  profiter  de  la  posi- 
tion favorable  de  notre  établissement  de  Riouw  pour  les 
débouchés  de  notre  industrie  et  des  produits  de  nos  îles, 
et  qui  attribue  à  cette  insousiance  l'état  prospère  de  Sin- 
gapore,  où  l'on  s'est  également  appliqué  depuis  quel- 
que temps  à  la  culture  des  deux  denrées  principales, 
le  poivre  et  le  gambir,  exportées  autrefois  presque  ex- 
clusivement de  nos  îles  de  Riouw.  Une  réfutation  de 
cet  article ,  dont  on  m'a  fait  part  verbalement ,  attribue 
la  décadence  de  Riouw  à  des  causes  locales,  qui  seraient 
toutes  en  faveur  de  la  position  qu'occupe  Singapore.  Il 
n'est  pas  de  la  compétence  de  notre  ouvrage  d'en  appro- 
fondir les  conséquences. 


Un  bras  de  mer  sépare  Sumatra  de  l'île  de  Bangka; 
celle-ci  est  fameuse  par  les  mines  d'étain  qu'on  y  exploite  ; 
ce  métal  s'y  trouve  en  abondance;  il  est  d'une  excellente 
qualité,  même  supérieur  à  celui  que  Sumatra  et  Gélèbes 
fournissent;  aussi  est-il  fort  recherché  par  les  commer- 
çants de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Son  abondance  à  Bang- 
ka est  si  grande,  que  les  Chinois  en  fournissent  abon- 
damment sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  de  grands 
travaux  pour  l'obtenir.  La  découverte  de  ces  mines  à 
eu  lieu  fortuitement  en  1710;  on  trouve  noté,  qu'en 
1740,  elles  fournissaient  déjà  ^^fiOO  pikoly  ce  quitou* 
tefois  ne  me  parait  guère  probable.  Les  plus  hautes 
montagnes  sont  de  granit;  celles  d'une  moindre  éléva- 
tion sont  d'une  pierre  ferrugineuse  rouge  ;  entre  ces  der- 
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nières  se  trouve  l'étain  dans  des  dépots  d'alluvion  noir« 
âtres ,  rarement  à  plus  de  vingt-quatre  pieds  au  dessous 
de  la  surface  du  sol.  Gomme  on  n'a  jusqu'à  présent  mis 
en  oeuvre  qu'environ  400  milles  carrés,  on  s'est  contenté 
d'exploiter  les  mines  dans  la  partie  nord-ouest:  mais  il 
parait  que  l'étain  abonde  dans  tout  le  reste  de  Pile,  et 
si  les  besoins  rendaient  nécessaire  l'acquisition  d'une 
plus  grande  quantité  de  ce  métal,  l'ile  de  Bilitoen  se- 
rait à  même  d'en  fournir  tout  autant  que  Bangka.  L'é- 
tain est  d'une  pureté  parfaite  et*  n'est  pas  inférieur  à 
celui  de  l'Angleterre.  Lorsqu'on  découvre  une  mine, 
après  l'avoir  sondée,  la  terre  est  enlevée  et  livrée  au  la- 
vage; opération  que  facilite  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux dont  l'ile  est  arrosée.  La  fonte  se  fait  de  nuit; 
une  quantité  de  6000  livres  s'obtient  par  chaque  fon- 
te, on  la  transforme  en  lingots  de  soixante  livres.  Ces 
mines  sont  sous  la  surveillance  d'inspecteurs  européens 
établis  à  Djeboes,  à  Blinjoe,  à  Soengiliat,  à  Pankalpi- 
nang  et  à  Toeboeali  (1). 

Nous  donnons  un  tableau  de  l'exportation  annuelle 
de  l'étain,  depuis  1823  jusqu'en  1830,  ainsi  que  des 
produits  total  des  mines,  à  partir  de  1831  jusqu'en  1844, 
en  pikol  de  125  livres. 


(1)  Voir ,  poar  toat  ce  qui  conserne  l'exploitation  des  mines  d'ëtain 
i  Bangka:  F.  Epp.  Schilderung  auê  Ostindient  Archipel.  Hei-- 
delberg  1841. 
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Exportation. 

1823—11,764. 
1824—30,186. 
182S—  9,118. 
1826—13,806. 
1827-16,349. 
1828-19,535. 
1829—23,958. 
1830—21,426. 


Produit  totoL 

1831—44,400. 
1832—43,369. 
1833—28,681. 
1834—53,424. 
1835—35,922. 
1836—60,464. 
1837—46,292. 
1838—39,102. 
1839—69,211. 
1840—60,963. 
1841—62,851. 
184a— 40,467. 
1843-45,755. 
1844—70,289. 


Le  produit  des  mines  dans  chaque  district  de  l'ile, 
est  calculé  approximativement,  savoir  à 

Muntok 1500  pikol 

Djeboes , 5000    » 

Blinjoe 14000 

Soengiliat  et  Marawang 16000 

Pankalpinang 8000 

Soengiselan  bangkakota  .......    4000 

Koba •    2000 

Toeboeali 10000 


» 
» 

» 


Total  .  .  .  60500  pikol 


On  donne  à  cette  île  une  superficie  de  223  milles  géo- 
graphiques D,  ou  112,4  myriamètres  O.  Elle  est  située 
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entre  le  !<>  30'  et  le  3o  7'  latitude  sud ,  et  le  105o  9'  et  le 
106<>  54'  longitude  orientale.  Le  détroit  de  Bangka  la  sé- 
pare de  l'île  de  Sumatra;  à  l'orient,  le  détroit  de  Gaspar 
s'étend  entre  elle  et  l'île  de  Bilitoen.  Sa  population  est, 
selon  le  recensement  de  1840,  de  35,000  habitants,  dont 
plus  de  18,000  sont  Chinois.  Muntok  ou  Muntho  en  est  la 
capitale;  sa  population  est  forte  de  5,000  âmes.  C'est  là 
que  réside  le  chef  civil  et  militaire  de  cet  Archipel;  le 
fort  qui  protège  la  rade  a  une  garnison  de  200  hom- 
mes. ÂDjeboes,  dans  le  nord  de  l'ile,  se  trouve  un  ad- 
ministrateur européen  ;  le  fortin  n'a  que  50  hommes  de 
garnison;  dans  le  district  de  Blinjoe  se  trouvent  les  ma- 
gasins ,  et  une  forte  batterie  protège  le  débarcadère.  Soe- 
giliat  est  aussi  défendue  par  un  fort,  et  un  poste  for- 
tifié défend  l'entrée  de  la  rivière.  Batoeroesak,  situé  sur 
la  rivière  de  ce  nom,  sert  d'hôpital;  il  est  entouré  de 
palissade;  sa  garnison  n'est  que  d'une  trentaine  d'hom- 
mes. Pankalpinang  est  protégé  par  un  fort,  dont  la  gar- 
nison en  temps  de  guerre,  est  forte  de  300  combattants. 
A  Koba  réside  un  administrateur  européen.   Toeboeali, 
dans  la  partie  sud-ouest ,  est  un  kampong  populeux ,  pro- 
tégé par  un  fort  où  une  compagnie  tient  garnison.  Soen- 
giliat  de  fondation  nouvelle,  est  défendu  par  30  hom- 
mes de  garnison;   l'administration  est  soumise  à  celle 
de  Pankalpinang.   L'ile  de  Bilitoen  forme  administrati- 
vement  partie  du  district  de  Toeboeali;  un  poste  mi- 
litaire est  chargé  de  la  garde  du  pavillon. 

Bangka  est  sous  l'influence  des  vents  alises;  depuis 
Décembre  jusqu'en  Avril,  règne  le  vent  de  Nord-ouest  ac- 
compagné de  fortes  pluies;  il  souffle  constamment  du 
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Sud-est  de  Mai  jusqu'en  Novembre,  et  atteint  sa  plus 
grande  intensité  vers  le  mois  d'Août;  lorsqu'il  est  ac- 
compagné d'une  forte  chaleur ,  les  feuilles  des  arbres  se 
dessèchent  et  les  sources  tarissent.  De  fortes  détonna- 
tions  de  tonerre  ont  lieu  vers  la  fin  d'Octobre. 

L'élévation  des  montagnes  ne  dépasse  guère  2000 
pieds;  elles  sont  de  formation  granitique;  le  feldspath, 
le  quartz,  le  mica  et  la  tourmaline  en  moindre  quantité 
forment  leur  charpente.  Cette  ile  renferme  aussi  du  cristal 
de  roche  et  del'améthiste;  indépendamment  de  sa  riches- 
se en  étain,  on  y  trouve  aussi  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb, 
de  l'argent  et  de  l'arsenic;  dans  la  partie  occidentale 
existent  des  couches  de  lignite,  mais  point  de  charbon  de 
terre.  La  végétation  forrestière  est  puissante  et  les  mon- 
tagnes en  sont  couvertes  jusqu'à  leur  sommet;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  terre  végétale  y  soit  aussi 
abondante  et  aussi  productive  que  dans  la  volcanique 
Java;  la  végétation  des  plantes  spontanées  est  en  ef- 
fet très-vigoureuse  sur  ce  sol  pierreux  mêlé  de  quarz, 
dont  la  plus  grande  partie  de  l'ile  est  couverte;  mais 
ce  terroir  qui  se  dessèche  promptement,  n'est  nullement 
propre  aux  cultures  ni  au  développement  des  plantes  po« 
tagères;  celles-ci  sont  chétives  et  rares,  et  on  a  de  la  pei- 
ne à  les  garantir  de  l'ardeur  brûlante  du  climat.  La  cul- 
ture du  riz  n'y  réussit  pas  même  toutes  les  années,  ce 
qui  fait  que  les  habitants  ne  peuvent  compter  sur  ce 
produit  pour  leur  nourriture. 

Les  belles  forets  primitives  dont  cette  ile  est  couver- 
te ,  disparaissent  a  fur  et.  mesure  par  les  défrichements 
du  sol  et  dans  le  seul  intérêt  de  l'exploitation  des  mi- 
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mes  d'étain;  ces  défrichements  n'ayant  pas  été  soumis 
jusqu'ici  à  un  contrôle  convenable,  il  s'en  est  suivi  que 
plusieurs  parties  de  l'ile,  jadis  couvertes  d'une  végéta- 
tion  forestière  majestueuse ,  se  sont  transformées  en  dé- 
serts ;  ou  que  les  mineurs  chinois  étendent  le  ravage  au 
moyen  de  la  hache  et  du  feu,  dans  toutes  les  localités  qui 
leur  paraissent  ^convenables  à  l'établissement  d'une  mine, 
et  au  lieu  d'utiliser  ces  terrains  défrichés  pour  y  éta« 
blir  des  cultures,  on  les  abandonne,  sans  en  tirer  le 
moindre  parti;  ce  qui  est  cause  qu'entre  les  villages 
de  Soengiliat  et  de  Marawang,  où  se  trouvaient  de 
belles  forêts,  on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  plaines 
couvertes  de  fougères  et  de  hautes  herbes  {aïang- 
alang).  Les  forêts  aromatiques  de  Bangka  fournissent 
des  bois  précieux  pour  les  arts,  ainsi  que  des  bois 
de  construction  et  de  mâture.  Le  bois  rouge,  hemor 
toxylon^  est  le  plus  commun;  les  arbres  résineux  s'y 
trouvent  en  grand  nombre;  celui  qui  fournit  la  gom- 
me élastique,  les  myrtacés  etc.,  forment  des  forêts, 
dont  jusqu'ici  on  n'a  pas  jugé  convenable  de  tirer  un 
parti  utile. 

La  Faune  y  est  riche,  surtout  proportionnellement  à 
l'étendue  de  cette  ile.  Elle  est  habitée  par  trois  espè- 
ces de  singes  qui  vivent  aussi  à  Sumatra  :  par  le  même 
Galeopithecus  marmoratus  qu'on  voit  à  Sumatra  ;  par  le 
Stenops  tardigradus,  les  deux  Calobates^  ainsi  que  le 
Pteropus  funereus;  quelques  mammifères  de  Java  s'y 
trouvent  également,  tels  que  la  Viverra  Indica  ,P Herpestes 
Javanicus^  et  les  Sus  vittatus  ti  verrucoms  ;  pour  rumu 
fuin9,le  Cervus  russa  et  muntjakyfuiz  leMoschus  katUchiL 
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Les  grandes  espèces  de  carnassiers ,  telles  que  les  Tigres  j 
les  Ouss  etc.  ni  les  grands  pachydermes ,  ne  se  trouvent 
pas  dans  cette  ile.  Les  oiseaux  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  des  espèces  identiques  avec  ceux  de  Sumatra; 
le  plus  petit  nombre  ressemble  à  des  types  javanais; 
quelques  muscivores  et  un  ou  deux  grimpeurs  peuvent 
être  énumérés  comme  propres  à  ces  Iles;  on  peut  en 
dire  autant  de  quelques  espèces  d'inisectes,  mais  cette 
partie  de  la  Faune  n'a*  pas  encore  été  explorée  d'une  ma- 
nière scientifique. 

Bangka  est  habitée  par  des  Malais  et  des  Chinois,  par 
quelques  Gipayes  du  Bengale,  mais  en  fort  petit  nombre^ 
et  un  nombre  moindre  encore  de  Bougis  de  Célèbes.  Les 
Malais  sont  divisés  en  Orang  darat  ou  goenong  (hom- 
mes du  pays)  pécheurs  et  marins,  et  en  Orang  kling 
(hommes  étrangers);  ces  derniers,  la  plupart  natifs  de 
Sumatra,  exercent  des  métiers  ou  ils  font  le  petit  com- 
merce. 

Les  Chinois  ont  commencé  à  se  fixer  dans  cette  ile 
en  1710,  époque  de  la  découverte  des  mines  d'étain; 
depuis  ce  temps  les  migrations  ont  fait  affluer  un  nom- 
bre considérable,  de  manière  que  cette  partie  de  la  po- 
pulation compte  aujourd'hui  au  delà  de  18,000  âmes. 
Ils  sont  laborieux,  actifs,  et  ne  redoutent  pas  les  fati- 
gues du  travail  assidu  dans  les  mines.  Les  indigènes 
offrent  sous  ce  rapport  un  contraste  remarquable;  pa- 
resseux et  négligents,  toute  espèce  de  fatigue  leur  coû- 
te; trois  Bangkanais  suffisent  à  peine  pour  exécuter  le 
travail  dont  un  seul  Chinois  se  chargera  aisément.  Le 
Chinois  nouvellement  débarqué,  s'il  est  bon  travailleur^ 
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est  certain  d'être  accueilli  amicalement  par  ses  compa- 
triotes; ceux>ci  lui  fournissent  la  nourriture,  le  logement, 
quelque  avance  en  numéraire  et  il  obtient  neuf  florins 
de  gages  par  mois.  Le  nouveau  venu  s'acquitte  de  cette 
dette,  ordinairement  en  deux  ans;  lorsqu'elle  est  soldée, 
il  participe  dans  les  profits  et  devient  associé  des  mi- 
neurs; un  grand  nombre  de  ces  hommes  de  peine,  lors- 
qu'ils ont  pu  amasser  une  petite  fortune,  retournent 
dans  leur  patrie,  quelques-uns  restent  dans  le  pays,  et 
ils  deviennent  chefs  ou  même  entrepreneurs  des  mines, 
ou  bien  ils  s'adonnent  à  l'un  ou  l'autre  trafic.  Les  tra- 
vailleurs aux  mines  vivent  en  communauté  se  parta- 
gent entre-eux  les  diflerentes  occupations:  les  uns  s'ac- 
quittent de  travaux  domestiques ,  les  autres  de  ceux  des 
champs;  quelques-uns  sont  chargés  de  la  coupe  du  bois, 
quelques  autres  de  la  fonte  du  métal;  la  police  se  fait 
aussi  par  des  agents  de  leur  nation,  et  sous  la  surveil- 
lance des  chefs  des  mineurs  ainsi  que  des  employés  du 
gouvernement;  celui-ci  fait  souvent  des  avances  consi- 
dérables aux  entrepreneurs  pour  qu'ils  puissent  couvrir 
les  frais  nécessaires  de  l'exploitation  d'une  mine  nou- 
velle; les  comptes  sont  ordinairement  appurés  au  jour 
de  l'an  chinois.  Le  gouvernement  reçoit  dans  ses  ma- 
gasins l'étain  en  lingots  du  poids  d'un  demi  pikol;  en 
1840  il  le  payait  à  raison  de  7  a  8  piastres  le  pikol; 
quelques  contrats  sont  à  raison  de  9  piastres. 

L'île  de  Bilitoen,  quoique  environ  de  moitié  moins 
grande  que  sa  voisine,  peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu 
de  succursale  à  l'ile  de  Bangka  ;  les  vastes  dépôts  d'étain 
qu'on  y  trouve,  pourront  un  jour  et  au  besoin  servir  à 
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l'exportation  de  ce  métal,  s'il  faut  admettre  quelesdépdts 
de  ce  minerai  puissent  un  jour  être  épuisés  dans  l'île  prin- 
cipale. Le  gouvernement  ne  fait  exploiter  maintenant  à 
Bilitoen,  que  le  fer  et  l'acier,  substances  plus  rares  que 
Pétain  dans  les  limites  des  tropiques.  On  obtient  le  fer 
sans  beaucoup  de  travail  ;  il  s'y  trouve  un  peu  au  dessous 
de  la  superficie  du  sol ,  sous  la  forme  d'une  pierre  porreu- 
se  contenant  du  fer  oxidulé;  lorsqu'il  est  fondu,  on  le 
coule  en  barres  ou  bien  on  en  fait  des  clous.  L'ile  pro- 
duit les  mêmes  bois  de  construction  et  d'ébénisterie  que 
Bangka.  Les  habitants,  qu'on  peut  évaluer  à  6000  âmes, 
vivent  de  la  pèche  et  de  la  vente  du  tripang,  de  l'écail- 
le  de  tortue,  de  Vagar-agar  (sorte  d'algue  marine),  de 
la  cire  des  abeilles  sauvages,  de  la  résine  et  des  nids 
d'oiseaux.  Bilitoen  servait  jadis  de  refuge  assuré  aux 
pirates  hardis  et  sanguinaires,  dont  les  mers  de  la  Soen- 
de  étaient  sans  cesse  couvertes  au  grand  détriment  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Le  Gouverneur-Général 
van  derCapellen,  organisa  dans. cette  ile  la  construction 
de  prahoe  armés  en  course,  chargés  de  la  poursuite  as- 
sidue des  pirates.  Aujourd'hui ,  les  navires  mus  à  force 
de  rames  n'échappent  plus  aussi  aisément  à  nos  croisiè- 
res, se  portant  sur  ces  forbans  téméraires,  lorsqu'elles 
refoulent  l'onde  par  la  force  puissante  de  la  vapeur.  La 
piraterie  a  diminué  considérablement  depuis  l'apparition 
des  pyroscaphes  dans  ces  mers,  que  la  Néeriande  s'est 
engagée,  selon  la  teneur  d'un  article  du  traité  devien- 
ne, à  purger  des  forbans  dont  elles  étaient  infestées. 

Plusieurs  petites  îles  font  partie  du  rayon  de  Bang- 
ka et  de  Bilitoen;  les  principales  sont^  Dapoer,  Boe« 
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rong,  Nangka,  Roman,  Makoeboe,  Glassa,  Gaspar, 
Liât,  Lipar,  Selio,  Batoe  et  quelques  autres  îles  et 
îlots. 

Plus  loin ,  et  presque  à  égale  distance  de  Sumatra  et 
de  Java ,  se  trouve  le  petit  archipel  des  Cocos.  Ce  grou- 
pe, qui  ne  se  trouve  pas  indiqué  sur  toutes  les  cartes 
de  l'Archipel,  a  été  occupé  militairement,  en  1829,  par 
ordre  du  gouvernement  de  Batavia. 

La  Compagnie  des  Indes  néerlandaises  consentit,  en 
1668,  (à  la  demande  du  Sultan  qui  gouvernait  alors 
l'archipel  de  Bangka),  de  prendre  ces  îles  sous  sa  pro- 
tection; plus  tard,  elles  échurent  en  héritage  aux  Sul- 
tans de  Palembang.  La  Compagnie  conclut,  en  1777^ 
un  traité  avec  le  nouveau  possesseur  qu'elle  venait  d'é- 
lever au  rang  de  Sultan,  et  par  le  contrat  qui  fut  passé 
sous  cette  date,  elle  se  fit  adjuger  le  monopole  de  l'é- 
tain  dans  ces  îles.  Quelques  princes,  membres  de  la  fa- 
mille du  souverain  de  Palembang,  envoyés  successive- 
ment à  Bangka  avec  le  titre  de  Dhipati,  s'arrogeaient 
une  autorité  arbitraire  et  vexaient  les  habitants,  vu  que 
n'ayant  pas  de  revenu  assuré,  ils  ne  leur  restait  d'au- 
tre moyen  de  faire  face  à  leurs  dépenses,  qu'en  pres- 
surant la  population  qui  se  trouvait  sans  cesse  en  but  à 
leurs  rapines;  les  troubles  que  ces  vexations  firent  naî- 
tre, furent  promptement  appaisés  par  l'intervention  de 
la  Compagnie;  celle-ci  exerça  depuis  ce  temps  sa  pré- 
pondérance morale  sur  ces  îles,  tandis  que  deà  loges 
armées  servaient  à  lui  assurer  la  jouissance  du  mono- 
pole de  l'étain. 

Lorsqu'en  1811,   tout  l'Archipel  tomba  au  pouvoir 
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des  forces  armées  de  l'Inde  britannique,  le  Sultan  de 
Palembang,    qui  s'était  engagé  à  faire  transporter  à 
Java  la  garnison  hollandaise  du  fort  et  de  la  factorerie 
de  Palembang,  commit  l'infâme  lâcheté  de  faire  périr 
ces  prisonniers  de  guerre  en  les  faisant  couler  à  fond  sur 
les  prahoe  où  ils  se  trouvaient  embarqués  ;  ceux  qui  tâ- 
chaient de  se  soustraire  à  ce  désastre ,  furent  massacrés 
impitoyablement.  Les  Anglais  profitèrent  de  cette  trahi- 
son, et  ils  s'armèrent  de  ce  motif  pour  diriger  une  attaque 
contre  le  Sultan  de  Palembang.    Le  Colonel  Gillespie 
qui  en  fut  chargé  parvint,  après  une  première  tentati- 
ve infructueuse,  à  se  rendre  maître  des  destinées  du 
Sultan;   ce  prince  fut  détronné  et  son  frère  cadet  fut 
élu  à  sa  place.   Il  parait  toutefois  que  le  but  principal 
de  cette  expédition  des  Anglais  était  de  se  rendre  maî- 
tres de  Bangka,  ce  qui  leur  réussit  effectivement ,.  car 
ils  stipulèrent  pour  condition  du  nouveau  traité,  con- 
clu le  20  Mai  1812,  que  cette  ile  leur  serait  cédée  en 
toute  propriété.  Les  Anglais  lui  donnèrent  alors  le  nom 
de  Yorks'imel. 

L'Archipel  ayant  été  rendu  à  la  Néerlande,  confor- 
mément à  la  teneur  des  articles  du  congrès  de  Vienne 
et  du  traité  de  Londres,  cette  puissance  reprit,  en  1817, 
possession  de  l'Ile  de  Bangka;  mais  Sir  Stamford  Raf- 
fles,  alors  Gouverneur  d'une  partie  de  la  côte  Sud-ouest 
de  Sumatra,  continuait  à  faire  valoir  les  droits  de  l'An- 
gleterre sur  l'ile  de  Bilitoen;  le  traité  de  1824  mit  fin 
aux  différends  à  ce  sujet,  et  l'occupation  de  cette  ile  n'eut 
lieu  qu'à  dater  de  cette  époque. 

Mais  avant*  ce  temps,    nous  eûmes  à  soutenir  une 


—  125  — 

guerre  contre  le  Sultan  de  Palembang;  elle  fut  d'abord 
balancée  de  part  et  d'autre  par  des  succès  et  des  revers, 
et  terminée  en  1821  par  la  défaite  totale  de  ce  prin- 
ce qui  perdit  son  trône  et  sa  liberté.  Pendant  la  durée 
de  cette  lutte  opiniâtre  sur  la  côte  Sud-est  de  Suma- 
tra, des  troubles  éclatèrent  à  la  côté  orientale  de  Bang- 
ka.  Le  Dhipati  Barin,  l'un  des  chefs  les  plus  puissants 
de  l'ile,  se  mit  en  insurrection  contre  le  gouvernement 
et  offrit  en  même  temps  au  Sultan  de  Palembang  de  le 
faire  rentrer  en  possession  de  son  ancien  domaine.  Le 
Sultan  lui  envoya  l'investiture  qui  l'élevait  au  rang  de 
Dhipati  de  Bangka,  l'engageant  en  même  temps  à  fai- 
re main  basse  sur  tous  les  Européens,  et  lui  donnant 
l'assurance  qu'il  lui  serait  payé,  trois  années  durant, 
et  à  raison  de  9  piastres  le  pikoly  tout  l'étain  qu'il  li- 
vrerait au  Sultan. 

Le  Dhipati  Barin  fit  afficher  cette  espèce  de  manifes- 
te dans  tous  les  kampongy  excitant  en  même  temps 
les  habitants  à  la  révolte  contre  l'autorité  européenne. 
Le  résident  qui  se.  trouvait  en  tournée,  accompagné 
seulement  d'un  petit  nombre  de  koelisj  devint  la  pre- 
mière victime  de  cette  trahison;  il  fut  impitoyablement 
massacré ,  et  sa  tête  fut  envoyée  comme  trophée  au  Sul- 
tan de  Palembang.  Ce  meurtre  servit  de  signal  à  la  ré- 
bellion, mais  les  mesures  nécessaires,  exécutées  avec 
vigueur  par  les  troupes,  servirent  à  disperser  les  facti- 
eux et  forcèrent  le  IMiipali  Barin  à  chercher  un  refuge' 
dans  l'intérieur.  La  défaite  totale  du  Sultan  de  Palem- 
bang en  Juin  1821,  mit  un  terme  à  la  révolte  à  Bang- 
ka  ;  on  réussit  à  pacifier  ce  pays ,  même  sans  efiusion  de 
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Exportation, 

1823—11,764. 
1824—30,186. 
1825—  9,118. 
1826—13,806. 
1827—16,349. 
1828— 19,5SS. 
1829^23,938. 
1830—21,426. 


Produit  total 

fl  1831—44,400. 
1832—43,369. 
1833—28,681. 
1834—53,424. 
1835—35,922. 
1836—60,464. 
1837—46,292. 
1838—59,102. 
1839—69,211. 
1840—60,963. 
1841—62,851. 
184a— 40,467. 
1843—45,755. 
1844—70,289. 


Le  produit  des  mines  dans  chaque  district  de  l'Ile, 
est  calculé  approximativement,  savoir  à 

Muntok 1500  pikol. 

Djeboes , 5000    » 

Blinjoe 14000    » 

Soengiliat  et  Marawang - .  16000    » 

Pankalpinang 8000    » 

Soengiselan  bangkakota  .......    4000    » 

Koba •    2000    » 

Toeboeali 10000    » 

Total  .  .  .  60500  pikol. 


On  donne  à  cette  île  une  superficie  de  223  milles  géo- 
graphiques  D,  ou  112,4  myriamètres  D.  Elle  est  sitaée 


—  117  — 

entre  le  lo  30'  et  le  3^  T  latitude  sud ,  et  le  105o  9'  et  le 
106<>  54'  longitude  orientale.  Le  détroit  de  Bangka  la  sé- 
pare de  rile  de  Sumatra;  à  l'orient,  le  détroit  de  Gaspar 
s'étend  entre  elle  et  l'ile  de  Bilitoen.  Sa  population  est, 
selon  le  recensement  de  1840,  de  35,000  habitants,  dont 
plus  de  18,000  sont  Chinois.  Muntok  ou  Muntho  en  est  la 
capitale;  sa  population  est  forte  de  3,000  âmes.  C'est  là 
que  réside  le  chef  civil  et  militaire  de  cet  Archipel;  le 
fort  qui  protège  la  rade  a  une  garnison  de  200  hom- 
mes. Â  Djeboes,  dans  le  nord  de  l'ile,  se  trouve  un  ad- 
ministrateur européen  ;  le  fortin  n'a  que  30  hommes  de 
garnison;  dans  le  district  de  Blinjoe  se  trouvent  les  ma- 
gasins ,  et  une  forte  batterie  protège  le  débarcadère.  Soe- 
giliat  est  aussi  défendue  par  un  fort,  et  un  poste  for- 
tifié défend  l'entrée  de  la  rivière.  Batoeroesak,  situé  sur 
la  rivière  de  ce  nom,  sert  d'hôpital;  il  est  entouré  de 
palissade;  sa  garnison  n'est  que  d'une  trentaine  d'hom- 
mes. Pankalpinang  est  protégé  par  un  fort,  dont  la  gar- 
nison en  temps  de  guerre,  est  forte  de  300  combattants. 
A  Koba  réside  un  administrateur  européen.   Toeboeali, 
dans  la  partie  sud-ouest ,  est  un  kampong  populeux ,  pro- 
tégé par  un  fort  où  une  compagnie  tient  garnison.  Soen- 
giliat  de  fondation  nouvelle,  est  défendu  par  30  hom- 
mes de  garnison;   l'administration  est  soumise  à  celle 
de  Pankalpinang.   L'ile  de  Bilitoen  forme  administrati- 
Tement  partie  du  district  de  Toeboeali;  un  poste  mi- 
litaire est  chargé  de  la  garde  du  pavillon. 

Bangka  est  sous  l'influence  des  vents  alises;  depuis 
Décembre  jusqu'en  Avril,  règne  le  vent  de  Nord-ouest  ac- 
compagné de  fortes  pluies;  il  soufile  constamment  du 
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Sud-est  de  Mai  jusqu'en  Novembre,  et  atteint  sa  plus 
grande  intensité  vers  le  mois  d'Août;  lorsqu'il  est  ac- 
compagné d'une  forte  chaleur ,  les  feuilles  des  arbres  se 
dessèchent  et  les  sources  tarissent.  De  fortes  détonna- 
tions  de  tonerre  ont  lieu  vers  la  fin  d'Octobre. 

L'élévation  des  montagnes  ne  dépasse  guère  2000 
pieds;  elles  sont  de  formation  granitique;  le  feldspath, 
le  quartz,  le  mica  et  la  tourmaline  en  moindre  quantité 
forment  leur  charpente.  Cette  ile  renferme  aussi  du  cristal 
de  roche  et  del'améthiste;  indépendamment  de  sa  riches- 
se en  étain,  on  y  trouve  aussi  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb, 
de  l'argent  et  de  l'arsenic;  dans  la  partie  occidentale 
existent  des  couches  de  lignite,  mais  point  de  charbon  de 
terre.  La  végétation  forrestière  est  puissante  et  les  mon- 
tagnes en  sont  couvertes  jusqu'à  leur  sommet;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  terre  végétale  y  soit  aussi 
abondante  et  aussi  productive  que  dans  la  volcanique 
Java;  la  végétation  des  plantes  spontanées  est  en  ef- 
fet très-vigoureuse  sur  ce  sol  pierreux  mêlé  de  quarz, 
dont  la  plus  grande  partie  de  l'ile  est  couverte;  mais 
ce  terroir  qui  se  dessèche  promptement,  n'est  nullement 
propre  aux  cultures  ni  au  développement  des  plantes  po- 
tagères; celles-ci  sont  chétives  et  rares,  et  on  a  de  la  pei- 
ne à  les  garantir  de  l'ardeur  brûlante  du  climat.  La  cul- 
ture du  riz  n'y  réussit  pas  même  toutes  les  années,  ce 
qui  fait  que  les  habitants  ne  peuvent  compter  sur  ce 
produit  pour  leur  nourriture. 

Les  belles  forets  primitives  dont  cette  ile  est  couver- 
te, disparaissent  à  fur  et.  mesure  par  les  défrichements 
du  sol  et  dans  le  seul  intérêt  de  l'exploitation  des  mi- 
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mes  d'étain;  ces  défrichements  n'ayant  pas  été  soumis 
jusqu'ici  à  un  contrôle  convenable ,  il  s'en  est  suivi  que 
plusieurs  parties  de  l'île,  jadis  couvertes  d'une  végéta- 
tion forestière  majestueuse,  se  sont  transformées  en  dé- 
serts ;  ou  que  les  mineurs  chinois  étendent  le  ravage  au 
moyen  de  la  hache  et  du  fou,  dans  toutes  les  localités  qui 
leur  paraissent  convenables  à  l'établissement  d'une  mine, 
et  au  lieu  d'utiliser  ces  terrains  défrichés  pour  y  éta« 
blir  des  cultures,  on  les  abandonne,  sans  en  tirer  le 
moindre  parti;  ce  qui  est  cause  qu'entre  les  villages 
de  Soengiliat  et  de  Marawang,  où  se  trouvaient  de 
belles  forets,  on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  plaines 
couvertes  de  fougères  et  de  hautes  herbes  (alang- 
alang).  Les  forêts  aromatiques  de  Bangka  fournissent 
des  bois  précieux  pour  les  arts,  ainsi  que  des  bois 
de  construction  et  de  mâture.  Le  bois  rouge,  hemor 
toxylofiy  est  le  plus  commun;  les  arbres  résineux  s'y 
trouvent  en  grand  nombre;  celui  qui  fournit  la  gom- 
me élastique,  les  myrtacés  etc.,  forment  des  forêts, 
dont  jusqu'ici  on  n'a  pas  jugé  convenable  de  tirer  un 
parti  utile. 

La  Faune  y  est  riche,  surtout  proportionnellement  à 
l'étendue  de  cette  iie.  Elle  est  habitée  par  trois  espè- 
ces de  singes  qui  vivent  aussi  à  Sumatra  :  par  le  même 
Galeopithecus  marmoratus  qu'on  voit  à  Sumatra  ;  par  le 
Stenops  tardigraduSy  les  deux  Calobates,  ainsi  que  le 
Pteropus  funereus;  quelques  mammifères  de  Java  s'y 
trouvent  également,  tels  que  la  Viverra Indica jV Herpestes 
JavanicM,  et  les  Sus  vittatus  ei  verrtwoms  ;  pour  rumù 
nunSy  le  Cervus  russa  et  munijak^  puis  le  Moschus  kantchiL 
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Les  grandes  espèces  de  carnassiers ,  telles  que  les  Tigres , 
les  Ouss  etc.  ni  les  grands  pachydermes ,  ne  se  trouvent 
pas  dans  cette  ile.  Les  oiseaux  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  des  espèces  identiques  avec  ceux  de  Sumatra; 
le  plus  petit  nombre  ressemble  à  des  types  javanais; 
quelques  muscivores  et  un  ou  deux  grimpeurs  peuvent 
être  énumérés  comme  propres  à  ces  iles;  on  peut  en 
dire  autant  de  quelques  espèces  d'infectes,  mais  cette 
partie  de  la  Faune  n'a' pas  encore  été  explorée  d'une  ma- 
nière scientifique. 

Bangka  est  habitée  par  des  Malais  et  des  Chinois ,  par 
quelques  Cipayes  du  Bengale,  mais  en  fort  petit  nombre, 
et  un  nombre  moindre  encore  de  Bougis  de  Célèbes.  Les 
Malais  sont  divisés  en  Orang  darat  ou  goenong  (hom- 
mes du  pays)  pécheurs  et  marins,  et  en  Orang  kling 
(hommes  étrangers);  ces  derniers,  la  plupart  natifs  de 
Sumatra,  exercent  des  métiers  ou  ils  font  le  petit  com- 
merce. 

Les  Chinois  ont  commencé  à  se  fixer  dans  cette  île 
en  1710,  époque  de  la  découverte  des  mines  d'étain; 
depuis  ce  temps  les  migrations  ont  fait  affluer  un  nom- 
bre considérable,  de  manière  que  cette  partie  de  la  po- 
pulation compte  aujourd'hui  au  delà  de  18,000  âmes. 
Ils  sont  laborieux,  actifs,  et  ne  redoutent  pas  les  fati- 
gues du  travail  assidu  dans  les  mines.  Les  indigènes 
offrent  sous  ce  rapport  un  contraste  remarquable;  pa- 
resseux et  négligents,  toute  espèce  de  fatigue  leur  coû- 
te; trois  Bangkanais  suffisent  à  peine  pour  exécuter  le 
travail  dont  un  seul  Chinois  se  chargera  aisément.  Le 
Chinois  nouvellement  débarqué,  s'il  est  bon  travailleur, 
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est  certain  d'être  accueilli  amicalement  par  ses  compa- 
triotes; ceux*ci  lui  fournissent  la  nourriture,  le  logement, 
quelque  avance  en  numéraire  et  il  obtient  neuf  florins 
de  gages  par  mois.  Le  nouveau  venu  s'acquitte  de  cette 
dette,  ordinairement  en  deux  ans;  lorsqu'elle  est  soldée, 
il  participe  dans  les  profits  et  devient  associé  des  mi- 
neurs; un  grand  nombre  de  ces  hommes  de  peine,  lors- 
qu'ils ont  pu  amasser  une  petite  fortune,  retournent 
dans  leur  patrie,  quelques-uns  restent  dans  le  pays,  et 
ils  deviennent  chefs  ou  même  entrepreneurs  des  mines, 
ou  bien  ils  s'adonnent  à  l'un  ou  l'autre  trafic.  Les  tra- 
vailleurs aux  mines  vivent  en  communauté  se  parta- 
gent entre-eux  les  différentes  occupations:  les  uns  s'ac- 
quittent de  travaux  domestiques,  les  autres  de  ceux  des 
champs;  quelques-uns  sont  chargés  de  la  coupe  du  bois, 
quelques  autres  de  la  fonte  du  métal;  la  police  se  fait 
aussi  par  des  agents  de  leur  nation,  et  sous  la  surveil- 
lance des  chefs  des  mineurs  ainsi  que  des  employés  du 
gouvernement;  celui-ci  fait  souvent  des  avances  consi- 
dérables aux  entrepreneurs  pour  qu'ils  puissent  couvrir 
les  frais  nécessaires  de  l'exploitation  d'une  mine  nou- 
velle; les  comptes  sont  ordinairement  appurés  au  jour 
de  l'an  chinois.  Le  gouvernement  reçoit  dans  ses  ma- 
gasins l'étain  en  lingots  du  poids  d'un  demi  pikol;  en 
1840  il  le  payait  à  raison  de  7  a  8  piastres  le  pikol; 
quelques  contrats  sont  à  raison  de  9  piastres. 

L'ile  de  Bilitoen,  quoique  environ  de  moitié  moins 
grande  que  sa  voisine,  peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu 
de  succursale  à  l'ile  de  Bangka  ;  les  vastes  dépôts  d'étain 
qu'on  y  trouve,  pourront  un  jour  et  au  besoin  servir  à 
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l'exportation  de  ce  métal,  s'il  faut  admettre  que  les  dépôts 
de  ce  minerai  puissent  un  jour  être  épuisés  dans  Pile  prin- 
cipale. Le  gouvernement  ne  fait  exploiter  maintenant  à 
Bilitoen,  que  le  fer  et  l'acier,  substances  plus  rares  que 
l'étain  dans  les  limites  des  tropiques.  On  obtient  le  fer 
sans  beaucoup  de  travail  ;  il  s'y  trouve  un  peu  au  dessous 
de  la  superficie  du  sol ,  sous  la  forme  d'une  pierre  porreu- 
se  contenant  du  fer  oxidulé;  lorsqu'il  est  fondu,  on  le 
coule  en  barres  ou  bien  on  en  fait  des  clous.  L'ile  pro- 
duit les  mêmes  bois  de  construction  et  d'ébénisterie  que 
Bangka.  Les  habitants,  qu'on  peut  évaluer  à  6000  âmes, 
vivent  de  la  pêche  et  de  la  vente  du  tripang,  de  l'écail- 
le  de  tortue,  de  Vagar-agar  (sorte  d'algue  marine),  de 
la  cire  des  abeilles  sauvages,  de  la  résine  et  des  nids 
d'oiseaux.  Bilitoen  servait  jadis  de  refuge  assuré  aux 
pirates  hardis  et  sanguinaires,  dont  les  mers  de  la  Soen- 
de  étaient  sans  cesse  couvertes  au  grand  détriment  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Le  Gouverneur-Général 
van  derCapellen,  organisa  dans. cette  île  la  construction 
de  prahoe  armés  en  course,  chargés  de  la  poursuite  as- 
sidue des  pirates.  Aujourd'hui,  les  navires  mus  à  force 
de  rames  n'échappent  plus  aussi  aisément  à  nos  croisiè- 
res, se  portant  sur  ces  forbans  téméraires,  lorsqu'elles 
refoulent  l'onde  par  la  force  puissante  de  la  vapeur.  La 
piraterie  a  diminué  considérablement  depuis  l'apparition 
des  pyroscaphes  dans  ces  mers,  que  la  Néeriande  s'est 
engagée,  selon  la  teneur  d'un  article  du  traité  de  Vien- 
ne, à  purger  des  forbans  dont  elles  étaient  infestées. 

Plusieurs  petites  îles  font  partie  du  rayon  de  Bang- 
ka et  de  Bilitoen;  les  principales  sont^  Dapoer,  Boe* 
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rong,  Nangka,  Roman,  Makoeboe,  Glassa,  Gaspar, 
Liât,  Lipar,  Selio,  Batoe  et  quelques  autres  lies  et 
îlots. 

Plus  loin ,  et  presque  à  égale  distance  de  Sumatra  et 
de  Java ,  se  trouve  le  petit  archipel  des  Cocos.  Ce  grou- 
pe, qui  ne  se  trouve  pas  indiqué  sur  toutes  les  cartes 
de  l'Archipel,  a  été  occupé  militairement,  en  1829,  par 
ordre  du  gouvernement  de  Batavia. 

La  Compagnie  des  Indes  néerlandaises  consentit,  en 
1668,  (à  la  demande  du  Sultan  qui  gouvernait  alors 
l'archipel  de  Bangka),  de  prendre  ces  îles  sous  sa  pro- 
tection; plus  tard,  elles  échurent  en  héritage  aux  Sul- 
tans de  Palembang.  La  Compagnie  conclut,  en  1777^ 
un  traité  avec  le  nouveau  possesseur  qu'elle  venait  d'é- 
lever au  rang  de  Sultan,  et  par  le  contrat  qui  fut  passé 
sous  cette  date,  elle  se  fit  adjuger  le  monopole  de  l'é- 
tain  dans  ces  iles.  Quelques  princes,  membres  de  la  fa- 
mille du  souverain  de  Palembang,  envoyés  successive- 
ment à  Bangka  avec  le  titre  de  Dhipati,  s'arrogeaient 
une  autorité  arbitraire  et  vexaient  les  habitants,  vu  que 
n'ayant  pas  de  revenu  assuré,  ils  ne  leur  restait  d'au- 
tre moyen  de  faire  face  à  leurs  dépenses,  qu'en  pres- 
surant la  population  qui  se  trouvait  sans  cesse  en  but  à 
leurs  rapines;  les  troubles  que  ces  vexations  firent  naî- 
tre, furent  promptement  appaisés  par  l'intervention  de 
la  Compagnie;  celle-ci  exerça  depuis  ce  temps  sa  pré- 
pondérance morale  sur  ces  îles,  tandis  que  des  loges 
armées  servaient  à  lui  assurer  la  jouissance  du  mono- 
pole de  l'étain. 

Lorsqu'en  1811,   tout  l'Archipel  tomba  au  pouvoir 
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des  forces  armées  de  l'Inde  britannique,  le  Sultan  de 
Palembang,  qui  s'était  engagé  à  faire  transporter  à 
Java  la  garnison  hollandaise  du  fort  et  de  la  factorerie 
de  Palembang,  commit  l'infâme  lâcheté  de  faire  périr 
ces  prisonniers  de  guerre  en  les  faisant  couler  à  fond  sur 
les  prahoe  où  ils  se  trouvaient  embarqués  ;  ceux  qui  tâ- 
chaient de  se  soustraire  à  ce  désastre ,  furent  massacrés 
impitoyablement.  Les  Anglais  profitèrent  de  cette  trahi- 
son, et  ils  s'armèrent  de  ce  motif  pour  diriger  une  attaque 
contre  le  Sultan  de  Palembang.  Le  Colonel  Gillespie 
qui  en  fut  chargé  parvint,  après  une  première  tentati- 
ve infructueuse,  à  se  rendre  maître  des  destinées  du 
Sultan;  ce  prince  fut  détronné  et  son  frère  cadet  fut 
élu  à  sa  place.  Il  parait  toutefois  que  le  but  principal 
de  cette  expédition  des  Anglais  était  de  se  rendre  maî- 
tres de  Bangka ,  ce  qui  leur  réussit  effectivement ,.  car 
ils  stipulèrent  pour  condition  du  nouveau  traité,  con- 
clu le  20  Mai  1812,  que  cette  ile  leur  serait  cédée  en 
toute  propriété.  Les  Anglais  lui  donnèrent  alors  le  nom 
de  Yorks'insel. 

L'Archipel  ayant  été  rendu  à  la  Néerlande,  confor- 
mément à  la  teneur  des  articles  du  congrès  de  Vienne 
et  du  traité  de  Londres,  cette  puissance  reprit,  en  1817, 
possession  de  l'Ile  de  Bangka;  mais  Sir  Stamford  Raf- 
fles,  alors  Gouverneur  d'une  partie  de  la  côte  Sud-ouest 
de  Sumatra,  continuait  à  faire  valoir  les  droits  de  l'An- 
gleterre sur  l'ile  de  Bilitoen;  le  traité  de  1824  mit  fin 
aux  différends  à  ce  sujet ,  et  l'occupation  de  cette  ile  n'eut 
lieu  qu'à  dater  de  cette  époque. 

Mais  avant*  ce  temps,    nous  eûmes  à  soutenir  une 
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guerre  contre  le  Sultan  de  Palembang;  elle  fut  d'abord 
balancée  de  part  et  d'autre  par  des  succès  et  des  revers, 
et  terminée  en  1821  par  la  défaite  totale  de  ce  prin- 
ce qui  perdit  son  trône  et  sa  liberté.  Pendant  la  durée 
de  cette  lutte  opiniâtre  sur  la  côte  Sud-est  de  Suma- 
tra, des  troubles  éclatèrent  à  la  côté  orientale  de  Bang- 
ka.  Le  Dhipati  Barin,  l'un  des  chefs  les  plus  puissants 
de  l'Ile,  se  mit  en  insurrection  contre  le  gouvernement 
et  offrit  en  même  temps  au  Sultan  de  Palembang  de  le 
faire  rentrer  en  possession  de  son  ancien  domaine.  Le 
Sultan  lui  envoya  l'investiture  qui  l'élevait  au  rang  de 
Dhipati  de  Bangka,  l'engageant  en  même  temps  à  fai- 
re main  basse  sur  tous  les  Européens,  et  lui  donnant 
l'assurance  qu'il  lui  serait  payé,  trois  années  durant, 
et  à  raison  de  9  piastres  le  pikolj  tout  l'étain  qu'il  li- 
vrerait au  Sultan. 

Le  Dhipati  Barin  fit  afficher  cette  espèce  de  manifes- 
te dans  tous  les  kampongy  excitant  en  même  temps 
les  habitants  à  la  révolte  contre  l'autorité  européenne. 
Le  résident  qui  se.  trouvait  en  tournée,  accompagné 
seulement  d'un  petit  nombre  de  koelisy  devint  la  pre- 
mière victime  de  cette  trahison;  il  fut  impitoyablement 
massacré,  et  sa  tête  fut  envoyée  comme  trophée  au  Sul- 
tan de  Palembang.  Ce  meurtre  servit  de  signal  à  la  ré- 
bellion, mais  les  mesures  nécessaires,  exécutées  avec 
vigueur  par  les  troupes,  servirent  à  disperser  les  facti- 
eux et  forcèrent  le  IMiipati  Barin  à  chercher  un  refuge' 
dans  l'intérieur.  La  défaite  totale  du  Sultan  de  Palem- 
bang en  Juin  1821,  mit  un  terme  à  la  révolte  à  Bang- 
ka  ;  on  réussit  à  pacifier  ce  pays ,  même  sans  efiusion  de 


—  126  — 

sang:  le  Dhipati  Barin,  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
offrit  sa  soumission  qui  fut  acceptée;  il  obtint  le  géné^ 
reux  pardon  de  ses  méfaits,  et  on  n'eut  depuis  ce  temps 
aucun  motif  de  plainte  à  son  égard;  depuis,  le  gouver- 
nement lui  accorda  même  une  pension  de  600  florins. 

A  partir  de  1828,  la  tranquillité  n'a  plus  été  troublée  à 
Bangka,  seulement  quelques  légers  désordres  ont  eu  lieu 
parmi  les  Chinois.  La  civilisation  pénètre  et  se  répand  de 
plus  en  plus  parmi  les  habitants;  le  produit  des  mines 
d'étain  augmente  considérablement;  des  sentiers,  ainsi 
que  quelques  routes  plus  larges,  parcourent  l'ile  dans 
toutes  les  directions  principales.  Ces  moyens  de  commu- 
nication ne  peuvent  pas,  il  est  vrai,  être  utilisés  pour  le 
service  du  transport  à  dos  de  bétes  de  somme,  non  plus 
qu'au  passage  des  voitures ,  à  cause  du  peu  de  largeur  de 
ces  routes,  ainsi  que  de  la  nature  montueuse  du  ter- 
rain, mais  surtout  à  raison  du  peu  de  solidité  des  ponts 
jetés  sur  les  nombreux  cours  d'eau,  dont  lé  terrain 
est  entrecoupé.  Aujourd'hui  encore,  tous  les  transports 
el  les  voyages  se  font  à  l'aide  des  koelis  ou  porteurs. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  progrès  incontestables 
qui  ont  eu  lieu  depuis  l'occupation  de  l'ile  par  les  Eu- 
ropéens, mais  il  serait  facile  au  gouvernement  de  mul- 
tiplier les  ressources,  tout  en  s'occupant  en  même  temps 
avec  plus  de  succès  du  bien-être  et  de  la  prospérité  des 
habitants.  Plusieurs  districts,  ainsi  que  le  remarque 
M^  Epp,  renferment  des  terres  productives  qui  sont 
maintenant  en  friche;  quelques  autres,  couvertes  de  plan- 
tes spontanées  sans  aucune  utilité  pour  l'agriculture ,  et 
dont  l'étendue  augmente  de  plus  en  plus,  envahissent  les 
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espaces  qu'on  voyait  jadis  ornés  de  forêts  majestueuses  ; 
les  miasmes  malfaisants  qui  montent  du  milieu  des  vas- 
tes  marais  boisés,  rendent  le  séjour  de  l'ile  nuisible  à 
la  sanlé.  Mais  au  lieu  de  diriger  la  hache  de  ce  côté, 
et  de  livrer  aux  flames  ces  forêts  nuisibles,  on  tolère  des 
coupes  et  on  laisse  abattre  et  ruiner  totalement  de  ma- 
gnifiques forêts  séculaires ,  nécessaires  à  la  salubrité  de 
la  contrée,  et  qui  sont  situées  pittoresquement  dans  le 
voisinage  des  kampong;  des  étendues  de  terrain  considé- 
rables, dont  le  produit  n'est  aujourd'hui  d'aucune  valeur, 
pourraient  servir  utilement  à  la  nourriture  des  bêtes 
à  cornes ,  si  l'élève  du  bétail  avait  été  mieux  encouragé 
dans  cette  île.  L'agriculture  y  réclame  plus  de  bras  et 
des  encouragements,  afin  d'augmenter  par  ces  moyens 
le  bien-être  de  la  population.  Les  sentiers  arpentés  au- 
jourd'hui péniblement  par  des  koelisj  faisant  l'o£Qce  de 
bêtes  de  somme],  devraient  être  transformés  en  routes 
praticables  pour  les  voitures;  nul  doute  qu'alors,  l'île 
ne  pût  nourrir  huit  ou  dix  fois  plus  d'habitants,  et 
en  rendant  le  service  des  kœlis  inutile,  on  gagnerait 
par  ce  seul  moyen  des  milliers  de  bras,  qu'on  parvien- 
drait facilement  à  utiliser  dans  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture. 


GROUPE  GÉOGRAPHIQUE 
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BORNÉO. 


CHAPITRE   I. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES   SUR   CETTE   IlE. 

Les  contes  exagérés  qu'on  s'était  plu  à  débiter  peu* 
dant  les  premières  années  du  seizième  siècle,  sur  l'im* 
mense  richesse  du  sol  de  Bornéo,  attirèrent  sur  cette 
contrée  l'attention  des  imaginations  faciles  à  exalter: 
on  se  plaisait  à  prognostiquer  à  des  hommes  entrepre- 
nants, que  cet  el  dorado  de  la  malaisicy  enrichirait 
promptement  la  nation  assez  heureuse  qui  paririen- 
drait  à  se  fixer  dans  cette  île.  Les  navigateurs  aven- 
tureux de  ce  temps  se  promettaient  les  plus  beaux 
succès,  et  rêvaient  déjà  les  plus  belles  perspectives  d'a- 
masser en  peu  de  temps  une  brillante  fortune;  ils 
présumaient  que  pour  y  parvenir,  les  équipages  de  leurs 
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navires  n'auraient  qu'à  attérir  sur  ces  côtes  fameuses 
pour  la  richesse  de  leurs  produits;  (pie  l'or  et  les  dia- 
mans  se  trouvaient  presque  à  la  surface  du  sol,  et  que 
les  indigènes  offriraient  une  riche  proie,  par  la  quan- 
tité d'ornements  de  ce  métal  précieux  dont  on  les 
supposait  abondamment  pourvus.  Le  temps  s'est  char- 
gé de  faire  avorter  tous  ces  beaux  projets,  et  ces  rê- 
ves d'une  imagination  ardente  n'ont  abouti  qu'à  de 
graves  mécomptes.  Aussi,  vit-on  disparaître  successi- 
vement de  ces  mers,  les  pavillons  des  nations  qui 
avaient  tenté  de  se  fixer  à  Bornéo  ou  dans  quelques 
unes  des  iles  voisines  de  cette  grande  terre.  La  Hollan- 
de et  après  elle  l'Angleterre,  guidées  par  un  principe 
commercial  moins  aventureux,  plus  solide,  trouvèrent 
les  moyens  de  former  des  établissements  dans  Pile 
principale,  ou  prirent  possession  d'iles  environnantes; 
là  elles  fondèrent  des  factoreries  pour  servir  de  points 
de  réunion,  vers  lesquels  leurs  bâtiments  de  commerce 
pussent  trouver  protection  et  secours  dans  leur  naviga- 
tion, alors  fort  incertaine  et  exposée  à  plusieurs  dan- 
gers, des  mers  de  la  Chine  et  du  Japon.  La  Com- 
pagnie des  Indes  hollandaises  fîit  redevable  de  ses 
premiers  succès  dans  les  mers  de  la  Malaisie,  à  des 
plans  combinés  avec  génie  et  prudence  ^  et  atêx  vues 
de  colonisation  larges  et  hardies  qui  animaient  les  comr 
merçants  hollandais  de  ce  temps.  Les  possessions  de  la 
Néerlande  à  Bornéo  datent  de  cette  époque  mémo- 
rable dans  les  annales  de  sa  marine  marchande  et  armée 
en  même  temps;  son  pavillon  commandait  le  respect 
à  ses  rivaux  dans  l'Archipel,  rivaux  qui  n'entreprirent 
2  9 
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de  se  fixer  dans  ces  parages,  que  dans  une  ou  deux  îles 
où  nos  courageux  marins  n'avaient  pas  jugé  de  leur 
intérêt  de  planter  un  jalon.  Les  circonstances  furent 
longtemps  favorables  à  la  Compagnie  ainsi  qu'au  main- 
tien de  son  commerce  exclusif  dans  les  autres  parties 
de  l'Archipel ,  ce  qui .  lui  fit  perdre  de  vue  et  négli* 
ger  les  moyens  et  les  ressources  que  des  rapports  plus 
suivis  avec  ses  factoreries  de  la  côte  occidentale  de 
Bornéo,  auraient  pu  de  lui  ouvrir  dans  l'intérieur  de 
ce  pays  ;  elle  répugnait  à  l'entretien  des  forces  nécessai- 
res ainsi  qu'aux  dépenses  exigées  pour  le  maintien  de 
son  administration ,  dans  une  contrée  dont  les  produits, 
rétendue  territoriale  et  la  constitution  physique,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  fournir  des  résultats  prompts 
et  lucratifs  à  son  système  de  monopole;  dès  lors  leur 
administration  prit,  sur  ces  côtes,  une  attitude  station- 
naire.  Lorsqu'à  la  suite  de  nombreux  revers  et  de  mé- 
comptes successifs,  cette  Compagnie  marchait  à  pas 
précipités  vers  son  déclin ,  les  moyens  lui  manquèrent 
pour  continuer  une  oeuvre  au  dessus  de  ses  forces; 
elle  dut  se  résoudre  à  abandonner  successivement  l'oc- 
cupation matérielle  du  plus  grand  nombre  de  ses  fac- 
toreries de  Bornéo.  La  Compagnie  anglaise  ^  sans  cesse 
en  mesure  ff exploiter  à  .son  profit  les  fautes  commises 
par  ses  rivaux  y  et  son  commerce  toujours  prêt  à  pro- 
fiter avec  énergie  et  détermination  de  la  tiédeur  et  de 
V irrésolution  des  autres  nations  commerçantes  j  essaya  à 
plusieurs  reprises  de  s'établir  sur  les  côtes  de  la  grande 
terre  et  dans  les  îles  situées  au  nord;  mais  les  circon- 
stances ne  lui  furent  point  non  plus  favorables,  et  elle 
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abandonna  ces  nouvelles  acquisitions  peu  de  temps 
après  leur  occupation.  Les  jalousies  incessantes  parmi 
les  princes  du  pays,  leurs  discordes  et  les  mécomptes 
qui  s'en  suivirent,  leur  firent  résoudre  de  réclamer  de 
nouveau  le  soutien  de  leurs  anciens  alliés.  La  Gom* 
pagnie  hollandaise  reprit  de  nouveau  possession  de  ses 
établissements  sur  les  côtes  occidentales,  méridionales 
et  orientales  ;  dejpuis  ce  temps ,  celles-ci  furent  de  rechef 
négligés,  ou  conservés  seulement  sous  un  point  de 
vue  politique:  pendant  l'occupation  anglaise,  la  direc- 
tion dans  l'Inde-britannique ,  ne  s'occupa  point  non  plus 
des  intérêts  de  Bornéo.  A  la  renaissance  du  pouvoir 
néerlandais  dans  l'Archipel,  on  s'applica  avec  plus  de 
suite  et  d'énergie  du  sort  des  indigènes;  la  conduite 
des  princes  fut  mieux  surveillée  et  on  prit  des  mesu* 
res  plus  directes  contre  la  piraterie:  mais  l'attention 
du  gouvernement  se  vit  trop  souvent  détournée  de  Bor- 
néo par  les  événements  qui  eurent  lieu  à  Java  et  à 
Sumatra ,  et  l'état  mal  assuré  des  finances  lui  fit  remet- 
tre à  d'autres  temps  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Aujourd'hui  que  son  pouvoir  se  trouve  affermi  dans 
ces  deux  iles,  il  a  pu  vouer  tous  ses  soins  à  mettre 
Bornéo  à  même  de  jouir  de  l'active  protection  qu'il 
étend  sur  les  autres  possessions  de  la  Malaisie.  Les  nou- 
velles mesures  administratives,  ainsi  que  la  répression 
efficace  de  la  piraterie  dans  les  mers  entre  Bornéo  et 
Gélèbes,  auront  pour  effet  d'améliorer  le  sort  des  habi- 
tants de  ces  iles. 

Ce  sommaire  suffit  pour  donner  une  idée  superfi- 
cielle  de  Topinion  qu'on  s'est  faite  jusqu'ici  sur  Bor- 
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néo.  Nous  consacrons  le  reste  de  ce  chapitre  au  dé« 
yeloppement  de  quelques  idées  générales  sur  cette 
île  y  tandis  que  nous  avons  le  projet  de  fournir  dans 
les  chapitres  suivants-,  la  relation  plus  circonstanciée 
des  événements  remarquables  qui  ont  eu  lieu  à  Bor- 
néo ,  et  plus  particulièrement  ceux  qui  se  lient  aux  inté* 
rets  de  l'époque  présente. 


Bornéo  est  partagé  par  Péquateur  en  deux  parties 
inégales  en  étendue,  et  dont  la  partie  septentrionale  est 
la  plus  grande.  Cette  île  est  la  plus  vaste  du  globe 
après  ce  monde  nouveau,  entouré  de  toute  part  par  la 
mer,  et  qu'on  nomme  Nouvelle-Hollande.  En  compre- 
nant les  archipels  nombreux  dont  la  grande  terre  est 
entourée',  on  peut  admettre  que  ce  groupe  occupe  plus 
de  onze  degrés  de  longitude  sur  environ  dix  de  lati- 
tude. Xa  position  géographique  de  l'ile  principale  est 
comprise  entre  le  ?<>  latitude  Nord  et  le  4<^0'  latitude 
Sud;  et  entre  le  IO604O'  et  le  116û45'  longitude 
Est  du  méridien  de  Greenwich.  L'étendue,  du  nord  au 
sud ,  serait  de  500  lieues  et  la  largeur  variable  de  250 
à  150  lieues.  Sa  superficie  a  été  estimée  jusqu'ici  à 
13,342  lieues  géographiques  carrées;  le  calcul  plus 
exact  que  Mr.  MelvfU  de  Carnbée  vient  de  publier  dans 
le  Moniteur  des  Indes,  donne  à  Bornéo  12,743  lieues  q 
eu  6,992  myriamètres  D^  xe  qui  fait  qu'elle  est  de 
2,589  myriamètres  D  plus  grande  que  Sumatra,  et  de 
5,723  myriamètres  plus  grande  que  l'ile  de  Java. 

Selon  Rienzi^  les  insulaires  donneraient  à  leur  pays 
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le^  nom  de  Poehe  Kalamantan;-  tandis  que  Hamilton 
prétend  que  Yarouni  en  serait  le  nom:  c'estj  dit-ily 
un  dérivé  du  sanscrit  Varani  (né  de  la  mer),  attendu 
qu'il  est  incontestable  que  plusieurs  iles,  jadis  isolées^ 
font  aujourd'hui  partie  de  la  plage,  et  qu'elles  sont 
réunies  à  Bornéo  par  les  dépôts  que  les  fleuves  cha- 
rient  et  amassent  à  leur  embouchure.  Rienzi  fait  aussi 
mention  de  Bornéo  sous  le  nom  de  Mégaloném;  selon 
lui,,  elle  serait  habitée  non  seulement  par  des  Chinois, 
des  Dajaks  (les  Dayas  de  cet  auteur)  et  des  Malai$  de 
différentes  races,  mais  aussi ^  s'il  faut  l'en  eroire,  par 
des  Papous  à  cheveux  crépus;  par  des  Pounams,  dont 
quelques  unsrseraient  blancs,  d'autres  jaunes,  basannés, 
rouges  et»  noirs  ;  puis  par  des  Biadchus  de  là  côte  Nord- 
ouest,  et  des  Tiduns  occupant  les  ccHitrées  les  plus 
élevées  de  l'intérieur;  enfin  par  des  tribus  désignées 
sous  les  noms  de  Kayans,  d'Âssums,deMaratsetc.  Nous 
ne  discuterons  pas  la  valeur  que  présentent  ces  données. 
Mr.  S.  Mûller  nous  apprend  que  le  nom  malais  de  Bor- 
néo est  dérivé  du  sanscrit  Bhoemiy  c'est-à-dire  terre 
ou  pays.  Pigafetta  est  le  premier  écrivain  qui  ail  fait 
mention  d'une  ville  du  nord  de  l'ile  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  Burné.  Ramusio,  auteur  vénitien  qui  a  écrit 
en  1554,  orthographie  ce  nom  Bomei,  et  plus  tard 
Barbosa  écrit  Burnei;  on  n'a  commencé  à  faire  usage 
du  nom  de  Bornéo,  appliqué  à  toute  l'étendue  de  l'ile ^ 
que  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  quoi- 
que la  partie  septentrionale  eût  été  connue  antérieure- 
ment sous  le  nom  de  Boerni,  aujourd'hui  Broeni5. 
Brauni,  ou  Bornéo-propre* 
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Les  anciens  documents  nous  font  connaître  que 
le  Portugais  Lorenzo  de  Gomez  fut  le  premier  des  na- 
Tigateurs  qui  abordèrent  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  cette  ile;  il  y  arriva  en  1518,  sur  le  vais- 
seau St.  Sébastien,  en  destination  pour  la  Chine.  On 
présume  qu'il  donna  à  la  contrée  le  nom  de  Boerni, 
mais  il  dit  que  les  indigènes  la  nomment  Brunai  ou 
Brauni.  Toutefois,  les  voyageurs  qui  ont  pénétré  ré^ 
cemment  dans  différentes  parties  de  l'intérieur,  notam- 
ment le  Major  néerlandais  G.  MûIIer,  le  Colonel  de 
Henrici,  les  membres  de  notre  commission  scientifique 
Diard ,  S.  MûIIer  et  Korthals ,  ainsi  que  l'Angiais  Broo- 
ke,  assurent  que  les  Dajaks  qui  forment  la  population 
aborigène  de  Bornéo,  ne  font  pas  usage  et  ne  peuvent 
même  avoir  aucune  idée  d'un  nom  spécial  propre  à  toute  l'é- 
tendue d'un  pays ,  dont  le  littoral  est  même  le  plus 
souvent  inconnu  à  ces  tribus  sauvages  et  errantes,  qui 
se  trouvent  éloignées  les  unes  des  autres  à  de  gran- 
des distances,  et  qui  sont  dispersées  par  hordes  peu 
nombreuses  sur  la  vaste  étendue  d'une  des  iles  les  plus 
grandes  du  globe.  Ces  différentes  tribus  se  désignent 
entre  elles  par  les  noms  qu'elles  donnent  aux  rivières, 
sur  les  bords  desquelles  leurs  demeures  sont  établies; 
c'est  ainsi  que  tous  les  Dajaks  du  grand  fleuve  Doe- 
son  (le  Banjer  di)  nos  cartes)  se  nomment  Orang  Doe- 
son  (hommes  du  Doeson)  et  ceux  du  fleuve  Sampit,  Orang 
Sampit;  les  mémoires  manuscrits  du  Major  G.  MûIIer  et 
du  Colonel  de  Henrici  font  mention  d'un  grand  nom- 
bre de  tribus,  désignées  par  les  noms  des  rivières  qui 
ont  leur  embouchure  à  la  côte  occidentale;  dans  le 
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nord  de  Bornéo^  Mr.  Brooke  fait  mentioa  de  tribus 
Dajak  sous  les  noms  de  Serebus,  de  Sakarrans^  Loen- 
doe,  Sibnoew  etc.^  établies  sur  des  rivières  qui  por- 
tent ces  noms. 

Il  parait  que  toutes  ces  tribus ,  qui  habitent  aujour- 
d'hui les  bords  des  fleuves  nombreux  qui  portent 
leurs  eaux  abondantes  dans  toutes  les  directions  du  lit- 
toral ,  ainsi  que  celles  qui  sont  disséminées  dans  les  parties 
élevées  de  l'intérieur^  d'où  découlent  ces  immenses 
masses  d'eaux^  tirent  toutes  leur  origine  d'une  sou- 
che commune  9  et  que  ce  peuple  aborigène  était  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  de  l'ile  avant  l'époque 
de  l'occupation  du  littoral  par  les  Malais.  Ces  conqué- 
rants nomades  ont  sans  doute  donné  le  nom  de  Daijak 
à  ces  peuples  aborigènes^  de  moeurs  douces  et  paisi- 
bles^ qu'ils  parvinrent  facilement  à  éloigner  des  côtes 
où  ils  s'établirent  à  leui*s  dépens^  et  sur  lesquels  ils 
exercèrent  depuis  ce  temps  une  domination  arbitraire 
et  tyrannique.  Après  avoir  abandonné  toutes  les  parties 
des  côtes  de  leur  ile  à  ces  aventuriers  perfides,  main- 
tenant leurs  maîtres  et  leurs  oppresseurs,  ces  abori- 
gènes furent  contraints  de  chercher  un  refuge  dans  les 
parties  les  moins  accessibles  de  l'intérieur;  là  ils  mè- 
nent depuis  ce  temps  une  vie  misérable,  remplie  de  pri- 
vations, jusque  même  à  dépendre  du  caprice  des  chefs 
islamites  de  la  côte  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs 
premiers  besoins,  tels  que  le  sel,  les  vêtements  et  les 
ustensiles  de  ménage,  dont  les  Malais  peuvent  les  priver 
complètement,  lorsqu'ils  refusent  de  se  soumettre  aux 
exigences  et  à  la  rapacité  de  ces  barbares  dominateurs. 
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Les  côtes  et  une  partie  de  l'intérieur  de  cette  île 
sont  partagées  aujourd'hui  en  états  plus  au  moins  in- 
dépendants,  qui  se  trouvent  régis  par  des  chers  ma- 
lais dont  le  métier  principal  est  la  piraterie,  et  qui^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  oppriment  de  la  ma- 
nière la  plus  inhumaine  la  population  inoffensive  des 
Dajaks,  établie  dans  le  rayon  de  leur  domaine.  Les 
bâtiments  commerçants  des  nations  européennes  ainsi 
que  les  caboteurs  des  populations  de  l'Inde  redoutent 
le  voisinage  et  les  abords  des  côtes  de  plusieurs  par- 
ties de  l'ile,  principalement  ceux  du  littoral  du  nord 
et  de  l'est,  le  long  desquelles  ils  se  voient  en  butte  à 
toute  la  perfidie  des  chefs  maîtres  de  la  côte,  et  où  il^ 
sont  exposés  à  tomber  au  pouvoir  des  bâtiments  pira- 
tes qui  infestent  les  parages  des  lies  Soeloe  et  de  Cé- 
lèbes:  ces  forbans  sont  toujours  certains  de  trouver  sou- 
tien et  protection  chez  les  princes  indépendants,  qui 
eux-mêmes  prennent  souvent  une  part  active  à  tous  ces 
vols  à  main  armée.  L'intérieur,  ou  plutôt  les  contrées 
du  centre  de  l'ile  n'ont  pas  encore  été  parcourues  par 
des  voyageurs  instruits,  aux  relations  desquels  on  puisse 
accorder  une  pleine  confiance;  car,  comme  nous  le  ver^ 
rons  plus  tard,  les  récits  exagérés  ne  manquent  point, 
tant  sur  la  nature  du  pays  que  relativement  au  carac- 
tère de  ses  habitants;  on  s'est  plu  à  représenter  ceux- 
ci  comme  de  hideux  sauvages,  avides  de  sang  et  de 
carnage  et  se  faisant  un  devoir  d'orner  leurs  demeu- 
res de  trophées  humains.  Ces  contes  viennent  d'être 
démentis  par  les  relations  de  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  ont  pénétré  dans  quelques  parties  du  pays,  où  les 
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aborigènes  n'avaient  jamais  eu  de  rapports  avec  les 
Européens.  Mais  Bornéo  occupe  une  trop  vaste  étendue 
pour  qu'un  gouvernement  européen  quelconque,  puisse 
réussir  à  faire  exploiter  toutes  les  parties  de  l'ile  dans 
l'espace  de  quelques  années.  Toutefois  nous  pouvons 
le  dire  hautement  et  avec  confiance,  le  Gouverne* 
ment  néerlandais  a  déjà  accompli,  sous  ce  rapport, 
une  belle  et  noble  tâche:  il  vient  encore  récemment 
de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  étendre  et  con- 
solider son  pouvoir  dans  l'intérieur,  et  pour  faire  respec- 
ter son  autorité  par  les  princes  malais  qui  lui  sont  sou* 
mis,  ainsi  que  par  ceux  sur  lesquels  il  exerce  son  in- 
fluence par  les  traités  et  les  contrats  qui  les  lient  au 
pouvoir  européen.  On  se  flatte  que  ces  mesures  auront 
pour  résultat  immédiat  de  réprimer  la  piraterie,  et  s'il 
est  possible,  de  l'anéantir  complètement;  mais  surtout, 
de  tendre  une  main  sècourable  à  la  population  indi- 
gène ,  qu'il  est  de  notre  devoir ,  aussi  bien  que  de  notre 
intérêt ,  de  soustraire  à  la  domination  des  despotes  ma- 
lais. 

A  peine  trente  années  se  sont  écoulées  depuis  l'épo- 
que où  notre  gouvernement  a  repris  possession  de  nos 
anciennes  factoreries;  alors  Bornéo  était  à  peuprès  une 
terre  inconnue  à  l'Europe:  Sir  Stamford  Raffles  la  dé- 
signait même  dans  ses  écrits,  comme  formant  un  espace 
blanc  sur  la  carte  du  monde!  Maintenant,  cette  vaste 
portion  du  globe  ne  se  trouve  plus  indiquée  par 
quelques  lignes  incertaines  tracées  sur  le  papier; 
mais  cette  grande  terre ,  dont  la  superficie  est  de 
12,743  lieues  géographiques  q,  commence  a  occuper 
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une  place  remarquable  dans  les  annales  de  la  géogra* 
phie  et  de  l'histoire  des  peuples.  Quelques  parties,  na- 
guère totalement  inconnues ,  ont  été  explorées  par  nos 
naturalistes;  ils  y  ont  aussi  marqué  leur  passage  par 
la  reconnaissance  des  cours  de  quelques  fleuves,  dont 
la  navigation  pourra  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  ex- 
ploiter pour  le  commerce  de  la  côte  méridionale  avec 
les  parties  de  l'intérieur.  Des  officiers  supérieurs  de 
l'armée  de  l'Inde,  ont  eu  pour  mission  de  remonter  les 
principales  rivières  qui  ont  leur  embouchure  à  l'est  ainsi 
qu'a  l'ouest,  et  de  faire  le  relèvement  de  ces  deux  cô* 
tes.  Des  missions  diplomatiques  ont  eu  lieu  pour  re- 
nouveler les  anciens  traités  avec  les  Sultans  alliés,  et 
des  contrats  nouveaux  passés  avec  plusieurs  princes 
malais  du  littoral  oriental,  consolideront  notre  pou- 
voir, en  même  temps  qu'ils  ont  pour  but  de  pro- 
téger les  indigènes  et  de  réprimer  la  piraterie  dans 
les  mers  contenues  entre  Bornéo  et  Célèbes.  Mais  ce  ne 
sont  là  encore  que  des  mesures  préparatoires  pour  arriver 
aux  fins  qu'on  doit  se  proposer.  L'avenir  promet  au 
Gouvernement  des  résultats  bien  plus  importants,  pour 
peu  qu'il  veuille  continuer  à  consacrer  quelques  som- 
mes de  l'excédant  annuel  que  Java  verse  au  trésor,  en 
les  utilisant  pour  étendre  son  influence  à  l'intérieur  de 
Bornéo.  Qu'à  cette  fin  il  n'épargne  aucun  moyen  pour 
acquérir  des  notions  certaines  sur  la  constitution  phy- 
sique de  ces  contrées,  et  qu'il  prenne  à  tâche  de  péné- 
trer de  plus  en  plus  au  centre  du  pays,  qu'il  s'agit 
avant  tout  de  connaître  exactement:  lorsqu'il  aura  fait 
apprécier  son  influence  au  milieu  des  populations  indi- 
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gènes  et  que  les  Dajaks  éprouveront  protection  et  sou* 
tien  de  la  part  de  l'autorité  européenne,  alors  celle-ci 
pourra  dicter  ses  lois,  et  maintenir  son  pouvoir  sur 
les  princes  malais  de  la  côte  qui  lui  sont  soumis, 
ou  sur  lesquels  des  traités  lui  accordent  le  droit 
d'intervention.  Connaître  exactement  et  assurer  par 
des  relèvements  le  cours  des  principaux  fleuves  et  de 
leurs  affluents  ;  déterminer  leur  profondeur  et  indi- 
quer jusque  où  ils  sont  navigables,  sont  des  mesures 
indispensables,  dans  un  pays  qui  ne  présente  aucune 
autre  voie  de  communications  à  l'intérieur.  On  devra 
s'assurer  aussi,  quels  sont  les  fleuves  que  les  popula- 
tions indigènes  fréquentent  le  plus  assidûment  et  sur 
les  bords  sinueux  desquels  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  villages  sont  établis  ;  il  faudra  se  livrer  à  des  re- 
cherches, pour  obtenir  des  renseignements  exacts  con« 
cernant  quelques  villages  principaux  que  les  Dajaks 
peuvent  s'être  choisis  comme  entrepôt  pour  leur  petit 
trafic  d'échange  avec  les  Malais  des  côtes,  et  cela  par- 
ticulièrement dans  le  but  d'y  établir*  nos  postes 
ou  petites  factoreries,  et  afin  de  se  mettre  ainsi  en 
rapport  avec  les  tribus  qui  viendraient  s'y  pourvoir 
des  objets  de  première  nécessité,  articles  dont  il  s'a- 
girait de  connaître  avant  tout  la  nature  et  le  gen- 
re voulu  ou  recherché  parmi  les  habitants.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  tribus  ont  sans  aucun  doute 
leurs  habitations  construites  dans  le  voisinage  ou  le 
long  des  bords  de  ces  grands  fleuves;  probablement 
aussi  elles  sont  situées  dans  des  localités  où  d'autres 
cours  d'eau  rejoignent  la  rivière  principale;  c'est  là 


qu'il  faudrait  fonder  proyisoirement  l'établissement  oit 
chef-lieu  de  nos  transactions  commerciales  avec  ces  peu* 
pies;  il  serait  nécessaire ,  pour  autant  que  la  localité 
le  permit,  que  cette  factorerie  principale  fût  établie  au 
centre  du  pays.  Depuis  que  la  navigation  fluviale 
fait  usage  de  pyroscapbes  construits  en  fer,  il  n'exi- 
ste plus,  ce  nous  semble,  aucune  difficulté  qui  puisse 
entraver  matériellement  une  tentative  de  cette  natu- 
re, laquelle  parai  t.  être  en  même  temps  la  seule  voie 
propre  à  nous  ouvrir  l'accès  des  parties  intérieures 
de  Bornéo.  Nous  aurons  encore  quelques  observations 
à  communiquer  sur  ce  même  sujet  en  nous  occupant 
des  projets  d'exploration  et  de  colonisation  dans  cet- 
te île. 

La  position  géographique  de  Bornéo  relativement  aux 
autres  possessions  de  l'Etat  dans  ces  mers;  le  très* 
grand  nombre  de  ses  rivières  navigables  jusque  fort  loin 
dans  l'intérieur;  la  richesse  de  ses  produits  et  la  ferti- 
lité du  sol:  les  trésors  cachés  dans  le  sein  de  la  ter- 
re;  son  climat  qu'on  dit  être  salubre;  sa  position 
avantageuse  pour  le  commerce  dans  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon;  son  immense  étendue  en  même 
temps  si  faiblement  peuplée,  et  qui  la  rend  propre  à 
la  colonisation;  mais  plus  que  tous  ces  avantages  ma- 
tériels, l'intérêt  que  doivent  nous  inspirer  ces  peuples 
de  l'intérieur  courbés  sous  le  joug  des  Malais,  dont  le 
sort  misérable  fait  gémir  l'humanité,  et  pour  lesquels 
la  philantropie  réclame  l'intervention  des  nations  civi- 
lisées, paraissent  autant  de  motifs  pour  engager  le 
gouvernement  néerlandais,  de  mettre  promptement  la 
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main  à  l'oeuvre,  en  accordant  sa  protection  efficace  à 
ces  Dajaks  opprimés,  et  qu'au  dix-neuvième  siècle, 
nous  voyons  encore  plongés  dans  toute  l'ignorance  com- 
pagne de  l'état  de  misère,  ainsi  que  du  dénuement  de 
tout  secours  spirituel  qui  sont  le  partage  des  peuples 
sauvages.  S'il  est  vrai  qu'on  doive  pardonner  au  gou- 
vernement de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  de  ne 
pas  avoir  pris,  pendant  environ  deux  siècles  qu'elle 
exerça  le  pouvoir  dans  l'Archipel,  des  mesures  plus 
salutaires  pour  assurer  le  bien-être  de  cette  popula- 
tion aborigène  de  Bornéo;  il  est  également  manifeste 
qu'aucune  considération  atténuante  ne  saurait  plus 
nous  servir  d'excuse  aujourd'hui,  si  on  négligeait  plus 
longtemps  «  remplir  un  devoir  que  l'humanité  semble 
réclamer  de  nous  :  car  les  maîtres  de  la  florissante 
métropole  de  l'Archipel  ne  peuvent  plus  se  permettre 
aucun  délai  qui  remettrait  à  d'autres  temps,  l'ac- 
complissement de  cette  oeuvre,  à  laquelle  l'honneur 
national  se  voit  intimement  lié.  La  sympathie  dans  les 
opinions,  manifestée  à  ce  sujet  par  les  différents  pou- 
voirs dans  la  métropole  européenne,  joint  à  l'intérêt 
que  la  nation  entière  attache  aujourd'hui  à  nos  belles 
possessions  intertropicales,  sont  des  motifs  puissants 
pour  engager  les  autorités  dans  l'Inde,  à  prendre  les 
mesures  le  plus  efficaces  pour  que  les  Dajaks  puissent 
jouir  promptement  des  bienfaits  de  la  civilisation;  en 
même  temps  disons  que  ces  mesures  sont  également  néces- 
saires, au  maintien  des  droits  incontestables  de  la  Néer- 
lande  y  sur  Vile  de  Bornéo.  Au  milieu  de  l'élan  générif! 
des  nations  commerçantes,  ainsi  que  du  mouvement 
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qui  se  manifeste  dans  l'archipel  indien ,  et  qu'augmen- 
tera de  plus  en  plus  le  développement  que  le  commerce 
européen  doit  nécessairement  éprouver  dans  les  mers 
de  la  Chine,  il  est  de  notre  intérêt  de  ne  pas  nous 
présenter  les  derniers  à  ce  concours;  car  l'Inde,  la 
Chine,  la  Malaisie  et  l'Australie  sont  les  points  ca- 
pitaux vers  lesquels  le  commerce  parait  disposé  à  di- 
riger ses  principales  spéculations.  Sachons  mettre  à 
profit,  lorsqu'il  en  est  temps  encore,  l'héritage  riche 
et  fécond  en  ressources  que  nous  devons  aux  efforts 
persévérants  de  nos  ancêtres,  et  qu'une  intelligente 
sollicitude  veille  autour  de  ces  possessions  de  la  Ma* 
laisie,  presque  les  seuls  restes  de  l'ancienne  splen- 
deur .  commerciale  et  des  riches  colonies  que  la  Néer- 
lande  possédait  autrefois,  restes  précieux,  qu'elle  a  eu 
le  bonheur  de  conserver  au  prix  des  plus  larges  con- 
cessions,  ainsi  que  des  plus  durs  sacrifices! 
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CHAPITRE  IL 

NOTICES  SUR  LA  STATISTIQUE  DE  BORNEO.   LIMITES 

DES    CONTRÉES    SOUMISES    OU    DÉPENDANTES.   PRÉ- 
CIS   SUR    LES   ÉTATS    DE    LA   CÔTE    OCCIDENTALE.   

LES  CHINOIS.  PRÉCIS  SUR  LES  ÉTATS  DU  LITTO- 
RAL SUD    ET    ORIENTAL.  APERÇU    SUR  LES   DO- 
MAINES   DES  PRINCES    INDÉPENDANTS. 

Les  renseignemeiits  relatifs  à  la  statistique  ne  repo- 
sent point  encore  aujourd'hui  sur  des  données  positives 
et  officielles;  nous  les  offrons  telles  qu'il  nous  a  été 
possible  de  les  emprunter  aux  rapports  des  employés 
du  gouvernement  de  l'Inde,  qui  ont  rempli  différentes 
missions  dans  quelques  parties  des  possessions  de  l'Etat 
à  Bornéo. 

Un  chiffre  établi  très-vaguement  porte  le  nombre 
présumé  de  Ums  les  habitants  de  Bornéo  j  non  compris 
celui  des  iles  du  groupe  géographique,  à  5,000,000; 
mais  ce  chiffre  me  parait  exagéré ,  vu  qu'il  est  certain  que 
les  parties  de  l'intérieur  sur  lesquelles  on  a  pu  obte- 
nir des  renseignements,  sont  très-peu  peuplées,  relative- 
ment surtout  à  l'étendue  considérable  de'  ces  districts 
qui  ne  comptent  qu'un  petit  nombre  de  hordes  établies 
le  long  des  rivières:  quelques  parties  basses,  exposées 
aux  débordements   des  fleuves   et  des  grands  lacs  de 
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l'intérieur,  sont  complètement  inhabitables;  le  pays,  le 
long  des  côtes,  est  généralement  bas  et  de  formation  allu- 
viale; l'immense  étendue  des  deltas  boisés,  qui  s'étendent 
partout  à  plusieurs  milles  de  distance  des  bouches  des 
principaux  fleuves,  lesquels  parcourent  le  pays  dans  tou- 
tes les  directions,  fait  qu'une  grande  partie  du  littoral  mé- 
ridional, occidental  et  oriental  forment  autant  de  contrées 
habitables  seulement  durant  quelques  époques  de  l'an- 
née et  lorsque  les  rivières  sont  rentrées  dans  leurs  lits  ; 
pendant  ce  temps  elles  peuvent  servir  de  séjour  tem- 
poraire à  quelques  hordes  nomades.  Les  parties  élevées 
de  l'intérieur,  celles  occupées  par  les  chaînes  des  hau- 
tes montagnes  d'où  proviennent  les  grandes  masses 
d'eau  que  les  fleuves  nombreux  portent  à  la  mer,  nous 
sont  encore  inconnues;  elles  ne  sauraient  conséquem- 
ment  faire  partie  du  calcul  dont  nous  nous  occupons. 
Restent  pour  lors,  comme  parties  de  Bornéo  sur  les- 
quelles on  puisse  baser  une  estimation  relativement  à 
leur  population  :  en  premier  lieu ,  les  villes  et  les  villa- 
ges dans  les  possessions  de  l'Etat  et  dans  celles  des  prin- 
ces dépendants,  situées  sur  les  trois  côtes  ci-dessus  men- 
tionnées; secondement,  les  possessions  sur  tout  le  lit- 
toral nord,  telles  qu'elles  se  trouvent  partagées  entre 
les  Sultans  de  Brauni  ou  Bornéo-propre  et  celui  de 
Soeloe,  ainsi  que  l'état  de  Sarawak;  troisièmement, 
les  bords  des  fleuves,  des  rivières  et  des  lacs  très- 
nombreux  dans  le  pays,  ainsi  que  les  contrées  encore 
inconnues  de  l'intérieur;  quatrièmement,  les  parties 
habitées  le  long  des  côtes.  Or,  si  l'on  prétend  ad- 
mettre dans  ce  rayon,   le  nombre   approximatif  de 


—  14S  — 

trois  millions  d'habitants,  on  ne  saurait  obtenir  ce 
chiffre  qu'en  attribuant  une  trèsrforte  population  aux 
parties  septentrionales  de  Tile,.  ce.  qui  n'est  pas  pro- 
bable, ni  même  admissible,  en  raison  du  très-petit  nom- 
bre d'habitants  qu'un  calcul  plus .  exact,  basé  sur  la 
consommation  de  sel,. semble  accuser  dans  les  posses- 
sions de  l'Etat,  réunies  à  celles  des  princes  qui  dépen- 
dent de  son  autorité:  contrées  dont  la  superficie  occu- 
pe les  deux  tiers  de  l'Ile,  et  dont,  néanmoins,  le 
nombre  approximatif  ne  saurait  atteindre  le  chiffre  de 
1,350,000  âmes:  resteraient  ainsi  1,650,000  âmes 
pour  la  population  de  l'autre  tiers  de  la  superficie  de 
Bornéo,  ce  qui  ne  me  parait  guère  présumable. 

Nous  trouvons  dans  les  mémoires  du  Commissaire 
Tobias,  sous  la  date  du  30  Novembre  1825,  que  le 
dénombrement  de  la  population  dans  la  résidence  de  la 
côte  occidentale  pouvait  être  porté  approximativement, 
ainsi  qu'il  suit,  indépendamment  des  Européens  dont 
le  nombre  n'est  pas  indiqué: 

Malais  et  Arabes  ......  134,946  âmes. 

Boeguinais  .  é 11,360     » 

Dajaks  dépendants 237,720     ^ 

Chinois .    36,074     » 

^jaks  indépendants 80,000     » 

Total  .  .  .  590,100  âmes. 


» 


On  comptait  en  1836,  dans  le  seul  district  prin- 
cipal de  Pontianak,  partie  dépendante  et  chef-lieu  de 
la  susdite  résidence,  savoir: 
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Européens 22  âmes. 

Arabes. S19     » 

Malais 5,001     » 

Bougninais   ..........    2,211     » 

Dajaks 13,391     » 

Chinois .  17,693     » 

Total  .  .  .  36,637  âmes. 


« 


La  population  de  Sambas,  de  Succadana,  de  Matan, 
de  Landak,  deMampauwa,  celle  repartie  sur  les  fleuves 
Kapoeas  et  Melawi ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  pe- 
tits états  dépendants  de  cette  résidence,  ne  se  trouvent 
pas  indiquées  dans  cette  notice.  Il  n'y  est  pas  non  plus 
question  du  dénombrement  dans  les  îles  considérables 
et  fort  nombreuses  faisant  partie  de  ces  possessions. 

Les  renseignements  les  plus  récents  relatifs  au  dé- 
nombrement de  la  population  des  vastes  contrées  qui 
font  partie  de  la  résidence  des  côtes  méridionales  et 
orientales,  font  partie  des  rapports  administratifs  des 
années  1836,  1837  et  1838:  bien  entendu  que  toutes 
ces  données  ne  sont  fournies  que  par  approximation. 

Le  colonel  de  Henrici  donne  par  esti- 
mation aux  états  soumis  au  Sultan  de 
Banjermasing  une  population  de  ...  .     60,000  Âmes. 

Aux  possessions  du  gouvernement 
dans  cet  Etat 40,000     j> 

On  peut  admettre  que  l'Etat  de  Ban- 
jermasmg  compte  en  Dajaks  indépen- 
dants ....  : 500,000     » 

A  reporter  .  .  .  600,000  âmes. 
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Report  ....  600,000  âmes. 

Les  états  de  Mandawei,   Sampit  et 

Pamboean   .  « 45,000  n 

Pasir,  Koeti  et  Berow .     45,000  » 

Les  grands  et  petits  Dajaks  ....  «    40,000  i> 

Kotaringin,  Sintang,  Lawi  et  Djeli.      5,500  )i 

Pagatan,  Tanaboembai ,  Batoelitjin  et 

Laut 1,100  » 

Les  îles  le  long  des  côtes 22,000  » 

Chiffre   approximatif  de   cette  rési^ 

dence 758,600  » 

Chiffre  de  celle  de  la  côte  occidentale  590,100  » 
Total  des  Etats  dépendants  .  .  .  1,348,700  âmes. 

Le  manque  de  données  certaines  sur  les  parties 
élevées  et  les  chaînes  montueuses  du  centre  de  l'île, 
nous  impose  le  silence  relativement  à  cette  immense 
étendue  de  pays,  dont  la  connaissance  offre  le  plus 
grand  intérêt  pour  la  science,  et  qui  semble  devoir 
payer  avec  usure  les  avances  à  faire  par  le  gouverne- 
ment, dans  le  but  d'une  exploration  régulière  et'  sys- 
tématique de  cette  vaste  partie  de  ses  possessions.  Le 
major  néerlandais  G.  Mûller,  dont  les  sciences  déplo- 

• 

rent  la  perte,  et  qui  a  été  assassiné  avec  toute  son 
escorte  dans  les  districts  montagneux  des  états  de 
Koeti ,  s'il  eût  réussi  dans  son  projet  de  traverser  Bor- 
néo de  l'orient  à  l'occident,  se  serait  trouvé  à  même 
de  nou3  fournir  des  notions  exactes,  nécessaires  pour 
la  réussite  d'une  exploration  scientifique  dans  ces 
contrées  sauvages.   Nous  avons  le  projet  d'entretenir 
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encore  nos  lecteurs  des  tentatives  faites  par  cet  officier 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

'Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  de  quelques 
parties  de  cette- lie  par  la  Compagnie  Jes  Indes  orienta- 
les, cette  occupation  n'avait,  comme  partout  ailleurs  dans 
l'Archipel,  d'autre  but  que  la  possession  de  factoreries 
établies  sur  différents  points  des  côtes.  Depuis  qu'à  Bor- 
néo, de  même  que  partout  où  elle  vint  se.fixer  dans  un 
but  purement  mercantile ,  la  Compagnie  s'était  vue  con- 
trainte par  les  circonstances,  ainsi  que  par  les  événements 
que  celles  ci  firent  naître,,  d'agrandir  son  .domaine  et  d'ér 
tendre  ses  possessions;  ce  territoire  qui  augmentait  au  fur 
.et  à  mesure  en  étendue ,  et  dont  le  rayon  s'étendait  de 
plus  en  plus,  porta  cette  association  de  marchands, 
:b  aviser  aux  moyens  d'y  établir  une  administration  ci- 
.vile.  On  vit  bientôt  cette  direction  s'arroger  le  pouvoir 
et  conclure  des  traités  avec  les  princes  indigènes,  ses 
voisins.  Quelques  infractions  réelles  ou  supposées  faites 
à  ces  conventions,  la  mirent  dans  l'alternative  pu  de  se 
voir  dépouiller  de  ses  belles  possessions,  ou  bien  de  dé- 
fendre celles-ci  à  main  armée;  c'est  ainsi  que  de  pai- 
sibles traficants  ils  devinrent  guerriers.  La  chance  des 
combats  leur  ayant  été  favorable,  ils  en  profitèrent,  tou- 
jours dans  l'intérêt  du  commerce,  pour  augmenter 
leur  influence  et  imposer  leur  domination  autour  du 
rayon  de  leurs  factoreries  principales,  et  on  les  vit,  les 
firmes  à  la  main,  étendre  et  organiser  leurs  vues  mer- 
cantiles. Ainsi  faisant  ils  s'érigèrent  en  maîtres,  presr 
que  sans  s'en  appercevoir,  et  ils  devinrent  sans  le 
>ouI(Mr  les  arbitras  du  sort  et  des  destinées  de  plu- 
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sieurs  princes^  ainsi  que  les  dominatetirs  de  castes  con^ 
trées,  tandis  que  des  populations  nombreuses  se  trou- 
vaient soumises  à  leurs  lois.  Les  belles  et  florissantes, 
possessions  que  la  Compagnie  des  Indes  à  léguées  au 
Gouvernement  de  la  Néerlande,  doivent  leur  origine  à 
ce  principe,  qui  dominait  parmi  les  membres  de  cette 
société  mercantile.  Cet  héritage  précieux  acquis  par 
l'Etat  s'est  augmenté  depuis  en  étendue  territoriale , 
et  le  pouvoir  s'y  est  consolidé,  étendu  et  affermi  pai^ 
des  victoires  et  par  des  traités. 

Bornéo  n'est  pas  la  moins  importante  partie  des  pos-» 
sessions  dans  l'Archipel  de  l'Inde,  que  le  Gouverne- 
ment présent  doit  à  la  courageuse  persévérance  de  nos 
aïeux.  Afin  qu'on  soit  à  même  de  s'en  convaincre ,  nou9 
allons  faire  part  des  dispositions  que  le  Gouverneur* 
Général  Rochussen  vient  de  prendre  pour  l'organisation 
territoriale  dans  cette  ile:  cette  indication  des  limites 
nous  servira  à  donner  un  aperçu  historique  des  Etats 
les  plus  marquants  qui  dépendent  immédiatement  et 
médiatement  de  la  Néerlande. 

Un  arrêté  du  ministre  d'Etat,  Gouverneur-Général  des 
Indes-néerlandaises,  en  date  du  28  Février  1846 ,  a  dé- 
cidé que  les  côtes  méridionales,  orientales  et  occidentales 
de  l'ile  de  Bornéo,  où  les  autorités  néerlandaises  sont  éta- 
blies, formeront  désormais  un  gouvernement  particulier^ 
et  en  conséquence  a  nommé  gouverneur  de  Bornéo  M*". 
A.L.Weddik.  Les  instructions  nécesssatres  ont  été  don- 
nées aux  employés  néerlandais  dans  l'ile  de  Bornéo,  afin 
qu'ils  aient  à  obéir  au  gouverneur  nouvellement  insti- 
tué et  àeoitinuer  jusqu'à  nouvel  ordre  l'administra lioD 
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des  contrées  dépendant  de  leur  district. 

Les  dispositions  préliminaires  de  cet  arrêté  sont  ainsi 
conçues:  Considérant  que  les  tentatives  essayées  jus* 
qu'ici  pour  faire  sortir  la  population  indigène  de  Bornéo 
de  sa  situation  arriérée ,  n'ont  pas  répondu  au  but  qu'on 
s'était  proposé,  principaleqient  par  un  manque  d'unité 
des  liens  et  des  rapports  entre  les  diverses  subdivisions 
de  ce  pays;  —  que  la  commission  envoyée  dernière- 
ment à  Bornéo  a  fait  connaître  plus  clairement  encore 
combien  il  était  important,  pour  le  développement  ré- 
gulier de  l'administration  et  pour  les  intérêts  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  d'utiliser  de  plus  en  plus  les 
éléments  que  cette  île  possède;  —  et  considérant,  en- 
fin, que  les  connaissances  acquises  par  cette  commis- 
sion sur  la  situation  géographique  et  politique  de  Bor- 
néo ,  ont  mis  le  gouvernement  à  même  de  pouvoir  arrê- 
ter la  circonscription  de  la  division  territoriale  de  l'île 
de  Bornéo;  le  Gouverneur-Général,  d'un  commun  ac- 
cord avec  le  Conseil  des  Indes,  a  décidé  la  réunion 
sous  un  seul  pouvoir  administratif  de  ces  diverses  par* 
lies  de  l'île.  Nous  reproduisons  ci-après  les  dispositions 
de  cet  arrêté  en  ce  qui  touche  la  division  territoriale 
de  Bornéo. 

1^.  La  côte  occidentale  de  Bornéo  comprend  les  deux 
résidences  de  Sambas  et  de  Pontianak; 

a.  Sambas  comprend  le  territoire  de  la  côte,  depuis 
Tandjong  Datoe  jusqu'à  l'embouchure  du  Soengi  Doe- 
ri,  et  les  îles  suivantes  qui  en  dépendent,  à  savoir: 

Poeloe  Baroe;  Poeloe  Lomboekoetan;  Poeloe  Pena* 
tah  besar  et  ketjil;  Poeloe  Kabong;  Poeloe  Saloewar; 
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Poeloe  Landias;  Poeloe  Pika;  Poeloe  Pontianak  et  Poe- 
loe  Kambang,  Poeloe  Toewah  et  Poeloe  Gading  près  de 
Palo, 

Dans  l'intérieur,  depuis  le  sommet  du  mont  Paur 
gi,  le  haut-pays  de  Tandjong  Datoe,  passant  par  le 
commet  des  montagnes  £oemai  et  Djangoeï,  Raja  et 
Ooebang,  jusqu'au  mont  Bajang,  que  l'on  désigne  aussi 
sous  les  noms  de  Krimbang,  Baratjeh  et  Soenjang;  du 
mont  Bajang  à  celui  de  Sebahoe  et  de  Pandan,  au  Se- 
bakal  et  le  Sempoeroe,  et  ensuite  de  Pahoedjan  le  long 
de  la  rive  gauche  du  Soengi  Doeri  jusqu'à  la  mer; 

Sous  la  domination  de  Sambas  est  compris  seulement 
l'empire  de  ce  nom. 

b.  La  résidence  de  Pontianak  comprend  les  côtes  de- 
puis l'embouchure  du  Soengi  Doeri,  jusqu'au  mont 
Penampoengang  (sur  la  côte  orientale),  qui  forme 
la  frontière  entre  Matan  et  Kotaringin,  et  de  là, 
droit  à  la  mer.  Les  îles  suivantes  en  dépendent,  à 
savoir  : 

Poeloe  Setienjang,  Damar,  Penemboengon ,  Tema- 
djoe,  Datoe,  Koembang,  Malang-merakit,  Nanas,  An- 
toe,  Masa-tiga,  Karimata,  Togong-perangin ,  Togong- 
krawang,  Semoer,  Oemah,  Ajer,  Oebang,  Pappan 
(quatre  lies),  Maladang  (trois  îles),  Mentiegi,  Lajak 
besar  et  ketjilj  Pandan  besar  et  ketjily  Lesing,  Gri- 
sek,  Balangoer,  Genting,  Besi,  Boerong  (deux  îles), 
Auwer  (deux  îles),  Aro  laut  et  daraty  Seroetoe,  Bilian, 
Boesong,  Goenong,  Genteng,  Sorong-gading,  Boeloe 
(deux  lies),  Boelat-kebajang,  Kerra,  Lintang,  Bakaa 
besar  et  ketjil^  Karima  ta -toewah,  Boewan,  Nibong^  So* 
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kot-œloi,  Melapis  (quatre  iles)^  Boeleh,  Genting,  Si- 
rih,  Panambangan ,  Troesan-hadji,  Léman  (quatre 
îles),  Pelintoean,  Salanama,  Datoe,  Djoanta,  Katoeng, 
Penjam,  Nibong,  Lalang,  Agoen-Pisang,  Sambadin 
laut  et  daratj  Tjampedak  laut  et  darat,  Tjibeh,  Tjam* 
bedak-salat,  Langgir,  Pananggon,  Tjoekoes,  Toekang* 
mangkoedan,  Sawi,  Djamboh,  Koetjing,  Nanas,  Loe* 
koetkera,  Djeras,  Langan,  Bauwat,  Gilang,  Penam- 
boen,  Mangkob  et  Batoe-titi. 

Puis  les  frontières  de  Sambas,  ainsi  qu'il  est  indiqué 
plus  haut,  depuis  l'embouchure  du  Soengi  Doeri  jus* 
qu'au  mont  Bajang. 

Ensuite ,  la  frontière  des  Etats  feudataires  et  alliés  de 
l'empire  de  Broeni  longeant  la  rivière  Èapoeas,  indé- 
pendamment de  points  particuliers  à  indiquer  plus  tard, 
et  sous  la  réserve  des  droits  de  souveraineté  de  l'Etat 
sur  les  parties  non  encore  occupées,  est  fixée  provi- 
soirement à  partir  des  monts  Bajang,  passant  par  le 
sommet  des  montagnes  d'où  coulent  au  Nord  les  rivièr 
res  qui  se  dirigent  vers  la  côte  de  Broeni  et  celles  qui 
se  jettent  dans  le  Kapoeas. 

Puis,  passant  par  les  monts  Batoe-loepar  et  les  monts 
où  le  bras  gauche  de  la  rivière  du  Kapoeas  et  les  cou- 
rants qui  y  affluent,  prennent  leur  origine;  ensuite, 
dans  la  direction  Est  et  Nord-Est  jusqu'à  la  haute  chaî- 
ne de  montagnes  qui  forme  la  frontière  intérieure  du 
Berow,  au  point  où  le  Berow  est  coupé  par  une  ligne 
parallèle  de  3^  20'  latitude  septentrionale. 

Ensuite,  le  territoire  dePontianak  est  délimité,  sauf 
une  désignation  spéciale  ultérieure,  par  les  montagnes 
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qui  déterminent  la  frontière  intérieure  du  Berow,  et 
au  Sud,  par  les  monts  Anga-Ânga,  là  où  ces  monts  se 
réunissent  avec  la  chaîne  de  montagnes  connue  sous  ]e 
nom  de  Keminting  {Madei  ou  Poenam)^  et  d'où  coulent 
au  Nord  les  courants  qui  se  versent  dans  le  Kapoeas^ 
et  qui  au  Sud ,  ont  leur  affluent  sur  la  côte  méridionale  de 
Bornéo;  ensuite,  en  passant  par  la  chaine  de  montagnes 
désignée  sous  le  même  nom,  allant  dans  la  direction 
Sud,  Ouest  et  Ouest-Sud-Ouest  jusqu'à  la  montagne  Pa- 
baringan-badakh,  vers  le  mont  Batoe-hadji,  le  Penam- 
poengan  et  de  là  à  la  côte  en  ligne  directe. 

Du  territoire  de  Pontianak  dépendent  les  districts: 
Pontianak,  Mampauwa,  Landakh,  Koeboe,  Simpang, 
Succadana,  Matan,  Tajan,  Meliauw,  Sangauw,  Seka- 
dauw,  Sintang,  Melawi,  Sepapoe,  Blitang,  Silat,  Sa- 
limbauw,  Piassa,  Djongkong,  Boenot,  Malor,  Taman, 
Ketan,  Poenam  et  un  certain  nombre  de  tribus  noma- 
des de  Dajaks  qui  habitent  dans  l'intérieur  du  territoire 
désigné. 

Parmi  les  royaumes  ou  districts  ci-dessus  nommés, 
ressor tissent  immédiatement  au  gouvernement  néerlan- 
dais, ceux  de  Sambas,  Mampauwa,  Pontianak,  Landak, 
Xoeboe,  Simpang,  Succadana  et  Matan,  tandis  que  les 
autres  lui  appartiennent  médiatement. 

2<>.  Jusqu'à  ce  que  l'organisation  de  la  côte  orientale 
ait  lieu,  les  royaumes  et  pays  qui  sont  situés  sur  cette 
côte,  restent  réunis  à  la  côte  méridionale,  et  cette  di- 
vision contient  la  division  de  la  côte  méridionale  et 
orientale,  qui  forme  ainsi  le  territoire  littoral,  à  partir 
de  l'Ouest  de  la   rivière  de  Kotaringin  (désignée  ci- 
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dessus  près  de  Pontianak) ,  suivant  la  direction  Ouest , 
Nord-Ouest  et  Nord,  jusqu'au  Kampong  Atas,  formant  la 
frontière  du  royaume  Boelongan,  y  compris  les  pays 
de  Tidoeng  ressortissant  au  Berow,  et  situé  à  environ 
3^  20'  de  latitude  septentrionale: 

Dans  cette  désignation  sont  comprises  les  îles  sui- 
vantes, savoir: 

Poeloe  Damar,  Poeloe  Datoe,  Poeloe  Laut  et  adja- 
centes,  Poeloe  Laui'ketjil  y  les  Moresses,  le  Dwaalder, 
Poeloe  Nangka  et  les  îles  de  la  côte,  Poeloe  Meang, 
Poeloe  Mataka ,  Poeloe  Bilang-bilangan ,  Poeloe  Bali* 
•koekoep,  Poeloe  Maniboera,  Poeloe  Pandjang,  Poeloe 
Derawan,  Poeloe  Roba,  Poeloe  Samama,  Poeloe  Taba, 
Poeloe  Kakabang  et  Poeloe  Maratoewah. 

Ensuite,  dans  l'intérieur,  ainsi  qu'il  a  été  désigné 
dans  la  division  Pontianak,  à  partir  de  la  réunion  des 
jchaines  de  montagnes  Anga-Ânga  et  Keminting  vers 
l'Ouest  et  l'Ouest-Sud-Ouest  jusqu'à  la  frontière  déjà 
désignée  du  royaume  de  Kotaringin. 

Dans  l'intérieur  de  ce  territoire  est  situé  le  royaume 
de  Banjermasing  comme  un  état  dépendant,  très  inti- 
me allié;  celui-ci  est  soumis,  pour  ce  qui  concerne  les 
Orientaux ,  les  étrangers  et  les  Européens,  à  la  juridiction 
néerlandaise;  ce  royaume  est  délimité  ainsi  qu'il  suit: 

Le  long  de  la  rive  septentrionale  de  la  Kween ,  trans- 
versalement par  la  rivière  de  Martapoera,  en  passant 
du  Soengi  Mesa,  le  long  de  la  soUrce  du  Soengi  Ba- 
roe  et  du  S.  Loembak;  de  là  par  Tambak-linik  vers 
liiangangan ,  et  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Mertoeha 
jusqu'à  la  montagne  Pernaton,  passant  par  le  sommet 
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des  monts  qui  coupent  ces  rivières  jusqu'à  la  montagne 
Langopan,  et  de  là  vers  le  Loeang  (l'un  et  l'autre  ap- 
partenant à  la  chaîne  de  montagnes  Ratoes),  allant 
du  Loeang  le  long  des  sources  du  Soengi  SentalsTn, 
Ajoen  et  Najoen  et  du  Soengi,  Napo,  Sihong  et  Pa- 
ko  jusqu'à  l'endroit  nommé  Naujon  y  et  de  là  à  l'opposé 
de  Kwala  Makatip. 

A  l'opposité  de  Kwala  Makatip,  le  long  de  la  rive 
orientale  de  la  rivière  Banjermasing  jusqu'au  Tjeroetjoe 
sur  la  Kween  et  ensuite  le  long  de  la  rive  septentrio* 
naledela  Kween  elle-même,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus. 

Dans  le  territoire  de  la  division  du  littoral  méridional 
et  oriental,  sont  compris  les  royaumes  Berow,  formés 
de  Boelongan,  Goenong-Teboer  et  Tandjong-Koeti, 
Pasir,  Tanah-boemboe  (où  se  trouvent:  Bangkalan, 
Tjingal,  Menoengoel,  Tjantong,  Sampanahan,  Poentoer 
laut,  Batoe-litjin,  Koesan,  Pagatan  et  Sambanban), 
Mandawei,  Sampit,  Pemboeang  et  Xotaringin. 

Le  territoire  du  littoral  méridional  et  oriental  con- 
tient, outre  les  districts  du  gouvernement:  Tanah-Laut, 
Doeson  hoeloe  et  hielir^  Pekoempai ,  Poeloe-Petak  (petit 
Dajak),  Kahajan  (grand  Dajak)  et  Xapoeas,  et  les  au- 
tres lieux  qui  sont  habités  par  diverses  tribus  de  Da* 
jaks,  dont  il  sera  fait  plus  ample  désignation. 

Parmi  les  royaumes  ci-dessus  désignés  ressortissent 
au  gouvernement  néerlandais:  Berow,  Tanah-boemboe , 
Tanah-Laut,  le  Doeson,  le  grand  et  petit  Dajak  et 
Xapoeas,  Mandawei,  Sampit,  Penboeng  et  £otaringin^ 
et  les  autres  appartiennent  médiatement  au  pouvoir 
néerlandais. 
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Les  parties  de  Bornéo  sur  lesquelles  la  Néerlande 
n'exerce  aucune  influence,  sont: 

a.  Les  Etats  du  Sultan  de  Broeni  ou  Boméo-pro- 
pré;  s'étendant  à  l'ouest  depuis  Tandjong-datoe  jusqu'à 
la  rivière  Kemanis  à  l'est,  situés  sur  la  côte  Nord- 
ouest,  environ  au  115^30'  longitude  orientale. 

b.  L'Etat  du  Sultan  des  îles  Soeloe,  ayant  pour  li- 
mites à  l'occident  la  rivière  Kemanis,  les  côtes  Nord 
et  Nord-est,  jusque  vers  le  3^  latitude  Nord,  où  il 
a  pour  limite  la  rivière  Atas,  formant  l'extrême  fron- 
tière vers  le  Nord,  de  l'état  de  Berow  dépendant  de 
la  Néeriande. 

c.  Toutes  les  iles  des  côtes  septentrionales,  de  Bornéo» 


Le  premier  Hollandais  qui  attérit  à  Bornéo  fut  Oli- 
vier van  Noort,  d'Utrecht;  il  y  arriva  le  13  Septembre 
1598  avec  quatre  vaisseaux;  le  14  Décembre  1600,  il 
coula  à  fond  deux  vaisseaux  espagnols  et  se  rendit  le 
S6  du  même  mois  dans  la  baie  de  Broeni  ou  Bornéo- 
propre;  les  habitants  le  reçurent  amicalement,  il  y  trafi- 
qua avec  quelques  jonques  chinoises  et  après  y  avoir 
séjourné  jusqu'à  5  Janvier  1601 ,  il  reprit  de  nouveau 
la  mer. 

En  16041'Amiral  Wybrand  van  Warwyk,  ayant  sous 
ses  ordres  cinq  vaisseaux,  arriva  sur  la  côte  méridio- 
nale; de  là  il  se  rendit  dans  les  iles  Karimata,  et  en- 
voya un  bâtiment  en  reconnaissance  à  Succadana;  il 
ne  rapporta  que  pour  une  valeur  de  cent  piastres  en 
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diamants;  mais  te  prince  lui  fit  offrir  la  liberté  de  com- 
mercer dans  ses  «tats. 

Dès  le  20  Août  1603  le  souverain  de  Bantam  avait 
cédé  à  van  Warwyk  quelques  terres  dans  l'ile  de  Java 
pour  y  construire  une  factorerie;  il  en  nomma  chef 
François  Wittert,  l'un  des  officiers  de  ses  navires  en 
rade;  dans  l'instruction  qui  lui  fut  délivrée,  cet  offi- 
cier reçut  l'ordre  de  visiter  les  côtes  de  Bornéo,  où  le 
lapis  bezoar  et  les  diamants  se  trouvent  en  grande  quan» 
iitéé  Ce  chef -envoya  en  effet,  le  14  Février  1606,  un 
jagent  à  Banjermasing,  qui  y  fut  assassiné  avec  tout 
l'équipage  de  son  bâtiment.  Le  nommé  Verschoor  en- 
yoya  en  Janvier  1607,  un  agent  de  commerce  à  Suc- 
cadana;  la  grande  quantité  de  diamants  que  cet  agent, 
nommé  Hans  Roef,  y  avait  rassemblés  provoqua  un 
arrêté  du  conseil  de  Bantam,  en  date  du  12  Octo- 
Jsre  1608,  qui  ordonna  l'établissement  d'une  factorerie 
^ur  la  côte  de  Bornéo:  Bloemmaertz  en  fut  nommé  le 
chef,  et  il  lui  fut  accordé  le  pouvoir  de  conclure  des 
traités  avec  les  princes  des  états  de  Sambas,  de  Lan- 
dak,  de  Banjermasing  et  de  Bornéo-propre. 

Une  femme,  nommée  Ratoe  Bœnko,  gouvernait 
alors  les  états  de  Succadana;  le  chef  de  la  nouvelle 
factorerie  hollandaise  se  présenta  à  elle,  muni  d'une 
lettre  du  Prince  Maurice  des  Pays-Bas,  adressée  aux 
^souverains  de  Bornéo,  ayant  pour  but  la  conclusion 
d'un  traité  avec  ces  princes;  mais  Ratoe  Boenko  s'y 
refusa,  disant  que  le  trafic  dans  son  pays  était  libre  à 
un  chacun^  quoique  à  cette  époque  elle  se  trouvait  en 
guerre  avec  quelques  autres  états   de   Bornéo,   ainsi 
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qu'avec  le  Sultan  de  Palembang  à  Sumatra.  Ce  négo- 
ciateur fut  plus  heureux  à  Sambas,  où  un  traité  conclu 
en  1609  avec  le  Sultan  Mohammed  Djala  oed-Din ,  auto- 
risa la  Compagnie  à  construire  une  factorerie,  et  lui 
accorda  le  droit  du  commerce  exclusif  dans  ses  états 
de  Sambas,  ainsi  que  dans  ceux  de  Kambauwa  et  de 
Landak.  En  1615,  l'agent  de  la  Compagnie  Uenry  Vaak 
était  le  chef  de  la 'factorerie  de  Sambas;  mais  on  voit 
que  cette  loge  a  été  supprimée  en  1623.  Lors  de  l'ar- 
rivée des  Hollandais  à  Sambas,  cet  Etat  se  trouvait  sou- 
mis  à  des  pirates  malais,  et  c'était  le  principal  repaire 
choisi  pour  l'exercice  de  ce  métier. 

Le  désir  d'amasser  promptement  une  grande  fortune, 
avait  fait  de  toute  part  jeter  les  yeux  sur  Bornéo,  com- 
me un  pays  à  même  de  satisfaire  les  plus  belles  espéran* 
ces,  vu  principalement  la  quantité  énorme  de  diamants 
et  même  de  bézoards,  dont  alors  on  supposait  les  ter- 
rains de  Bornéo  fort  abondamment  pourvu.  Les  prin- 
ces se  fesaient  entre  eux  une  guerre  continuelle ,  afin  de 
capturer  le  plus  grand  nombre  possible  de  pierres  pré- 
cieuses, ou  pour  obtenir  le  monopole  des  grands  dia- 
mants du  poids  de  5  carats  et  au-delà,  dont  ils  s'adju- 
geaient le  droit  de  possession.  Le  bézoard,  alors  renom- 
mé en  Europe  pour  les  étonnantes  vertus  médicales 
qu'on  lui  attribuait,  se  payait  au  pair  des  pierres  pré- 
cieuses, car  on  ignorait  dans  ce  temps  que  c'est  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  animale  (1).  Les  princes  faisaient 


(1)  Le  bëzoard  portait  en  mëdedne  le  nom  de  pedro  del  porco; 
en  en  faisait  usage  comme  une  espèce  de  panacée. 
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surveiller  les  bouches  des  rivières  par  des  Prahœ  ar« 
mes,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  combats  et  à  maintes 
agressions,  sans  toutefois  empêcher  le  trafic  illicite. 
Le  Sultan  de  Palembang  avait  déjà  tenté  plusieurs  fois 
d'étendre  son  autorité  sur  les  côtes  occidentales  de 
Bornéo;  celui  de  Bantam  y  réussit  en  1770,  en  saisis- 
sant habilement  l'occasion  que  lui  présentaient  les  diffé* 
rends  entre  Succadana  et  Landak:  les  Bantamais  avaient 
prêté  secours  à  ces  derniers,  et  ils  avaient  cédé  au 
Sultan  de  Bantam  trois  districts  pour  qu'il  put  jouir  de 
leur  revenu  en  diamants;  mais  ce  prince  s'appropria  ces 
districts,  et  prétendit  en  outre  au  payement  d'un  im* 
pôt  en  pierreries.  Le  Sultan  de  Landak  se  refusant  à  y 
satisfaire,  celui  de  Bantam  lui  fit  savoir  qu'il  viendrait 
réclamer  cet  impôt  en  personne,  à  quoi  le  prince  de 
Landak  fit  la  réponse  suivante:  si  le  tigre  ne  se  pré- 
sente pas  y  jenHrai  pas  V appeler  ^f  sHl  vient ,  je  ne  le  re- 
doute pas;  le  tigre  peut  Jiardiment  essayer  ses  griffes 
sur  le  poroépicy  (Landakh  est  le  nom  malais  du  porc** 
épie).  Toutes  ces  forfanteries  n'eurent  aucune  suite. 

Depuis  le  traité  conclu  en  1609  entre  la  Compagnie 
et  le  Sultan  de  Sambas,  cette  association  mercantile 
ne  parait  avoir  occupé  que  des  factoreries,  et  on  ne  la 
voit  agir  et  faire  acte  de  souveraineté  qu'après  1778, 
en  vertu  de  la  cession  faite  le  26  Mars  de  cette  année. 
Cet  acte,  par  lequel  le  Sultan  de  Bantam  remet  entre 
les  mains  de  la  Compagnie  toutes  ses  possessions  sur 
les  côtes  occidentales,  est  devenu  la  base  fondamentale 
de  son  pouvoir  sur  cette  vaste  partie  de  Bornéo. 

La  Compagnie  envoya  un  résident  à  Pontianak,  où 


—  160  — 

elle  fit  confirmer  le  Sultan  Âbd  oel-Rahman  dans 
l'exercice  de  l'autorité;  puis  un  traité  fut  conclu  le  5 
Juillet  1779,  par  lequel  lui  et  ses  descendants  reçoiveqt 
l'investiture  à  titre  de  fief  héréditaire;  mais  la  Com- 
pagnie se  réservait  la  juridiction  directe  sur  les  habi* 
tants  javanais,  chinois,  malais  et  autres  qui  s'y  trou- 
vaient établis.  Elle  avait  aussi  fait  insérer  dans  ce 
traité  une  clause  prudente,  pour  limiter  l'admission 
des  émigrés  chinois;  mais  Âbd  oel-Rahman,  reconnu 
souverain ,  n'exécuta  pas  très-scrupuleusement  ce  traité, 
qui,  tout  désavantageux  qu'il  lui  était  pour  la  forme, 
lui  assurait  du  moins  le  pouvoir  dans  des  contrées  trop 
éloignées  de  l'administration  supérieure  de  la  G)mpa- 
gnie ,  pour  qu'elle  pût  les  surveiller  et  y  faire  prédomi- 
ner son  autorité.  Ce  prince  employa  les  secours  qu'on 
lui  avait  promis  pour  agrandir  ses  états  et  pour  humi- 
lier les  princes  ses  voisins:  c'est  ainsi  qu'en  1786,  avec 
les  auxiliaires  fournis  par  la  Compagnie,  Âbd  oel-Rah- 
man envahit  les  états  du  Sultan  de  Matan  et  ravagea 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Succadana;  plus  tard  il 
plaça  son  fils  aine  Sjarif  Kasim ,  à  la  tête  du  pays  de 
Mampauwa.  Il  mourut  en  1808;  Kasim  lui  succéda: 
durant  son  règne  il  avait  admis  indistinctement  tous 
les  Chinois  qui  s'étaient  présentés;  leur  nombre  avait 
tellement  augmenté,  qu'il  s'était  trouvé  hors  d'état  de 
les  tenir  en  respect.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  deve- 
nir redoutables  aux  autres  princes,  qui  s'empressèrent 
en  1816,  lors  de  la  remise  des  colonies  au  gouverne* 
ment  néerlandais,  d'envoyer  des  députations  à  Batavia 
pour  solliciter  le  rétablissement  des  anciennes   rela- 
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lions,  ainsi  que  des  fonctionnaires  civils,  et  quelques 
troupes  pour  administrer  le  pays  et  pour  y  maintenir 
l'ordre  et  le  repos. 

Il  parait  que  cette  humeur  belliqueuse  de  son  vassal 
ne  convenait  guère  aux  finances  déjà  fort  délabrées  de 
la  Compagnie,  et  qu'en  général,  le  maintien   de  l'au- 
torité qu'elle  exerçait  sur  les  provinces  de  la  côte  occi- 
dentale, devenait  de  plus  en  plus  dispendieux,  surtout 
en  proportion  des  avantages  qu'elle  pouvait  en  retirer 
par  son  commerce;  car  elle  prit,  le  8  Octobre  1791,  la 
résolution  de  rappeler  ses  agents  de  Succadana ,  de  Mam- 
pauwa,  de  Pontianak  et  deLandak.  Toutefois,  il  parait 
qu'elle  a  continué  d'entretenir  des  rapports  avec  les 
princes,  puis  qu'en  1792,  le  Sultan  de  Sambas  porta 
plainte  à  Batavia  relativement  aux  intrigues  et  aux  abus 
de  pouvoir  d'Âbd  oel-Rahman,   ainsi  que  de  son  fils 
le  Panembahan  de  Mampauwa:  aussi,  lorsque  celui-ci 
succéda  en  1808  à  son  père  et  qu'il  devint  Sultan  de 
Pontianak,  il  en  fit  part  à  la  Haute-Régence  à  Batavia 
et  lui  demanda  sa  sanction. 

Après  la  prise  de  Java,  le  gouvernement  intermé- 
diaire anglo-indien  ne  s'est  pas  occupé  des  intérêts  des 
princes  non  plus  que  de  ceux  de  la  population.  On  voit 
que,  pour  toute  manifestation  d'autorité  sur  cette  côte 
occidentale,  le  Gouverneur  RaflQes  se  contenta  d'en- 
voyer en  1813  quelques  agents  anglais  à  Pontianak, 
qui  y  demeurèrent  plusieurs  mois,  probablement  dans 
le  but  de  surveiller  la  conduite  du  Sultan,  pendant  le 

temps  qu'une  expédition  armée  avait  été  envoyée  à  Sam- 
2  11 
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bas,  pour  tirer  vengeance  d'un  attentat  commis  par 
•les  pirates  de  cet  endroit. 

Ces  contrées  restèrent  conséquemment  abandonnées 
à  la  conduite  des  chefs,  et  elles  furent  en  but  à  tous 
les  désordres  inhérents  à  un  pouvoir  exercé  arbitraire- 
ment par  des  princes  malais.  Les  hostilités  incessantes 
«ntre  Pontianak  et  Sambas,  l'état  continuel  de  trouble 
ist  d'agitation,  mais  principalement  la  conduite  turbu- 
lente de  la  population  chinoise  menaçaient  ces  états 
de  l'anarchie.  Les  princes,  sans  tenir  compte  des  le- 
çons de  l'expérience,  et  contraireihent  à  la  teneur  des 
traités  avec  la  Compagnie,  avaient  toléré  dans  leurs 
états  le  débarquement  continu  des  Chinois  ;  leur  nombre 
s'y  était  accru  d'une  manière  alarmante  pour  le  maintien 
de  leur  autorité,  et  ils  ne  se  .trouvaient  plus  en  état 
de  leur  opposer  quelque  résistance.  Ils  virent  consé- 
quemment avec  satisfaction  le  retour  parmi  eux  de 
nos  autorités,  ainsi  que  l'arrivée  de  l'expédition  armée 
qui  venait  en  1818,  reprendre  possession  des  anciens 
droits  de  la  Néerlande  sur  ces  contrées. 
.  De  nouveaux  contrats  passés  avec  Sambas,  Mam- 
pauwa,  Ponlianak,  Matan,  ainsi  qu'avec  plusieurs  au* 
très  princes  des  états  limitrophes,  servirent  à  nous 
assurer  l'exercice  des  droits  de  suzeraineté  sur  cette 
partie  de  Bornéo:  toutefois,  par  ce  fait,  le  gouver^ 
i^ement  se  vit  aussi  placé  dans  une  position  fort  sca- 
breuse envers  l'immense  population  chinoise,  peu  dis- 
posée à  se  ranger  sous  ses  lois.  On  parvint,  non  sans 
maintes  difficultés  suscitées  par  l'insubordination  des 
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Chinois  de  l'intérieur,  à  y  rétablie  l'administration  de 
la  justice  et  de  la  police,  ainsi  que  la  direction  des 
revenus  et  la  levée  des  impôts;  on  se  vit  aussi  en  état 
d'exercer  une  influence  plus  immédiate  sur  la  popula* 
tion  indigène. 

Mais  des  princes  fort  peu  soucieux  du  bien-être 
de  leurs  sujets,  et  accoutumés  à  disposer  arbitraire- 
ment  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  se  trou-> 
vèrent  frustrés  dans  leurs  espérances ,  lorsqu'au 
lieu  d'une  association  de  marchands,  ne  demandant 
qu'un  commerce  exclusif  et  sans  prétentions  à  l'au* 
torité,  îh  se  virent  avoir  à  faire  à  un  gouvernement 
libéral  mais  juste,  qui  prenait  à  coeur  les  intérêts  du 
peuple  à  l'égal  de  ceux  des  princes;  un  gouvernement 
voulant  l'indépendance  de  la  justice  avec  une  procédu* 
re  régulière,  et  une  perception  équitable  et  réglée 
des  revenus  publics:  de  là  les  discussions  et  les  em« 
barras  continuels  dans  la  marche  des  affaires,  ce  qui 
rendit  nécessaire  l'envoi  de  commissaires  extraordinaires. 
.  Suivant  les  rapports  de  ces  commissaires  du  gou- 
vernement, il  parait  évident  que,  durant  la  suppres- 
sion de  nos  établissements,  les  souverains  de  la  côte 
occidentale  vivaient  continuellement  en  désunion,  par- 
ticulièrement ceux  de  Sambas  et  de  Pontianak  qui  se 
faisaient  une  guerre  incessante.  Le  Sultan  Kasim  de 
Pontianak,  fils  d'Ab  doel-Rahman,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  réduire  celui  de  Sambas,  saisit  une  occasion 
qui  lui  sembla  opportune  pour  exécuter  le  plan  qu'il 
méditait.  Un  vaisseau  anglais  ayant  fait  naufrage  sur 
une  des  iles  Karimata,  les  deux  Sultans  s'arrangèrent 
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amicalement  pour  s'en  partager  les  dépouilles:  mais  ce- 
lui de  Pontianak  eut  l'adresse  d'accuser  de  ce  fait  le 
Pangeran  Hanoem  de  Sambas;  il  offrit  aux  Anglais  de 
les  seconder  dans  la  vengeance  que  ceux-ci  se  propo* 
saient    d'en    tirer.    Ce   fut  ce  motif  vrai  ou  supposé 
qui  provoqua   l'apparition   soudaine  de  plusieurs  bâti- 
ments de  guerre  devant  Sambas:  toutefois,  cette  pre- 
mière tentative  échoua;  les  Anglais  reparurent  en  1813 
avec  des  forces  plus  redoutables,  s'emparèrent  de  Sam- 
bas et  s'y  établirent;  mais  ils  jugèrent  à  propos  d'en 
agir  de  même  à  Pontianak.  Â  la  paix  générale  qui  eut 
lieu  en  1814,  ces  deux  états  retournèrent  sous  la  suze- 
raineté  de  la  Néerlande.    Après  le  départ  des  Anglais, 
en  1816,  les  deux  Sultans  donnèrent  de  nouveau  cours 
k  leurs  vues  ambitieuses;  mais  voyant  leur  pouvoir  de 
plus  en  plus  compro^iis,  ils  prirent  en  1818  le  parti  de 
se  mettre  sous  la  dépendance  du  gouvernement ,  ce  qui 
eut  pour  effet  d'assurer  le  sort  futur  des  princes  et  de  ren- 
dre le  repos  aux  aborigènes  de  ces  contrées.  Un  grand 
nombre  d'émigrés  malais  rentrèrent  dans  leurs  foyers, 
et  ces  états,  jadis  en  proie  à  toutes  les  calamités  de  la 
guerre,  virent  renaître  au  fur  et  à  mesure  l'ordre  et  la 
tranquillité:  les  habitants  peuvent  désormais  nourrir 
l'espoir  de  goûter  un  bonheur  et  une  prospérité  plus 
durables,  sous  un  gouvernement  dont  le  but  est  de 
faire    renaître   l'agriculture   et    le    commerce    intéri- 
eur ,  dans  un  pays  ravagé  par  la  discorde ,  et  rendu  in* 
culte  par  les  lois  oppressives  de  ses  anciens  domina* 
teurs. 
Quoique  les  états  de  Matan  et  de  Simpang  fussent 
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censés  dépendre  de  la  résidence  dePontianak,  et  qu'an- 
ciennement ils  eussent  été  compris  dans  les  états  de 
Succadana,  le  gouvernement  jugea  toutefois  nécessaire 
de  faire  ratifier  et  de  renouveler  ses  droits  à  la  suze- 
raineté sur  ces  états,  et  cela  surtout ,  depuis  que  le  pou* 
voir  dans  l'Archipel  était  passé  pour  un  temps  entre  les 
mains  des  Anglais. —  George  MûUer ,  qui  se  trouvait  à 
cette  époque  Chargé  d'affaires  à  Bornéo,  reçut  ordre  en 
1822,  de  se  rendre  auprès  des  Sultans  de  Simpang  et 
de  Matan,    afin  de  renouveler  les    contrats  avec  ces 
princes.   Cette  mesure  paraissait  d'autant  plus  néces« 
saire,   qu'on  était  en  droit   de   soupçonner   quelques 
princes  malais  de  la  côte  occidentale,  d'avoir  pris  une 
part  active  aux  pirateries  qui  s'étaient  commises  dans 
les  dernières  années  sur  cette  côte,  et  que  l'attentat 
récent  sur  le  cutter  néerlandais  V Henriette^  dont  l'équi- 
page avait  été  massacré,  rendait  une  enquête  nécessaire» 
L'on   savait  aussi   par  des  renseignements,    que  des 
agents  anglais  s'étaient  présentés  chez  ces  princes  de 
la  part  du  Gouverneur  RafQes,  établi  à  Bangkahoeloe 
dans  l'Ile  de  Sumatra,  depuis  la  remise  des  possessions, 
en  vertu  du  traité  de  paix  de  1814:  circonstance  plus 
ou  moins  en  rapport  avec  l'apparition  en  1818,  à  Pon- 
tianak,  d'un  bâtiment  portant  pavillon  anglais,  et  dont 
le  chef  avait  pour  mission  de  s'entendre  avec  le  Sultan 
de  Riouw  et  de  s'établir  sur  les  iles  Earimata:  projets, 
dont  l'exécution  n'eut  pas  de  suite,  vu  qu'à  cette  épo- 
que  se  trouvait  devant  Pontianak  une  flotille  de  sept 
petits  bâtiments  de  guerre  néerlandais  (1). 

(1)  Bien  que  ces   (cntatWcs  et  plusieurs  autres    faites   pnr  fan* 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'agent  diplomatique  dans  sa 
navigation  sur  les  fleuves  Mendauw^Meliauw^Simpang, 
Eatapan  etc.,  pour  se  rendre  à  Simpang  et  de  là  à 
Bengadong,  résidences  respectives  du  Panembahan  de 
Simpang  et  du  Sultan  de  Ma  tan  (1).  Les  nouveaux 
contrats  furent  ratifiés  de  part  et  d'autre  le  23  No- 
vembre 1822  à  Simpang ,  et  le  3  Décembre  suivant , 
la  même  formalité  eut  lieu  avec  une  grande  pompe  ac« 
compagnée  des  plus  belles  promesses  de  dévouement  de 
la  part  du  Sultan  de  Matan.  Â  son  retour,  G.  Mûller 
renouvela  la  éprise  de  possession  de  Succadana,  en  y 
plantant  le  mât  de  pavillon  de  la  Néerlande.  En  1824 
le  gouvernement  de  l'Inde  prit  solennellement  posses* 
sion  des  îles  Karimata  et  y  fit  arborer  les  couleurs  na- 
tionales. 

Nous  ne  faisons  pas  non  plus  mention ,  dans  ce  chapi- 
tre, des  explorations  faites  par  le  major  Mûller  des  difle- 
rentes  rivières  qui  ont  leur  embouchure  sur  cette  côte,  ni 


cien  Goayemear  anglais,  Sir  Thomas  Stamford  RafHes,  dans  le 
bat  de  conserver  un  pied-à-terre  dans  les  mers  de  l'Archipel, 
aient  ëtë  désapproavëes  par  l'Angleterre,  F  occupation  de  Singa- 
pore  fCen  demeura  pas  moine  un  fait  accompli!  Le  traite  da 
17  Mars  1824 ,  entre  l'Angleterre  et  la  Néerlande  a  mis ,  il  est  vrai , 
un  terme  à  ces  empiétements  du  commerce  britannique,  ainsi 
qu'aux  tentatives  de  ses  missionaires  ëvangeliques  et  de  ses  agents 
philantropes  ;  mais  la  Nëerlande/  n'a-t-elle  pas  aujourd'hui  de  se- 
rieux  moti&  d'envi^ger  avec  sollicitude  les  ëvënements  qni  vien- 
nent d'avoir  lieu  fort  récemment  à  Bornéo? 

(1)  Gajong  est  le  chef-lieu  de  l'état  de  Matan ,  mais  le  Sultan 
habite  ordinairement  Bengadong. 
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de  ce  qui  est  relatif  à  la  constitution  physique  du  pays^ 
Cet  officier  termine  son  rapport  au  gouvernement^  par 
le  projet  d'établissement  de  quelques  postes  militaires, 
qu'il  juge  utile  et  nécessaire  à  l'influence  néerlandaise 
dans  ces  contrées.  L'intérêt  qu'oflre  ce  rapport  nous 
engage  à  consacrer  un  chapitre  de  cet  ouvrage  aux 
nombreux  détails  que  G.  MûUer  fournit  sur  les  états 
de  Simpang  et  de  Matan. 

On  a  vu  dans  les  pages  précédentes  qu'à  la  renais- 
sance de  notre  pouvoir  dans  l'Inde,  le  Gouvernement 
prit  des  mesures  sérieuses  et  qu'il  désirait  le  prompt 
rétablissement  de  nos  droits  sur  la  côte  occidentale! 
mais  le  caractère  turbulent  et  indocile  des  Chinois,  qui 
depuis  longtemps  ne  connaissaient  plus  de  frein,  s'ar- 
rangeait mal  de  ce  nouvel  ordre  de  choses;  ils  virent 
avec  peine  diminuer  l'influence  qu'ils  avaient  déjà  ac* 
quise  sur  la  population  et  même  sur  les  princes  aux« 
quels  ils  ne  payaient  plus  qu'un  faible  tribut  annuel. 
Ils  entravaient  de  toutes  les  manières  les  efforts  du 
Gouvernement,  dont  le  but  était,  comme  il  l'est  encore 
aujourd'hui,  de  soutenir  et  de  protéger  les  malheureux 
Dajaks,  d'encourager  parmi  eux  les  traveaux  de  nature 
à  améliorer  leur  bien-être  matériel.  Les  contrats  et 
les  traités  passés  avec  les  princes  renferment  des  clauses 
précises  à  cet  égard;  des  ordres  positifs  donnés  à  ces 
fins  à  tous  les  employés  européens,  commandent  à  ceux- 
ei  d'y  tenir  la  main.  Les  princes  sont  aussi  tenus  de  s'op- 
poser de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  le  Dajaks  ne  soient 
plus  en  but  au  caprice  des  chefs  malais;  ils  doivent 
empêcher  qu'aucune  manifestation  guerrière  n'ait  lieu 


—  168  — 

parmi  les  indigènes;  ils  sont  chargés  du  soin  de  les 
concilier  et  de  prévenir  les  actes  de  barbarie  auxquels 
ils  sont  enclins  envers  leurs  ennemis;  finalement, 
la  protection  qu'ils  sont  tenus  d'accorder  à  l'agricul- 
ture, leur  est  facilitée  au  moyen  d'avances  faites  par 
le  gouvernement.  Ces  ordonnances  avaient  aussi  été 
prises  dans  le  but  d'établir  une  justice  impartiale,  pro- 
tectrice des  personnes  et  des  biens;  de  relever  la  consi- 
dération des  princes  indigènes  plutôt  que  leur  pouvoir, 
surtout  en  augmentant  leurs  revenus  proportionnelle- 
ment à  ceux  de  l'Etat;  de  favoriser  le  commerce  et  la 
navigation;  d'améliorer  le  bien-être  matériel  de  toute 
la  population,  en  lui  faisant  apprécier  les  ressources 
que  la  fertilité  du  sol  offre  à  l'agriculteur,  enfin  de 
tâcher  d'unir  plus  étroitement  Bornéo  à  Java  par  les 
mêmes  institutions  libérales.  Mais  ce  louable  but  a 
sans-eesse  été  contrarié  par  la  résistance  des  Chinois, 
au  point  même  que  le  gouvernement  dut  avoir  recours 
aux  armes,  pour  réprimer  les  soulèvements  et  faire 
rentrer  dans  l'ordre  les  fauteurs  de  troubles. 

II  parait  que  cette  turbulence  des  Chinois  et  leur 
nombre  toujours  croissant  à  Bornéo,  sont  les  causes  prin- 
cipales qui  mettent  entrave  à  l'établissement  paisible 
du  gouvernement  néerlandais  dans  cette  vaste  et  belle 
partie  de  ses  possessions.  Les  immigrations  des  indivi- 
dus de  cette  nation,  y  amènent  annuellement  des  mul- 
titudes de  ces  vagabonds,  qui  viennent  augmenter  sans- 
cesse  le  chiffre  de  cette  population  étrangère,  laquelle, 
depuis  fort  longtemps,  a  su  se  faire  craindre  des  Malais, 
et  qui  exerce  un  pouvoir  tyrannique  sur  les  indigènes. 
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Les  émigrations  des  Chinois  ont  lieu  des  provinces 
méridionales  du  céleste  empire.  On  porte  à  8  ou  9 
mille  le  nombre  d'hommes  (car  jamais  il  ne  se  trou- 
ve des  femmes)  qui  s'expatrient  annuellement.  Année 
commune  Java  en  reçoit  de  1800  à  2000;  le  reste  se 
dirige  sur  Bornéo,  Sumatra,  Riouw  et  Bangka.  L'équi- 
pement de  l'aventurier  ne  se  compose  que  des  habits 
qu'il  porte,  d'une  natte,  de  quelques  vieilles  bardes  et 
de  deux  petits  bâtons  qui  tiennent  lieu  de  cuiller  et  de 
fourchette.  —  Si  les  lois  chinoises  ne  s'opposaient  point 
sévèrement  à  l'émigration  des  femmes,  la  Malaisie  de- 
viendrait bientôt  un  second  empire  chinois. 
'  Ces  étrangers  sont  parvenus  à  rendre  à  peu  près  nul 
le  pouvoir  des  petits  souverains  avec  lesquels  leurs 
devanciers,  retournés  riches  dans  leur  patrie,  firent 
jadis  des  contrats.  Les  nouveaux  aspirants  aux  ri- 
chesses finissent  par  ne  payer  aux  princes  que  des  taxes 
à  leur  convenance;  de  manière  que  ceux-ci  sont  deve- 
nus en  quelque  sorte  dépendants  de  ces  intrigants, 
qui  exploitent  à  leur  profit  les  branches  les  plus  lu- 
cratives du  commerce,  et  qui  s'approprient  plus  des 
deux  tiers  des  revenus  des  mines  et  du  lavage  des  dia- 
mants également  exploité,  par  leur  industrie.  Ces  for- 
bans voyant  s'accroître  annuellement  leur  nombre  et 
s'agrandir  leur  puissance,  finirent  par  devenir  redou- 
tables à  ces  peuples  peu  soucieux  de  jouir  des  riches- 
ses que  le  soLleur  prodigue,  surtout  s'ils  se  voient 
obligés  d'en  recueillir  les  fruits  par  un  travail  assidu. 
Les  princes,  qui  n'obtiennent  qu'un  impôt  payé  selon 
la   convenance  de  ces  usuriers,   ne  trouvent   d'autre 


—  170  — 

ressource  ni  d'autre  moyen  de  se  faire  obéir,  qu'en 
sollicitant  dans  leur  détresse,  l'assistance  du  gouver- 
nement  néerlandais:  celui-ci,  quoique  à  même  de  les 
secourir  et  de  les|)rotèger  efficacement,  ne  se  trouve  pas 
toujours  disposé  à  faire  respecter  son  pouvoir  lorsqu'il 
est  réduit  à  la  nécessité  d'user  de  moyens  violents. 
Ceux  de  ces  petits  potentats,  dont  les  états  ont  été 
assez  heureux  pour  se  voir  compris  dans  le  rayon  du 
pouvoir  européen,  jouissent  déjà  des  avantages  que  leur 
procure  les  premières  lueurs  d'ordre  et  de  civilisation  ; 
tandis  que  les  princes,  par  l'abandon  volontaire  d'une 
autorité  éphémère,  (dans  le  fait  à  peu-prés  nulle  sous 
la  domination  des  immigrants  chinois),  se  trouvent 
fort  heureux  de  jouir,  aux  titres  de  contrats  et  de  trai- 
tés équitables,  ainsi  que  d'un  payement  régulier,  des 
«ommes  convenues  avec  le  gouvernement,  de  tous  les 
honneurs  4ûs  à  leur  rang,  ainsi  que  des  avantages  qu'ils 
trouvent  dans,  une  protection  efficace,  aussi  bien  que 
de  toutes  les  douceurs  d'une  vie  oiseuse,  aisances,  dans 
lesquelles  les  sectateurs  de  l'Islamisme  font  consister 
leurs  principaux  délices. 

Le  nombre  de  ces  aventuriers  chinois  à  Bornéo  n'est 
porté,  dans  quelques  documents  de  la  Compagnie, 
qu'à  30,000;  Crawfurd  l'estime  à  36,000  et  Raf- 
fles  à  plus  de  60,000,  chiffre  que  Mr.  de  Hogendorp 
juge  fort  au  dessus  de  la  réalité,  mais  en  quoi  il  est 
dans  l'erreur,  car  le  calcul  approximatif  fait  en  1836^ 
porte  le  nombre  des  Chinois  dispercés  dans  les  états 
de  la  côte  occidentale  à  130,000;  l'Anglais  Earl 
donne  pour  chiffre  approximatif  150,000,  dont  90,000 
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habitent  les  districts  chinois,  tandis  que  lés  60,000 
autres  se  trouvent  répartis  dans  les  établissements 
néerlandais.  Le  gouverneur  chinois  de  Montrado  ap- 
prit à  Earl  que  la  population  chinoise  des  districts, 
sous  ses  ordres,  comptait  110,000  âmes;  mais  celui-ci 
assure  que  cette  estimation  est  fort  exagérée. 

Dans  les  contrats  passés  avec  les  princes,  il  était  sti- 
pulé qu'ils  n'admettraient  dans  leurs  états  qu'un  nom- 
bre limité  de  Chinois,  et  moyennant  qu'ils  fussent 
pourvus  de  permis  délivrés  par  les  employés  de  la  Com- 
pagnie: aussi  les  princes  s'engageaient-ils  à  remettre 
entre  les  mains  de  l'autorité  tout  Chinois  manquant 
d'un  tel  permis;  mais  il  parait  que  ces  ordonnances 
n'ont  jamais  été  observées  rigoureusement. 

Selon  la  teneur  des  anciennes  ordonnances  encore  en 
vigueur,  les  Chinois  sont  considérés  comme  sujets  néer- 
landais, en  ce  qu'ils  ne  font  point  partie  de  la  population 
indigène  soumise  à  l'autorité  de  princes  malais:  toutefois 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  ne  s'est  jamais  mêlé 
des  affaires  communales  des  Chinois.  Â  Pontianak  et 
à  Sambas,  chefs-lieux  des  sous-résidences  de  la  côte  oc- 
cidentale, ils  sont  soumis  à  des  chefs  nommés  par  le 
gouvernement;  mais,  plus  indépendants  dans  les  dis- 
tricts fort  étendus  de  l'intérieur,  ils  se  sont  consti-^ 
tués  en  petites  réunions  démocratiques,  nommées  JTon^- 
sieSj  régies  par  des  chefs  élus  par  la  communauté: 
ces  sociétés  sont  administrées  selon  leurs  lois  et  usa- 
ges,  et  elles  se  sont  engagées  par  contrats  passés  avec 
le  gouvernement  de  la  Compagnie,  au  payement  an- 
nuel d'un  contingent;  ce  devoir  qu'ils  savent  éluder  de 
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toutes  les  manières,  et  qu'ils  nomment  don  Tolon taire, 
est  fort  imparfaitement  rempli,  et  ils  s'entendent  à 
merveille  à  ne  pas  solder  le  montant  des  sommes  con- 
venues. 

Le  nombre  moins  considérable  de  Chinois  fixés  dans 
les  sous-résidences  du  littoral  sud  et  oriental,  fait  que 
les  ordonnances  peuvent  y  être  maintenues,  et  que  l'au- 
torité n'éprouve  pas  de  résistance  sérieuse  de  leur  part. 

Les  sacrifices  considérables  faits  de  1816  à  1825, 
f  our  soumettre  les  parties  occidentales  de  Bornéo  au 
pouvoir  immédiat  du  gouvernement  et  pour  y  introduire 
le  système  régulier  des  impôts  et  des  douanes,  n'ont  pu 
conduire  à  un  résultat  satisfaisant,  principalement  par 
l'opposition  des  Chinois  qui  refusaient  obstinément  de 
se  soumettre  à  nos  lois. 

.  Depuis  ce  temps,  le  Gouverneur-Général  van  den 
Bosch,  guidé  par  un  système  différent  de  celui  de  ses 
prédécesseurs,  a  cru  agir  plus  prudemment  en  évitant 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  communales  des  Chinois, 
dumoins  pour  autant  qu'elles  avaient  rapport  aux  di- 
stricts de  l'intérieur,  et  qu'elles  concernaient  l'intérêt 
administratif  de  ces  communautés.  —  Vavenir  nous 
apprendra^  si  ce  système  de  laisser  faire  sera  salutaire 
ou  funeste  dans  ses  conséquences  ^  pour  le  maintien  de 
notre  influence  politique  et  de  nos  rapports  commerciaux 
à  Bornéo  t^ 

Pour  empêcher  le  débarquement  des  Chinois,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  compose  d'aventuriers  et  de 
mauvais  sujets  qui  viennent  annuellement  chercher  for- 
tune dans  l'Archipel,  il  serait   nécessaire  de  rendre 
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applicable,  pour  Bornéo,  les  lois  et  les  ordonnances  sui- 
vies à  Java.  Là,  il  n'est  permis  qu'à  un  nombre  limi- 
té de  nouveaux  arrivés  par  les  jonques  chinoises,  de 
débarquer  dans  l'ile  et  de  s'y  fixer:  si  de  telles  mesu- 
rent n'avaient  été  prises  pour  réprimer  l'immigration 
trop  nombreuse  de  ces  étrangers,    nul   doute  qu'alors 
Java  n'eut  subi  le  même  sort  que  Formose,  et  qu'elle 
ne  fut  maintenant  subjuguée  par  les  Chinois.  Sous  la 
protection  de  ces  ordonnances,  on   pourrait  attendre 
du  temps  une  diminution   remarquable  dans  la  popu- 
lation trop  forte   des  Chinois,  établis  principalement 
dans  les  districts  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo;  ce 
résultat  serait  obtenu  par  le  retour  des  nouveaux  en- 
richis vers  leur  patrie,  ainsi  que  par  les  décès  parmi 
la  population  existante,  et  ces  deux  causes  suffiraient 
pour  décimer  leur  force  numérique.  Les  Dajaks,  qu'il 
s'agirait  de  former  par   degré  et   insensiblement  aux 
travaux  du  sol,  y  réussiraient  tout  aussi  bien  que  les 
Javanais:  ils  s'y  adonneraient  en  stimulant  leur  inté- 
rét  et  en  leur  ouvrant  un  débouché  facile  et  certain 
pour   leurs  produits.    Ces  paisibles  Dajaks  s'habitue- 
ront à  des  travaux  qui  leur  permettront  de  satisfaire 
à  un  grand  nombre  de  leurs  besoins;  ils  deviendront 
industrieux  et  prendront  part  à  l'exploitation  de  métaux 
précieux;  la  direction  de  ces  travaux  étant  confiée  à 
des  Européens,  munis  de  toutes  les  ressources  que  nos 
arts  prêtent    à    l'industrie,    il    deviendra    désormais 
facile  d'obtenir,  du  lavage  plus    soigné  de   ces  mé- 
taux, de  l'exploitation  mieux  dirigée  des  mines,  une 
plus  grande  abondance   de  produits  qu'on  n'en   peut 
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attendre  des  Chinois,  au  moyen  des  procédés  impar- 
£sdts  dont  ils  font  maintenant  usage. 

Nous  empruntons  aux  archives  ainsi  qu'au  récit  de 
Mr.  de  Hogendorp  (1)  quelques  indications  relatives 
à  l'origine  du  pouvoir  que  le  gouvernement  néerlan* 
dais  exerce  sur  la  côte  méridionale  de  Bornéo. 

L'établissement  néerlandais  dans  le  sud  de  Bornéo  est 
formé  par  les  états  du  Sultan  de  Banjermasing  (2)  et 
par  les  districts  appartenant  au  gouvernement  en  vertu 
de  la  cession  faite  en  1787.  Le  traité  conclu  sous 
cette  date  avait  déjà  eu  pour  effet  d'établir  la  transition 
des  anciens  rapports  purement  mercantiles,  à  ceux  de 
l'intervention  directe  dans  les  affaires  de  l'administra- 
tion civile  de  cet  état. 

Les  principales  subdivisions  sont,  le  long  de  la 
côte:  celles  de  Koemi,  de  Kotaringin,  de  Pamboean, 
deMandawei,  le  grand  et  le  petit  Dajak,  le  Banjer,  la 
presqu'ile  de  Tanah-laut;  dans  l'intérieur,  les  districts 
de  Ta  tas,  Martapoera,  Karangintan,  Rieam-Kanan, 
Rieam-Kiwa,  ainsi  que  le  Doeson,  nom  donné  en 
général  au  pays  situé  à  l'intérieur,  sur  les  deux 
bords  de  la  grande  rivière.  Le  Sultan  de  Banjermasing 


(1)  Caup^éPoeil  sur  Vile  de  Java. 

(2)  Banjermasing  on  Bandjinnâsing  est  forme  det  mots  Bandjer 
oa  Bandjir  (inondation)  et  mâsing  (habituellement  ou  soavent);  ces 
deax  mots  réunis  signifient  $ujei  à  des  inondations  fréquentes , 
apparemment  occasionnées  par  les  débordements  périodiques  des  fieU' 
Tes  et  par  les  marées  montantes  qui  recouvrent  les  terres  basset 
de  la  côte  de  plusieurs  pieds  d'eau. 


%    ♦ 


^  17S  — 

réside  à  Martapoera  (ville  des  mortels)  ^  grand  Kanh 
ponQj  situé  sur  la  rivière  Tatas. 

Ici  y  comme  dans  l'£tat  de  Pontianak ,  les  bords  de  la 
mer  sont  habités  par  des  races  malaies,  des  Boeginais, 
des  Arabes  et  des  Chinois;  mais  ces  derniers  n'y  sont 
pas  en  aussi  grand  nombre,  le  Sultan  de  Banjerma* 
sing  ayant  pris  à  temps  des  mesures  énergiques  pour 
^mpécher  les  Chinois  de  s'y  établir  en  trop  grande 
masse.  La  population  indigène  consiste  principalement 
en  Dajaks  indépendants  qui  ont  conservé  les  moeurs 
et  les  usages  de  leurs  ancêtres,  et  en  Dajaks-Pekoem- 
pais,  qui  ont  adopté  l'islamisme  et  se  sont  rappro^ 
chés  des  côtes. 

Vers  la  fin  du  14^  siècle ,  époque  où  florissait  à  Ja« 
va  l'empire  de  Modjopahit,  Banjermasing  en  était  une 
dépendance,  et  les  souverains  de  Java  y  envoyaient 
des  régents  pour  lever  les  tributs.  L'un  d'eux,  nommé 
Pangeran  Soerja  Nata,  du  sang  royal,  se  déclara  in* 
dépendant;  ses  successeurs  régnèrent  après  lui,  sous 
le  titre  de  Sultan,  jusqu'à  la  septième  génération,  ou 
jusque  vers  le  milieu  du  18«  siècle,  que  le  trône  fut 
usurpé  par  un  prince  nommé  Pangeran  Nata,  cousin  de 
l'héritier  légitime  du  trône  confié  à  sa  tutelle  ;  cette  cir- 
constance donna  lieu  à  des  guerres  intestines  et  à  des 
cruautés  inouies,  exercées  envers  les  partisans  de  la 
branche  déchue  qui  cherchaient  à  la  rétablir  sur  le 
trône. 

Un  document  officiel,  remis  par  un  prince  Banjerais 
à  M^  S.  MûUer,  lors  de  son  séjour  dans  la  partie 
méridionale  de  Bornéo,  contient  les  faits  suivants:  -^ 
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Lors  de  la  grande  révolution  politique  qui  s'accomplit  à 
Java,  en  1478,  par  la  prise  de  la  ville  impériale  de 
Modjopahit,  qui  succomba  sous  les  forces  armées  dont 
disposait  l'islamisme,  les  nouveaux  sectataires  chassè- 
rent du  trône  les  souverains  indous  et  portèrent  les 
derniers  coups  au  pouvoir  du  culte  de  Bouddha.  L'au- 
torité à  Banjermasing  se  trouvait  alors  confiée  à  un 
prince  ambitieux,  nommé  Pangeran  Soerja  Nata,  qui, 
instruit  des  événements  survenus  à  Java,  sût  profiter 
de  ces  circonstances  pour  se  déclarer  indépendant,  et 
qui  devint  le  fondateur  du  royaume  de  Banjermasing; 
son  fils  cadet,  Raden  Gangga  Wangsa,  lui  succéda; 
celui-ci  remit  à  sa  mort  les  rênes  de  l'état  entre  les 
mains  de  sa  fille,  Poetri  Kala  Wande;  après  elle  ré- 
gnèrent successivement  trois  autres  princes  de  race  in- 
doue, sous  les  titres  de  Raden,  Maharadja  et  Pange- 
ran: vers  ce  temps  la  croyance  au  Coran  fut  intro- 
duite dans  ce  pays  et  s'installa  à  la  place  du  culte  de 
Bouddha,  événement  qui  eut  lieu  sous  le  règne  du 
septième  descendant,  nommé  Soelthan  Soerja  Angsa, 
dont  le  Panembahan  Adam,  qui  monta  sur  la  trône 
en  1825,  est  le  douzième  descendant  mahométan. 

Ce  document  authentique  constaterait  que  l'islamis- 
me n'a  été  introduit  à  Bornéo  que  vers  l'an  1600.  Ce 
culte  a  été  adopté  par  les  Macassares  et  les  Boeginais 
(Célèbes),  en  1605,  et  des  prêtres  de  Sumatra  en  ont 
été  les  apôtres;  avant  ce  temps  les  Macassares  et  les 
Banjerais  suivaient  le  culte  de  Bouddha. 

Les  chroniques  javanaises  nous  apprennent  qu'en 
1643,  une  ambassade  de  Banjerais  arriva  à  Java  à  la 
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Gour  du  Sultan  Âgoeng  de  Mataram ,  pour  rendre  hom- 
mage et  soumission  à  ce  puissant  prince;  événement 
duquel  il  résulte  que  les  princes  isiamites  de  Banjer- 
masing  ont  rempli  à  l'égard  des  souverains  javanais 
mahométans  les  actes  de  soumission  que  les  souverains 
bouddhistes  de  Modjopahit  étaient  en  droit  d'exiger  de 
leurs  vassaux,  quoique  des  écrivains,  sans  doute  mal 
informés,  assurent  qu'ils  avaient  secoué  le  joug  des 
princes  de  Java. 

Il  n'est  pas  certain  que  le  Portugal  ait  entretenu 
des  relations  commerciales  avec  les  parties  méridiona- 
les de  Bornéo,  du  temps  que  Banjermasing  était  gou- 
verné par  des  princes  indous  de  Modjopahit,  car  les 
Portugais  de  l'Inde  ne  se  sont  établis  dans  ce  pays 
qu'en  l'année  1690.  Ils  firent  des  tentatives  pour  s'y  fixer 
et  pour  étendre  leur  commerce  entre  Macao  et  Banjer- 
masing; mais  ces  relations  paisibles  ne  furei\t  pas  de 
longue  durée;  la  perfidie  des  habitants  malais  et  le  meur- 
tre de  leurs  agents  furent  les  causes  de  l'abandon  de 
leurs  factoreries,  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  1691. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  hollandaise  avait 
dès  le  commencement  du  17<°«  siècle,  en  1606  et 
1608,  formé  des  établissements  de  commerce  àBanjer-' 
masing;  elle  était  attirée  dans  ces  lieux  par  l'abondan- 
ce de  poivre  et  de  l'or  en  poudre  qu'elle  trouvait  à  s'y 
procurer;  mais  le  caractère  faux  et  sanguinaire  des  ha- 
bitants malais,  joint  a  l'attitude  hostile  du  Sultan,  l'en- 
gagèrent à  plusieurs  reprises,  et  en  dernier  lieu  en 
1669,  à  cesser  les  relations  amicales  avec  ce  pays.  La 

Compagnie  anglaise,  qu'on  ne  peut  disculper  du  blâ- 
s  12 
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me  d'avoir  intrigué  sourdement  auprès  du  Sultan  pour 
expulser  les  Hollandais,  en  fit  la  triste  épreuve  à  son 
tour,  lorsque,  cédant  en  1698  aux  prières  des  prin- 
ces, elle  y  forma  un  établissement,  dont  tous  les 
employés  ainsi  que  la  garnison  furent  massacrés  en 
1707.  Après  cet  événement  le  Sultan  s'adressa  de  nou- 
veau à  Batavia ,  dans  le  but  de  renouer  les  anciennes 
relations;  mais  la  Compagnie  s'y  refusa  constamment 
jusqu'en  1735,  qu'un  nouveau  traité  fut  conclu  avec 
Banjermasing.  Ce  traité,  de  même  que  ceux  conclus 
depuis  en  1746  et  1756,  furent  autant  de  fois  éludés 
ou  rompus  de  différentes  manières;  ce  qui  engagea  le 
gouvernement  de  l'Inde,  lors  de  l'usurpation  du  pou- 
voir par  le  Pangeran  Nata,  en  1780,  à  accorder  son 
soutien  aux  prétentions  que  ce  prince  faisait  va- 
loir, et  à  mettre  par  là  un  terme  à  la  guerre  ci- 
vile qui  désolait  ces  belles  contrées.  Ce  prince,  d'un 
caractère  ferme,  prit  les  rênes  du  gouvernement  sous 
le  nom  de  Panembahan  Batoe.  Par  reconnaissance  du 
service  éminent  qu'il  venait  d'obtenir,  il  conclut  le  13 
Août  1787,  un  nouveau  traité  avec  la  Compagnie, 
moyennant  lequel  elle  obtint  la  souveraineté  de  tous 
'  les  états  du  Sultan,  et  celui-ci  en  reçut  l'investiture  à 
titre  de  fief  héréditaire  ;  elle  se  réserva  toutefois  la  pos- 
session directe  des  parties  fort  étendues  de  l'intérieur, 
sur  lesquelles  le  pouvoir  des  Sultans  n'avait  été  jusque 
là  que  très-précaire ,  et  qui  ne  leur  avaient  jamais  of- 
fert aucun  avantage  pécuniaire;  elle  acquit  par  ce  traité 
l'autorité  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  comprenant 
les  deux  tiers  du  Doeson,  y  compris  le  pays  desDajaks 
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à  l'ouest  de  cette  rivière  jusqu'à  Kotaringin;  puis  Poe- 
loe  Laut,  Tanah  Pasir  et  quelques  districts  sur  la 
côte  orientale.  La  Compagnie  se  chargea  de  l'admini- 
stration des  douanes  et  des  mines,  dont  les  revenus 
devaient  être  partagés  avec  le  Sultan;  toutefois  les  mi- 
nes des  districts  de  Doekoe  ou  Rieam-Kanan  et  de  Doe- 
koe  ouRieam-Kiwa  demeurèrent  exclusivement  au  prince. 

La  Néerlande  occupa  ce  pays,  civilement  et  militai- 
rement, depuis  1787  jusqu'en  1809,  époque  à  la  quelle 
le  Gouverneur-Général  Daendels  se  vit  réduit  à  la  néces- 
sité, faute  de  moyens  pécuniaires,  de  supprimer  tem* 
porairement  la  direction  des  établissements  de  Banjerma* 
sing,  et  deux  années  après,  les  Anglais  en  prirent  pos- 
session par  le  droit  de  conquête,  et  à  la  suite  de  la  red- 
dition de  l'ile  de  Java.  L'autorité  indou-britannique  y 
envoya  de  nouveau  des  agents  civils,  puis  elle  conclut, 
en  1812 ,  un  traité  avec  le  Sultan  qui  fait  cession  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  possessions,  et  se  reconnaît 
dépendant  du  contrôle  européen  dans  l'administration 
de  la  partie  qui  lui  reste  échue  à  titre  de  fief. 

C'est  pendant  l'occupation  anglaise  qu'eut  lieu  l'épi- 
sode singulière  que  nous  avons  relaté  brièvement  dans 
le  premier  volume,  à  la  note  de  la  page  104.  —  Un 
ami  intime  du  Gouverneur  Raffles,  Alexandre  Ilare,  d'un 
caractère  indépendant  et  d'une  humeur  aventureuse, 
's'étant  formé  l'idée  chimérique  d'une  indépendance 
sans  bornes,  était  parvenu  à  se  faire  céder  en  toute 
propriété  un  district  fort  étendu  dans  les  états  du  Sultan 
de  Banjermasing  ;  il  prétendait  gouverner  et  exploiter 
ce  pays  selon  son  caprice,  et  ce  chef  improvisé  exer- 
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çail  une  autorité  absolue  sur  les  habitants;  il  avait 
aussi  arboré  un  drapeau  et  organisé  des  milices.  Sa 
singulière  manie  n'aurait  inspiré  aucune  crainte  séri- 
euse, et  le  nouveau  Don  Quichotte  se  serait  seulement 
rendu  ridicule,  s'il  n'eût  abusé  du  pouvoir  dont  le 
Gouverneur  Raffles  l'avait  investi,  en  lui  accordant  le 
droit  de  disposer  de  tous  les  gens  sanà  aveu  ainsi  que  des 
vagabonds  saisis  par  la  police,  tant  à  Java  que  partout 
ailleurs.  Muni  de  cette  autorisation,  Hare  réussit  à 
s'emparer  d'une  multitude  d'individus;  plusieurs  cen- 
taines d'habitants  paisibles  des  campagnes  de  Java  fu- 
rent enlevés  à  leurs  familles  sous  prétexte  de  vaga- 
bondage, et  devinrent  les  serfs  du  despote  anglais,  dont 
l'autorité  cessa  d'exister,  lorsque  les  archipels  de  l'Inde 
rentrèrent  sous  le  pouvoir  de  la  Néerlande.  Ce  Hare, 
évincé  de  sa  principauté  à  Bornéo,  n'en  persista  pas 
moins  à  vouloir  être  souverain,  il  vint  s'établir . dans 
l'Archipel  ^es  Cocos,  qui  forme  un  groupe  d'iles  fort 
petites,  situées  entre  les  côtes  de  Sumatra  et  de  Java. 
L'on  fut  .dans  la  nécessité  de  le  faire  déloger  une  se- 
conde fois  de  cette  nouvelle  possession,  sur  laquelle  il 
n'avait  pas  plus  de  droit  que  sur  la  première.  —  Si 
l'administration  locale  eût  exercé  la  même  surveillan- 
ce sur  les  agents  anglais  qui  sont  venus,  depuis  ce 
temps,  rôder  autour  de  nos  iles  de  l'Archipel  de  l'In* 
de,  il  est  probable  que  des  événements  dont  nous 
rendrons  compte  dans  cet  écrit,  n'en  seraient  pas  ve- 
nus au  point  de  porter  atteinte  aux  traités  conclus  avec 
l'Angleterre. 
Le  traité  conclu  avec  le  Sultan  et  les  Anglais  en 
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1812,  fut  ratifié  en  1817,  par  notre  gouvernement; 
puis  il  fut  renouvelé  en  1824  et  1826.  Le  pouvoir  de 
ce  Sultan  se  trouve  limité  aujourd'hui  aux  états  que 
nous  venons  de  désigner;  il  les  a  obtenus  à  titre  de  fief, 
et  la  succession  à  cette  autorité  éphémère,  ainsi  que  la 
nomination  du  premier  ministre  {Rijksbestuurder),  dé- 
pendent du  gouvernement.  Par  ce  traité  ont  été  abo- 
lies toutes  les  entraves  qui  pesaient  sur  le  commerce 
dans  ces  contrées,  connues  sous  le  nom  de  taliam.  — 
De  tous  les  habitants  de  ces  vastes  possessions,  les 
seuls  Banjerais  ressortissent  immédiatement  de  l'ad* 
ministration  et  de  la  jurisdiction  du  Sultan ,  mais  avec 
injonction  de  ne  pas  appliquer  les  mutilations,  autre- 
fois si  fréquentes:  en  cas  de  délit  envers  le  gouverne- 
ment européen,  les  Banjerais  sont  justiciables  d'un 
tribunal  mixte;  le  reste  de  la  population  est  soumis 
aux  tribunaux  européens.  Les  cultures  du  café  et  du 
poivre  dans  les  états  du  Sultan,  sont  surveillées  par 
l'administration  du  gouvernement. 

Il  n'existe  dans  ce  pays  vierge,  que  fort  peu  de 
voies  de  communication  par  terre;  indépendamment  de 
quelques  sentiers  élevés,  tracés  en  grande  partie  sous 
l'autorité  européenne,  toutes  les  communications  à  l'in- 
térieur ont  lieu  par  eau.  Le  bourg  de  Banjermasing 
est  construit  sur  un  bras  du  Banjer,  et  il  repose  sur 
pilotis,  car  le  sol  environnant  est  exposé  journellement 
aux  inondations  du  flux  de  la  rivière.  Ces  pilotis  sont 
élevés  de  trois  pieds  environ  au  dessus  du  niveau  du 
terrain  marécageux;  les  maisons  communiquent  entre^ 
elles  au  moyen  d'un  plancher  tenant  lieu  de  nie;  une 
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grande  partie  des  habitations  reposent  sur  des  radeaux ,  ' 
ou  rakits;  le  côté  des  maisons  fesant  face  à  la  riviè- 
re sert  d'échope  ;  les  jours  de  marché ,  le  fleuve  est  cou- 
vert de  petits  esquifs,  montés  par  un  seul  individu  col- 
portant les  denrées,  tandis  que  les  marchandises  sont 
exposées  en  vente  sur  les  radeaux  ;  la  population  y  est 
sans  cesse  en  mouvement  sur  les  eaux,  car  toutes  les 
communications  ont  lieu  sur  la  rivière;  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  s'achètent  sur  les  marchés  flottants  et  les 
afiaires  commerciales  se  font  sur  l'élément  liquide;  c'est 
enfin,  dans  toute  l'acception  du  terme,  une  ville  flot- 
tante, ou  l'on  ne  trouve  ni  voitures  ni  chevaux;  les 
seuls  animaux  qu'on  y  élève  sont  des  cochons,  des 
chèvres,  des  oies,  des  canards  et  des  poules.  Les  ha- 
bitations des  employés  européens,  les  bâtiments  du 
gouvernement  et  les  forts  sont  construits  partie  en 
pierres,  partie  en  troncs  d'arbres;  pour  les  palissades, 
dont  les  fortifications  sont  entourées,  l'on  se  serl  des 
troncs  du  palmier  nibong;  les  toitures  des  édifices  sont 
couvertes  en  tuiles,  les  autres  maisons  le  sont  enato/?, 
ou  feuilles  du  palmier  nipa.  Le  fort  Tatas  comprend 
l'habitation  du  résident,  les  magasins  et  les  casernes; 
des  fortins  sont  établis  à  Marabahan,  à  Taboeniano  et 
vers  la  pointe  méridionale  de  Bornéo,  où  se  trouve  le 
fort  de  Tuyil. 

L'état  de  Kotaringin  fait  partie  des  provinces  ap- 
partenant autrefois  aux  Sultans  de  Banjermasing,  mais 
sur  lequel  ces  princes  n'exerçaient  qu'un  droit  de  suze- 
raineté. Depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  les 
princes  de  Kotaringin  se  sont  déclaré  indépendants  du 
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Sultan  et  ont  contracté  avec  le  gouvernement;  Soeka*^ 
boemi  est  le  chef  lieu  de  cet  état. 

Les  terres  y  sont  très-productives,  mais  elles  man- 
quent de  bras  pour  les  faire  valoir.  Les  principaux 
produits  sont,  des  rotlans,  du  fer,  de  la  cire,  des  écor- 
ces  de  garoe  et  de  sintok,  des  résines,  du  riz,  et^ 
pour  les  constructions,  des  bois  recherchés,  nommés  par 
les  indigènes  bilang ,  djirang ,  arto ,  benoa  et  sanda  :  plu- 
sieurs terrains  sont  aurifères,  mais  on  ne  se  livre  point 
à  l'exploitation  de  ce  métal,  vu  le  manque  d'ouvriers 
chinois. 

-  Les  possessions  néerlandaises  ou  plutôt  les  vastes  éten- 
dues de  pays  faiblement  peuplées  ou  en  grande  partie  dé- 
sertes et  inhabitées,  cédées  à  différentes  époques  par  les 
Sultans  deBanjermasing  au  gouvernement  de  l'Inde,  sont 
la  province  de  Laut ,  le  Doeson ,  Pekoempai,  le  grand  et  le 
petit Dajak,  Tatas,  Taboeniauw,  Kotaringin,  Lewai,  Dje- 
lai,  Sintang,  Pagatan  et  Poeloe  Laut;  ces  contrées  fort 
étendues  sont  peuplées  approximativement  comme  suit: 
L'ile  Tatas  et  ses  dépendances    2,758  âmes. 

Le  petit  Dajak 1,178     » 

Le  grand  Dajak 1,851     » 

Le  Doeson 4,629    » 

Pekoempai 2,257     » 

Le  pays  de  Laut 5,142    » 

Kotaringin  .  .  .  .  , 1,500     n 

Lev^ai,  Djelai  et  Sintang  .  •  .    2,800    i> 

Total  .  .  .  20,115  âmes. 

« 

Les  provinces  qui  sont  soumises  immédiatement  au 
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Sultan  de  Banjermasing,  quoique  plus  circonscrites  en 
étendue,  se  trouvent  mieux  peuplées;  mais  elles  sont  fort 
loin  de  l'étrè  en  rapport  avec  l'étendue  très-vaste  qu'elles 
occupent.  Tous  les  états  de  ce  prince  sont  à-peu-près  to* 
talement  enclavés  dans  les  possessions  du  gouvernement, 
excepté  vers  le  nord-est,  où  ils  ont  pour  limite  les  par* 
ties  inconnues  de  l'intérieur,  peuplées  des  hordes  in- 
soumises des  Dajaks.  Le  fort  de  Marabahan  commande 
le  fleuve  principal  qui  coule  dans  ces  états,  tandis  qu'à 
Tatas  on  est  maitre  des  communications  avec  Martapoe- 
ra,  résidence  ordinaire  de  ce  prince;  à  Taboeniauw  on 
peut  intercepter  toute  communication  par  terre. 

Les  relations  entre  le  gouvernement  néerlandais  et 
le  Sultan ,  sont  établies  sur  un  pied  durable  depuis  la  dé- 
limitation et  le  renouvellement  des  traités  passés  sous 
la  date  du  18  Mars  1845:  ils  ont  été  ratifiés  par  un 
arrêté  du  gouvernement  en  date  28  Février  1846,  ar- 
rêté par  lequel  les  parties  de  Bornéo  où  les  autorités 
néerlandaises  sont  établies,  forment  désormais  un  gou- 
vernement particulier;  par  suite  M^Weddika  été  nom- 
mé gouverneur  de  Bornéo. 

Le  Moniteur  des  Indes  attribue  aux  états  compris 
sous  Banjermasing ,  une  superficie  de  280  milles  géo- 
graphiques D  ou  154  myriamèlres  D.  La  population 
peut  être  évaluée  a  120,000  âmes. 

Quoique  les  princes  de  tous  ces  petits  états  soient 
liés  par  des  traités  et  reconnaissent  la  suzeraineté  du 
gouvernement,  ils  se  livreraient  ouvertement  et  sans 
bornes  à  la  piraterie,  s'ils  ne  craignaient  de  se  compro- 
mettre et  d'encourir  le  châtiment  réservé  a  leurs  me- 
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laits  ;  mais  la  mauvaise  foi  des  souverains  et  des  princes 
voisins,  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  partager 
clandestinement  avec  les  forbans  les  bénéfices  de  leur 
infâme  métier,  rendent  souvent  illusoires  toutes  les  me- 
sures répressives,  ou  bien  elles  ne  sont  efficaces  que 
pour  peu  de  temps.  On  ne  parviendra  à  dompter  les  pi- 
rates et  à  les  priver  totalement  de  la  protection  clan- 
destine des  princes,  que  par  l'occupation  armée  des  bou- 
ches des  principaux  fleuves ,  où  ces  forbans  trouvent  un 
refuge  assuré. 


Nonobstant  les  difficultés  que  l'administration  locale  a 
éprouvées  à  difierentes  époques  à  Banjermasing,  les  re- 
venus du  gouvernement  ont  augmenté  remarquablement, 
et  la  population  indigène  s'est  vue  en  état  de  jouir  d'une 
sûreté  parfaite  et  d'une  prospérité  toujours  croissante; 
maintenant  elle  n'est  plus  exposée  aux  vexations,  et 
elle  est  à  l'abri  de  pénurie  des  premiers  besoins  de 
la  vie  qui  pesait  sans  cesse  sur  elle  sous  le  despotis- 
me des  princes  malais. 

En  1822,  les  difierentes  recettes  se  sont  élevées  à 
florins  171,928;  dans  laquelle  somme,  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  sont  portés  pour  fl.  39,585,  tandis  que  les 
dépenses  n'ont  été  que  de  fl.  134,828. 

£n  1845,  les  recettes  se  trouvent  portées  à 
fl.  281,827,  dans  lesquelles  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie  figurent  pour  fl.  40,887,  et  le  total  des  dépenses 
s'élève  à  fl.  88,059.  Il  y  a  par  conséquent  un  progrès 
fort  remarquable  dans  les  finances. 


I 
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On  voit  par  l'exposé  qui  vient  d'être  fourni  sur  les 
provinces  de  l'état  de  Banjermasing,  que  les  possessions 
de  la  Néerlande  dans  cette  partie  de  Bornéo  peuvent 
rivaliser  d'intérêt  et  de  richesse  avec  celles  qu'el* 
le  occupe  dans  les  autres  grandes  îles  de  l'Archipel. 
En  résumant  les  ressources  nombreuses  que  ces  posses- 
sions peuvent  offrir  dans  un  avenir  lointain,  on  ne 
rencontre  qu'un  seul  obstacle  qui,  du  moins  pour  le 
présent,  et  peut-être  pour  longtemps  encore,  empêche^ 
ra  le  gouvernement  de  recueillir  des  avantages  maté- 
riels de  ces  vastes  possessions;  c'est  le  manque  de  po- 
pulation dans  des  contrées  où  la  main  de  l'homme  la- 
borieux sera  obligée  de  se  créer  les  principaux  moyens 
d'existence.  £n  effet,  nous  énumérons  d'abord  la  po^ 
sition  avantageuse  de  ces  domaines  de  l'état,  au  moyen 
desquels  l'accès  est  assuré  vers  toutes  les  parties  cen- 
trales de  cette  île,  l'une  des  plus  grandéB  du  globe; 
les  facilités  qu'y  éprouveront  les  pyroscaphes  pour  la 
navigation  sur  les  larges  et  nombreux  fleuves,  dont  le 
pays  se  trouve  arrosé  dans  toutes  les  directions,  et  dont 
les  principaux  sont  navigables  jusqu'à  plus  de  cinquante 
milles  de  leur  embouchure;  les  ressources  ouvertes 
pour  le  commerce  sur  une  superficie  qui  surpasse  en 
étendue  celle  de  la  France;  la  variété  du  sol  en  terres 
basses  et  en  terrains  élevés;  la  fécondité  d'un  pays  en* 
core  vierge  et  d'une  fertilité  inépuisable;  les  richesses 
à  exploiter  à  peu  de  frais  et  sans  de  grands  travaux  du 
sein  de  la  terre,  telles  que  la  poudre  d'or,  les  diamants, 
l'antimoine  etc.;  les  produits  spontanés  pour  les  besoins 
journaliers  )  ainsi  que  ceux  propres  à  l'exportation  et  qui 
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jouissent  d'an  débit  facile  et  assuré ,  sont  des  ressources 
incontestablement  acquises,  qui  font  de  cette  partie  de 
Bornéo,  une  des  contrées  de  nos  archipels,  les  mieux 
situées,  en  même  temps  qu'on  peut  les  citer  comme 
remarquable  à  raison  des  richesses  dont  elles  sont  do- 
tées par  la  nature.  L'homme  trouverait  à  s'y  créer 
de  nombreuses  ressources  pour  subvenir  à  ses  pre« 
miers  besoins,  tandis  qu'une  perspective  de  prospéri- 
té croissante  servirait  d'encouragement  à  ses  labeurs, 
et  lui  assurerait  pour  l'avenir  une  existence  aisée,  qu'il 
pourrait  transmettre  ht  ses  enfants:  mais,  c'est  pré- 
cisément  le  manque  presque  total  d'une  population  la^- 
borieuse  qui  est  la  cause  première  de  l'état  d'aban- 
don et  de  la  défaveur  qu'éprouvent  ces  contrées,  où  la 
main  de  l'homme  est  nécessaire  pour  exploiter  les  tré- 
sors de  la  terre ,  ainsi  que  pour  élever  des  barrières  con- 
tre l'envahissement  des  eaux  sur  la  plus  grande  étendue 
des  bouches  des  fleuves.  £n  somme,  ces  vastes  possessions 
présenteront  encore  longtemps  des  difficultés  à  vaincre^ 
et  des  dépenses  indispensables  seront  requises  avant 
qu'on  puisse  nourrir  l'espoir  d'en  tirer  quelque  avantage. 
L'on  ne  parviendra  à  surmonter  les  obstacles  résultant 
du  manque  de  bras,  ainsi  que  de  quelques  causes  phy- 
siques inhérentes  à  ce  pays,  qu'en  s'appliquant  avec 
énergie  à  hâter  la  civilisation  des  aborigènes,  et  en 
protégeant  par  des  mesures  convenables  les  migrations 
de  l'étranger  vers  cette  partie  peu  peuplée  de  la  Ma- 
laisie. 

Les  états  de  la  côte  orientale ,  sur  lesquels  le  gouver- 
nement néerlandais  exerce  depuis  1824,  une  influence 
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immédiate  basée  sur  des  traités,  qui  lui  ont  déféré 
les  droits  de  suzeraineté,  sont  les  états  de  Pasir, 
de  Koeti  et  de  Berow. 

L'état  de  Pasir,  quoique  régi  par  son  propre  Sul- 
tan, est  toutefois  compris  parmi  les  contrées  soumises 
au  pouvoir  du  Sultan  de  Banjermasing;  il  fait,  depuis 
1824,  partie  des  possessions  du  gouvernement. 

Les  traités  conclus  à  différentes  époques  avec  le 
Sultan  de  Koeti,  portent  les  dates  de  1812 — ^1817, 
1824  et  1826;  tous  ces  contrats  viennent  d'être  re- 
nouvelés en  1845,  à  la  suite  de  l'envoi  d'un  commissaire 
chargé  spécialement  de  la  révision  de  ces  actes,  et  ayant 
pour  mission  de  prendre  sur  les  lieux  des  renseigne- 
ments positifs  sur  des  faits  qui  venaient  d'avoir  lieu 
récemment  sur  la  rivière  de  Koeti,  où  un  agent  an- 
glais, nommé  Erskine  Murray,  avait,  dit-on,  été  massa- 
cré. Les  autorités  anglaises  se  plaignirent  à  notre 
gouvernement  que  cet  individu  avait  été  assassiné  par 
les  habitants,  mais  l'enquête  officielle  vint  à  consta- 
ter que  l'Anglais,  après  avoir  violé  le  territoire,  s'était 
permis  des  voies  de  fait  contre  la  population;  qu'à  la 
suite  de  ces  démêlés  il  avait  perdu  la  vie,  et  qu'on 
n'avait  pu  trouver  d'indice  que  ce  meurtre  eût  été 
commis  à  l'instigation  du  Sultan ,  qui  se  justifia  com- 
plètement de  l'attentat  qu'on  croyait  être  en  droit  de 
lui  imputer,  d'autant  plus  que  l'on  prétend  avec  quel- 
que fondement  qu'il  n'avait  pas  été  étranger  au  meur<- 
tre,  commis  sur  le  Major  G.  Mûller,  qui  périt  en  1824 
avec  toute  son  escorte.  Nous  ferons  connaître  quelques 
particularités  sur  cet  attentat,  dans  la  suite  de  ce  récit 
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Le  Sultan  de  Koeti  réside  ordinairement  à  Kota- 
bangon.  Le  nouveau  traité  par  lequel  ce  prince  recon- 
naît la  suzeraineté  de  la  Néerlande  à  été  conclu  à  Sama- 
rkida,  le  12  Octobre  1845;  il  a  été  ratifié  de  part  et 
d'autre  au  bruit  du  canon ,  ainsi  que  par  la  remise 
du  pavillon  néerlandais,  que  ce  prince  a  le  droit  d'ar- 
borer sur  ses  bâtiments.  Des  cadeaux  ont  été  offerts  au 
Sultan  et  aux  princes  de  la  cour.  Ce  nouveau  contrat 
renferme  en  outre  le  règlement  de  la  succession  au  pou- 
voir; la  délimitation  de  l'état;  l'engagement  foi^mel  du 
Sultan  de  ne  pas  participer  directement  ou  indirecte- 
ment à  la  piraterie  et  d'empêcher  de  toute  son  auto- 
rité, ainsi  que  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
qu'elle  ne  se  fasse  dans  ses  états.  La  j)erception  des 
impôts  aura  lieu  sur  le  même  pied  qu'auparavant, 
mais  il  est  interdit  à  tout  bâtiment  venant  de  la  mer 
de  remonter,  -  sans  autorisation,  la  rivière  de  Koeti  au 
delà  de  Samarînda. 

Sous  le  nom  de  Berow  se  trouve  comprise  une  vaste 
partie  des  contrées  orientales  de  Bornéo,  situées  entre 
l'état  de  Koeti  au  midi  et  les  possessions  sur  lesquelles 
le  Sultan  des  iles  Soeloe  exerce  l'autorité  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  cette  grande  terre. 

Les  états  de  Berow  formaient  jadis  un  fief  dépen- 
dant des  Souverains  de  Banjermasing  ;  ceux  ci  contrac- 
tèrent en  1750,  et  plus  tard  en  1812,  lors  de  l'occu- 
pation temporaire  des  Anglais,  avec  le  gouvernement  de 
l'Inde  britannique  relativement  à  la  cession  de  ce  droit 
en  faveur  de  l'Angleterre.  Depuis  la  restitution  de  nos 
possessions  et  en  vertu  du  traité  de  Londres,  la  Néer* 


—  190  — 

lande  étant  rentrée  dans  l'exercice  de  ses  droits  sur 
ces  parties  de  Bornéo,  elle  s'est  immédiatement  occu- 
pée du  renouvellement  des  anciens  contrats  avec  les 
princes,  et  les  traités  conclus  successivement  en  1816, 
en  1823  et  en  1826  lui  assurent  l'exercice  de  cette 
autorité.  Lorsqu'en  1844,  on  jugea  nécessaire  d'en- 
voyer à  Bornéo  un  commissaire  chargé  de  la  réorgani- 
sation de  l'administration  dans  cette  ile,  celui-ci  en- 
voya le  lieutenant  van  Capellen  en  mission  à  Berouw 
pour  y  renouveler  les  anciens  contrats  ;  cet  officier  con- 
clut en  effet,  le  11  Octobre  1844,  avec  les  princes  un 
nouveau  traité  dont  les  principaux  articles  sont,  que 
le  Gouvernement  reconnaît  la  Sultan  régnant  et  le  place 
provisoirement  sous  la  juridiction  administrative  de  son 
résident  établi  sur  la  côte  Sud-est  de  Bornéo. 

Il  est  enjoint  au  Sultan  de  protéger  le  commerce  et 
les  commerçants  dans  ses  états,  et  de  ne  tolérer  au* 
cune  infraction  au  libre  trafic  des  indigènes. 

Il  est  interdit  au  Sultan  ainsi  qu'aux  princes  de 
prendre  part  à  la  piraterie,  ou  d'entretenir  des  rela- 
tions quelconques  avec  les  pirates  étrangers. 

Le  Sultan  ne  pourra  accorder  le  droit  de  séjour  dans 
ses  états  à  des  Européens  autres  que  les  sujets  néerlan- 
dais, à  moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'une  autorisa- 
tion délivrée  par  le  résident  de  Banjermasing. 

Il  est  accordé  à  tous  les  princes  des  états  de  Berow 
reconnus  par  le  gouvernement,  d'arborer  le  drapeau 
néerlandais  à  côté  du  pavillon  de  leurs  états,  et  ils  ont 
obtenu  comme  marque  distinctive  de  leur  dignité,  une 
canne  à  pomme  d'or,  portant  les  armes  royales. 
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L'état  de  Berow  est  divisé  en  provinces  ou  états 
secondaires,  sous  les  noms  de  Goenong-teboer ,  Tan- 
djong,  Batoe-poetih  et  Boelongan.  La  rivière  principale 
est  le  Berow;  on  compte  sept  grandes  îles  dans  ce 
fleuve,  et  plusieurs  autres  petites  qui  sont  désertes;  le 
second  fleuve  considérable  de  cet  état  est  le  Soengi  Sega; 
il  prend  sa  source  dans  la  chaîne  des  monts  Loeangi, 
éloignée  à-peu-prés  de  35  journées  de  voyage  de  la 
côte;  puis  le  Koewalla  qui  se  jette  à  la  mer  par  trois 
bouches,  dans  lesquelles  se  trouvent  quelques  îles  et 
ilôts;  plusieurs  rivières  moins  considérables  arrosent  ce 
pays.  Le  fleuve  Âtas,  situé  vers  le  5^20'  latitude  nord, 
sert  de  limite  entre  les  états  de  Berow  et  la  partie, 
septentrionale  de  Bornéo,  soumise  au  Sultan  des  îles 
Soeloe.  Une  chaîne  de  hautes  montagnes,  connues  sous 
le  nom  de  Goenong  Sakoeroe,  forment  les  limites  vers 
le  Sud,  entre  les  états  de  Berow  et  de  Koeti;  le  cap 
Kanjongan  en  forme  l'extrême  pointe,  située  vers  le 
1^  latitude  nord. 

La  population  de  Berow  est  répartie  comme  suit: 

GOENONG-TEBOER. 

Malais  et  Boeguinais  .  •  .    2,500  âmes. 
Dajaka 12,500    » 

Tandjong. 

Boeginais 500    » 

Dajaks 900    » 

Boelongan. 

Malais 2,000    » 

Boeginais 200    » 

Dajaks .    8,000    )) 

Total  ....  26,600  âmes. 
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Les  principales  productions  du  pays  sont  les  nids  de 
Salangane,  dont  le  prix  courant  est  défi. 40  le  Kattiey 
pesant  If  livres;  la  cire  des  abeilles  sauvages  a  fi.  40 
le  pikol;  le  damar^  sorte  de  résine;  les  rottans  à  fi.  10 
la  botte  de  100  pièces.  L'or  en  poudre  à  fi.  80  le  thail. 
En  ou  Ire  la  mer  fournit  le  tripang  qui  se  vend  à  raison 
de  fi.  30  le  pikol. 

Les  articles  d'importation  sont  le  sel,  le  tabac,  les 
cotonnades  blanches  et  de  couleur,  des  mouchoirs  boe- 
guinais,  des  sarongs  ou  surtouts,  de  l'opium,  du  fer 
et  quelques  autres  articles,  tels  que  poteries  et  porcelai- 
nés  de  la  Chine. 

.  Nous  venons  de  donner  un  aperçu  sur  les  posses- 
sions que  le  gouvernement  occupe  civilement  et  mili- 
tairement sur  les  côtes  de  Bornéo,  ainsi  que  des  états 
qui  lui  sont  soumis  en  vertu  des  traités  conclus  avec 
les  princes  malais.  Pour  compléter  la  partie  historique 
et  l'étendre  de  manière  à  y  comprendre  toute  la  super- 
ficie de  cette  vaste  partie  de  l'Archipel  soendanais,  il 
nous  reste  à  faire  mention  des  états  sur  lesquels  la 
Néerlande  n'exerce  aucune  influence  et  avec  lesquels 
elle  n'a  jamais  conclu  de  traités,  ni  même  entretenu 
en  aucun  temps  des  relations  commerciales  avec  les 
habitants.  Quoique  la  Néerlande  ne  se  soit  point  im- 
miscé jusqu'ici  dans  les  afiaires  des  princes  de  la  partie 
septentrionale  de  Bornéo,  et  que  les  circonstances  ne 
lui  aient  pas  encore  permis  de  mettre  par  des  trai- 
tés ou  par  des  moyens  répressifs  un  terme  à  la 
piraterie  et  au  trafic  des  esclaves,  qui  ont  lieu  dans 
ces  mers,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  elle  seule 
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appartiennent  ces  droits  incontestables,  droits  qui  lui 
sont  reconnus  et  assurés  par  les  motifs  inscrits  dans 
les  considérations ,  servant  de  base  fondamentale  au  trai- 
té conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Néerlande,  sous  la 
date  du  17  Mars  1824. 

Nous  aurons  à  discuter  ces  droits  et  à  les  faire  va- 
loir dans  la  suite  de  cet  écrit,  ne  pouvant  nous  occu- 
per ici  que  de  la  partie  historique  des  états  du  nord 
de  Bornéo. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  Portugais  Lo- 
renzo  de  Gomez  fut  le  premier  navigateur  européen  qui 
prit  terre  à  la  côte  Nord-ouest  de  Bornéo;  il  reconnut 
cette  côte  en  1518,  dans  son  voyage  vers  la  Chine, 
et  la  nomma  Bourné  ou  Brauni.  —  Les  compagnons  et 
les  successeurs  de  Magellan,  abordèrent  à  Brauni  en 
1521,  lors  de  la  découverte  importante  du  passage  qui 
conduit  dans  Tocéan  pacifique.  Etant  à  la  recherche 
des  Moluques ,  Gonzales  Gomez  de  Espino  parvint  à  at- 
térir  sur  les  côtes  septentrionales  de  Bornéo. 

En  1577,  un  roi  de  cette  contrée,  nommé  Sirela,  vint 
implorer  du  secours  chez  les  Espagnols  de  Manille  con- 
tre son  frère  qui  avait  usurpé  son  trône,  offrant,  si 
on  l'y  replaçait,  de  reconnaitre  la  suzeraineté  du  roi 
d'Espagne.  Le  gouverneur  des  Philippines,  don  Fran- 
cisco de  la  Sanda,  lui  accorda  sa  demande  et  réussit 
à  chasser  l'usurpateur,  après  quoi  il  envoya  une  expédi- 
tion contre  les  iles  de  Mindanao  et  d'Iolo,  dont  elle  s'em- 
para. Olivier  van  Oort,  commandant  quatre  vaisseaux 
hollandais,  arriva  à  Brauni  en  1598;  il  détruisit  en 
1600  sur  cette  côte  deux  vaisseaux  espagnols  des  Phi- 
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lippines  qui  y  faisaient  le  commerce,  et  séjourna  dans 
la  baie  de  Brauni  jusqu'eù  1601. 

On  ne  trouve  indiqué  nulle  part  dans  les  relations 
anciennes,  que  l'Espagne  ait  fait  valoir  l'acte,  par  lequel 
la  suzeraineté  sur  l'état  de  Brauni  lui  a  été  déféré  en 
1577,  ni  qu'elle  ait  exercé  depuis  ce  temps  aucune 
autorité  sur  ce  pays  :  depuis  cette  époque  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  nous  ne  croyons 
pas  que  les  Européens  se  soient  occupés  de  rapports 
directs  avec  cette  partie  de  la  côte;  elle  entretenait  des 
relations  commerciales  très-suivies  avec  la  Chine;  toute- 
fois l'émigration  chinoise  ne  s'est  pas  portée  en  nombre 
aussi  considérable  vers  l'état  de  Brauni,  que  du  côté 
des  états  occidentaux  où  leur  influence  a  toujours  été 
redoutable  aux  Malais ,  et  où  le  pouvoir  qu'ils  sont  par- 
venus à  se  créer,  vient  encore  fort  souvent  mettre  des 
entraves  à  l'influence  et  à  l'action  régulière  du  gou- 
vernement européen.  Une  partie  des  Chinois  établis 
autrefois  à  Brauni  étaient  employés  à  la  culture  du  poi- 
vre; ils  étaient  parvenus  à  y  défricher  une  étendue  fort 
considérable  de  terres:  une  autre  partie  se  livrait 
à  la  construction  de  grandes  jonques,  bâtiments  qu'ils 
vendaient  avec  un  bénéfice  de  cent  ^/o  en  Chine,  vu 
que  de  fort  beaux  bois,  propres  a  la  construction  na- 
vale, se  trouvent  en  abondance  sur  les  bords  des  fleu- 
ves. Mais  l'active  industrie  de  cette  nation  demandait, 
pour  condition  nécessaire  à  ses  progrès,  que  la  paix  et 
l'ordre  fussent  établis  dans  le  pays,  tandis  que  l'anar- 
chie le  désolait ,  de  «manière  que,  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle ,  les  jalousies  des  radjas  et  des  pange- 
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ransy  ainsi  que  l'autorité  méconnue  du  Sultan,  donnè- 
rent lieu  à  des  luttes  sanglantes  entre  les  différentes 
tribus:  en  outre  la  piraterie,  exercée  sur  une  grande 
échelle  et  organisée  partout  sur  les  mers  de  Mindore 
et  de  Soeloe,  détermina  les  Chinois  et  les  Européens 
à  interrompre  toute  relation  mercantile  avec  cette 
contrée,  et  l'immigration  chinoise  prit  une  autre  di- 
rection, au  point  même  que  les  Chinois  qui  s'y  étaient 
établis  abandonnèrent  cette  côte  inhospitalière.  L'anar- 
chie et  le  défaut  de  sécurité  ont  sinon  anéanti,  du 
moins  considérablement  diminué  les  exportations  des 
produits.  Les  jonques  chinoises  qui  jadis  visitaient 
chaque  année  et  en  très-grand  nombre  la  ville  de  Brau- 
ni,  se  sont  vus  forcés  de  renoncer  à  des  expéditions 
trop  chanseuses. 

L'Anglais  Earl  nous  apprend  que  la  ville  de  Bornéo- 
propre  est  située  sur  les  berges  d'un  large  fleuve, 
moins  considérable  toutefois  que  le  Sambas  et  le 
Pontianak  de  la  côte  occidentale.  Ce  bourg  diilere  fort 
peu  par  l'apparence  de  ceux  des  autres  endroits  de  la 
xôte  où  les  Malais  sont  établis ,  et^  le  gouvernement 
y  est  de  la  même  nature.  Les  habitants  sont  plus  ba- 
sannés  et  d'une  stature  plus  élancée  que  les  Malais; 
ils  ressemblent  aux  natifs  de  Magindano,  avec  lesquels 
ils  paraissent  former  une  même  race,  probablement 
issue  du  mélange  du  sang  mogul  et  philippinien. 

Le  Sultan  de  Bornéo-propre  prétend  au  droit  de  pos- 
session sur  toute  la  côte  septentrionale,  à  partir  de  la 
rivière  Koemanis,  à  quarante  milles  dans  le  nord-est  dé 
la  viltè,  jusqu'à  la  pointe  Api,   située  a  l'extrémité 
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nord-ouest.  Earl  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir  sur  quelle 
base  est  fondée  cette  prétention;  elle  ne  l'est  certes 
pas  sur  le  droit  de  conquête:  aussi,  la  contrée  autour 
de  la  ville  ainsi  que  le  bourg  Dajak  de  Sarawak  sont- 
ils  les  seuls  territoires  sur  lesquels  le  Sultan  exerce  un 
pouvoir  qui  ne  lui  soit  pas  contesté  par  les  radjas  et 
les  pangerans  indépendants,  sans  parler  des  droits  du 
Sultan  de  Sambas  sur  la  plus  grande  partie  du  pays 
de  Sarawak. 

La  licence  et  les  vexations  de  tous  genres  qu'exer- 
cent les  pangerans  (princes  ou  chefs  malais),  ne  con- 
naissent aucun  frein  soit  à  Bornéo-propre  soit  dans  tous 
les  autres  états  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'influence 
européenne.  La  population  malaie  n'y  jouit  guère  d'une 
plus  grande  protection  que  les  autres  habitants  chinois, 
cochinchinois  et  boegis ,  et  le  sort  le  plus  déplorable  est 
réservé  aux  Dajaks,  les  aborigènes  de  cette  vaste  con- 
trée. Les  droits  du  faible  n'y  sont  point  défendus,  les 
excès  du  fort  nullement  réprimés.  Une  incertitude  per- 
pétuelle plane  sur  l'existence  des  aborigènes.  Tantôt  les 
tribus  se  font  la  guerre  entre  elles,  tantôt  elles  subis- 
sent de  la  part  des  Malais  des  incursions  meurtrières  qui 
les  forcent  d'abandonner  leurs  demeures  et  de  s'enfoncer 
plus  avant  dans  l'intérieur;  ou  bien,  les  pangerans  les 
pillent,  leur  enlèvent  leurs  femmes  ou  leurs  enfants  pour 
les  réduire  au  plus  rude  esclavage;  quelquefois  ils  se 
contentent  de  les  faire  rançonner  par  leurs  agents  sub- 
alternes. Au  sein  de  tous  ses  désordres  l'autorité  des 
Sultans  est  méconnue;  ils  possèdent  de  nom  le  pouvoir 
absolu  et  sont  censés  exercer  l'autorité   sur  des  sa- 
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jets  qu'ils  considèrent  comme  leur  propriété;  mais  leur 
puissance  est  chimérique  et  elle  s'étend  à  peine  à  quel- 
ques lieues  de  leur  résidence  habituelle.'  L'état  de 
trouble  continuel  dans  le  pays,  la  difficulté  des  com- 
munications par  la  seule  Yoie  des  rivières,  l'absence  de 
tout  ordre  politique  et  administratif,  les  intrigues  our^^ 
dîes  par  le  grand  nombre  de  radjas  et  de  pangerans  in- 
soumis, et  les  guerres  que  les  tribus  se  font  entre  ellee , 
sont  les  causes  de  l'embarras  et  de  la  iàiblesse  d'un  gou- 
vernement qui  ne  possède  aucun  moyen  de  se  faire  crain- 
dre, et  de  commander  le  respect  a  ses  subordonnés. 

La  province  de  Sarawak,  sur  laquelle  le  pouvoir  est 
remis  à  l'Anglais  James  Brooke  qui  l'exerce  depuis 
quelques  années,  fait  aussi  partie  des  prétendues  pos- 
sessions du  Sultan  de  Bornéo-propre.  Nous  avons  le 
projet  de  consacrer  quelques  pages  du  présent  écrit,,  à 
la  relation  des  événements  les  plus  remarquables*  qui 
viennent  d'avoir  lieu  fort  récemment  dans  cette  par- 
tie de  Bornéo. 

Les  contrées  que  les  Sultans  de  l'Archipel  de  Soeloe 
s'attribuent  à  Bornéo,  forment  la  pointe  nord-est  de  cette 
lie:  on  les  dit  fort  productives;  pour  le  sol  et  le  climat 
elles  ne  le  cèdent  point  aux  autres  contrées  septentrio- 
nales; elles  égalent  celles-ci  en  productions^du  règne  mi- 
néral; de  vastes  forêts  couvrent  une  partie  du  sol,  tan- 
dis que  d'autres  parties  offrent  d'immenses  plaines  en- 
trecoupées de  rivières  nombreuses.  Â  peu  près  à  quaran- 
te milles  dans  l'intérieur  s'élève  le  mont  Kinibaloe,  au 
pied  duquel  se  forme  une  vaste  Caspienne,  dont  le  ni? 
veau  est  très-élevé  au  dessus  de  la  mer. 
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On  assure  que  dans  les  dernières  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  des  immigrations  de  Gochinchinois, 
venants  de  Palawan ,  se  sont  établies  sur  le  littoral  de  la 
baie  de  Malloedo,  ce  qui  serait  un  événement  fort  heu- 
reux pour  ce  pays,  vu  que  ce  peuple  jouit  de  la  meil- 
leure réputation  comme  industriel  et  agriculteur. 
L'on  prétend  aussi  que  les  Dajaks  de  cette  partie  de 
Bornéo  sont  parvenus  à  un  degré  plus  élevé  de 
civilisation  que  ceux  des  autres  états  de  cette  ile,  at- 
tendu qu'ils  entretiennent  des  rapports  directs  et  sui- 
vis avec  les  insulaires  de  Soeloe. 

Nous  ferons  mention  de  la  cession  de  territoire  faite 
à  l'Angleterre  en  1774,  par  le  Sultan  de  Soeloe,  ainsi 
que  de  l'établissement  des  Anglais  dans  Pile  de  Balam- 
bangan,  au  chapitre  réservé  à  la  description  des  iles 
du  groupe  géoghiphique  de  Bornéo. 
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CHAPITRE   IIL 

TENTATIVES  FAITES  DEPUIS  1816,  DANS  l'iNTERÉT 

DES   POSSESSIONS    DE   l'ÉTAT    A    BORNÉO.  

RÉPRESSION   DE    LA   PIRATERIE. 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  découverte  d'une  par* 
tie  de  la  côte  septentrionale  de  Bornéo  par  les  navi* 
gàteurs  européens,  l'exaltation  de  quelques  esprits 
avait  suffi  pour  conduire  le  public  à  se  former  une 
idée  extravagante  des  trésors  que  cette  terre  de  pro* 
mission  réservait  à  la  cupidité  des  premiers  explo- 
rateurs. De  là  nous  avons  porté  un  coup-d'oeil  sur  les 
époques  différentes  pendant  lesquelles  les  Compagnies 
hollandaise  et  anglaise  exercèrent  tour  à  tour  le  pou- 
voir, tant  à  la  côte  occidentale  que  dans  les  états  des 
parties  méridionales.  Il  nous  reste  à  passer  succinc- 
tement en  revue  ce  qu'a  fait  l'autorité  néerlandaise, 
dans  l'intérêt  de  ses  possessions  à  Bornéo^  depuis  l'épo- 
que où  tous  les  Archipels  de  la  malaisie  sont  rentrés 
^ous  sa  domination. 

En  1814,  ces  anciennes  factoreries  de  la  Compagnie 
vegettaient  sans  développement  et  ne  formaient  point 
une  large  voie  commerciale  avec  les  aborigènes,  re- 
poussés dans  l'intérieur  du  pays  par  suite  de  la  mau- 
vaise foi  et  des  vexations  des  Malais,  maîtres  des  cô- 
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tes.  Les  gouvernements  des  princes  islamites,  jusqu'alors 
indépendants,  se  trouvaient  privés  d'énergie  et  de  for- 
ce, et  leur  faiblesse  croissante  avait  fini  par  anéantir 
complètement  les  principales  ressources  du  pays.  Le 
commerce  languissait  dans  un  état  déplorable,  et  se 
trouvait  en  but  aux  déprédations  des  chefs  indépen- 
dants. La  piraterie,  exercée  en  grand  et  organisée  sur 
un  pied  redoutable  à  la  navigation,  éloignait  de  plus 
en  plus  de  Bornéo  tous  les  rapports  commerciaux  avec 
les  autres  îles  de  la  malaisie  ;  elle  inspirait  une 
crainte  sérieuse  et  fondée  aux  navigateurs  ainsi- 
qu'aux  caboteurs,  dans  les  parages  même  fort  éloignées 
des  repaires  accoutumés  de  ces  écumeurs  de  mer.  L'a- 
narchie et  le  défaut  de  sûreté  étaient  sur  le  point 
d'anéantir  toutes  les  sources  de  prospérité,  vu  que  mê- 
me jusqu'aux  jonques  chinoises  se  voyaient  forcées  de 
renoncer  a  des  entreprises  trop  aventureuses.  Les  abori- 
gènes ou  Dajaks,  courbés  sous  le  joug  de  leurs  opres- 
iseurs,  fuyaient  de  plus  en  plus  le  voisinage  des  côtes 
où  des  vexations  révoltantes  étaient  leur  partage,  et  où 
la  mort  planait  sans  cesse  à  l'entour  de  leurs  miséra- 
bles réduits.  —  Tel  était  à  peu  près  l'état  de  souffran- 
ce auquel  Bornéo  se  trouvait  réduit  a  l'époque  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  lorsque  les  trois  Com- 
missaires, envoyés  par  le  gouvernement  de  la  Néerlan- 
de,  arrivèrent  à  Java  pour  reprendre  possession  des  iles 
de  l'Archipel. 

Nonobstant  l'empressement  des  Commissaires-Géné- 
raux à  s'assurer  par  l'envoi  de  commissions  spéciales, 
tant  à  la  côte  occidentale  que  dans  les  états  de  Ban- 
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jermasing,  des  ressources  que  ces  contrées  peuvent  of- 
frir, et  quoique^  zèle  des  employés,  chargés  de  l'exé- 
cution de  leurs  projets,  ne  fût  pas  douteux,  ces  mis- 
sions n'ont  point  répondu  aux  intentions  louables  du 
gouvernement,  et  l'attente  publique  a  été  déçue.  On 
pouvait  en  quelque  sorte  s'y  attendre.  £n  effet,  Bor- 
néo était  encore  à  cette  époque,  pour  l'Europe,  une 
terre  inconnue:  toutefois  on  présumait  pouvoir  réor- 
ganiser ce  pays,  d'une  étendue  aussi  vaste,  seule- 
ment par  l'emploi  de  mesures  admiâiistratives,  sans 
que  celles-ci  eussent  passé  au  creuset  de  la  science. 
Les  intentions  louables  qui  avaient  pour  but,  d'y  rap- 
peler la  navigation  et  d'y  raviver  le  commerce,  n'avaient 
point  pour  auxiliaire  la  connaissance  nécessaire  des 
ressources  de  ses  contrées.  Tout  ce  que  pouvaient 
faire  les  commissaires  dans  l'intérêt  des  habitants, 
c'était  d'y  établir,  comme  ils  l'ont  fait,  un  systè- 
me plus  libéral  de  commerce,  en  répudiant  celui  du 
monopole  introduit  par  la  Compagnie.  Mais  aucu- 
ne mesure  ne  fut  prise  pour  acquérir  des  renseigne- 
ments positifs  sur  la  constitution  physique  du  pays; 
il  n'était  pas  question  d'y  entreprendre  des  travaux 
topographiques,  et  le  sort  misérable  des  populations 
répandues  dans  l'intérieur  n'avait  pas  été  pris  en  con- 
sidération; apparemment  qu'alors  on  manquait  de  ren- 
seignements à  leur  égard.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  les  Commissaires  envoyés  à  Bornéo  depuis  1817 
jusqu'en  1821,  ont  rempli  des  missions  qui  offrirent 
quelques  résultats  satisfaisants  sous  les  rapports  ad- 
ministratifs, financiers  et  mercantiles ,  mais  qui  ne  con- 
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tribuèrent  en  aucune  manière  à  la  prospérité  du  pays 
et  de  'ses  habitants;  elles  laissèreql  l'ile  de  Bornéo 
tout  aussi  peu  connue  sous  le  point  de  vue  moral  et 
physique  de  sa  population,  qu'elle  l'était  du  temps  de 
la  Compagnie.  Le  gouvernement,  il  est  vrai,  exer- 
çait l'autorité  sur  la  plus  grande  partie  d'une  ile,  la 
seconde  du  globe  par  son  étendue;  mais  il  s'y  trouvait 
établi,  sans  qu'on  eût  acquis  sur  le  pays  et  sur  les 
ressources  qu'il  peut  produire,  aucune  de  ces  notions 
scientifiques  dont  il  était  toutefois  fort  important  qu'il 
prit  connaissance,  ne  fut-ce  que  dans  l'intérêt  de  ces 
possessions,  désormais  appelées  à  participer  à  la  prospé- 
rité dont  jouissait  la  métropole  indienne,  l'île  de  Java. 

Il  parait  que  le  Gouverneur-Général,  Baron  van  der 
Capellen,  fut  parfaitement  convaincu  de  la  nécessité 
et  de  l'utilité  de  ces  explorations  scientifiques.  Lors- 
qu'en  1819,  Mr.  van  der  Capellen  prit  les  rênes  du 
gouvernement  colonial,  Bornéo  fut  le  point  principal 
vers  lequel  il  dirigea  l'attention  des  employés  char- 
gés d'accomplir  ses  desseins.  Il  s'agissait  de  faire  dans 
cette  ile  des  relèvements  topographiques,  particulière- 
ment d'obtenir  des  notions  positives  sur  le  cours  des 
principaux  fleuves,  et  de  reconnaitre  les  localités  où 
ils  cessent  d'être  navigables  ;  d'établir  des  relations  ami- 
cales et  des  rapports  commerciaux  avec  les  princes  et 
les  chefs  de  l'intérieur;  de  pénétrer  au  centre  du  pays 
aussi  loin  qu'on  pourrait  s'y  aventurer;  de  rassembler 
des  renseignements  sur  la  nature  du  sol  et  de  ses 
productions  etc.  — 

Le  Major  Georges  MûUer ,  natif  de  Mayence ,  ancien 
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capitaine  du  génie  dans  les  ar4nées  de  l'empereur  Na- 
poléon, '^partit  en  1822  de  Batavia*,  chaîné  de  rem- 
plir la  mission 9  dont  nous  venons  de  noter  les  points 
principaux  relatifs  à  l'instruction  qui  lui  fut  donnée. 
MûIIer  se  rendit  dans  la  province  de  Sambas,  partie 
occidentale  de  l'île  où  le  fleuve  Kapoeas  se  jette  à  la 
mer  à  quelques  milles  de  Pontianak;  après  plusieurs 
courses  sur  les  affluents  nombreux  de  la  rivière  prin- 
cipale, il  remonta  ce  large  courant  pendant  environ 
deux  mois,  et  déjà  il  se  flattait  de  réussir  dans  le  pro- 
jet de  franchir  les  chaînes  montueuses  de  l'intérieur, 
puis  de  se  rendre  par  cette  voie  à  la  côte  orientale  et 
de  parvenir  ainsi  à  traverser  Bornéo  dans  son  étendue 
la  plus  large;  des  obstacles  qui  ne  sont  pas  connus, 
mais  qu'il  rencontra  dans  la  chaîne  où  le  Kapoeas  prend 
sa  source,  le  mirent  dans  la  nécessité  de  retourner  à 
Pontianak.  Il  revint  à  Java ,  mais  il  n'y  fit  que  le  séjour 
strictement  nécessaire  pour  les  préparatifs  d'une  secon- 
de tentative,  par  laquelle  il  se  flattait  d'atteindre  son 
but.  Il  prit  cette  fois  son  point  de  départ  de  la  côte 
orientale ,  et  choisit  le  fleuve  Koeli ,  pour  se  rendre  par 
cette  voie  au  versant  opposé  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes, devant  laquelle  il  s'était  trouvé  dans  la  nécessité 
de  revenir  sur  ses  pas,  lors  de  la  non-réussite  de  sa 
première  expédition.  Ce  second  voyage  eut  lieu  en 
1825.  G.  Mûller  s'embarqua  sur  le  fleuve  Koeti  ;  qua- 
tre bateaux  indigènes  armés,  montés  par  douze  soldats 
javanais  et  par  vingt  bornéens,  formaient  l'expédition. 
Depuis  son  départ  de  la  côte  orientale,  qui  eut  lieu 
en  Août ,  jusqu'en  Juin  de  l'année  suivante,  on  n'obtint 
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aucune  nouvelle  concernant  cette  expédition;  maïs  à 
cette  époque  on  vit  arriver  à  Pontianak  un  seul  sol- 
dat javanais,  qui  s'annonça  au  résident  comme  étant 
échappé  seul,  par  le  plus  heureux  des  hasards,  au 
massacre  du  major  et  de  toute  son  escorte.  L'expédi- 
tion, en  remontant  le  courant  du  fleuve  précité,  était 
parvenue  au  point  le  plus  élevé  où  le  Koeti  cesse 
d'être  navigable;  dans  cet  endroit,  Mûller  avait  su 
déterminer  une  centaine  de  Dajaks  à  lui  servir  de  gui- 
de, et  à  lui  prêter  leur  assistance  pour  l'aider  à  fran- 
chir les  chaînes  des  montagnes  qui  le  séparaient  du 
versant  opposé,  où  le  Kapoeas  a  sa  source.  Arrivé  là, 
il  avait  formé  le  projet  de  faire  construire  des  embar- 
cations, afin  de  suivre  le  courant  de  ce  fleuve  et  d'ef- 
fectuer de  cette  manière  son  retour  par  la  côte  occiden- 
tale; ce  devait  être,  à  ce  qu'on  présumait,  dans  ce 
voyage  de  l'une  à  l'autre  rivière  que  l'attentat  aurait 
été  commis. 

Un  autre  rapport  sur  cet  événement  sinistre  diffè- 
re de  celui  que  je  viens  de  citer,  en  ce  qu'il  laisse 
conjecturer  que  Mûller,  après  un  voyage  de  deux  mois 
qu'il  employa  à  remonter  le  Koeti,  abandonna  ce  cou- 
rant à  l'endroit  où  il  cesse  d'être  navigable,  que  de  là 
il  prit  sa  direction  à  travers  les  montagnes,  pour  se 
rendre  au  Kapoeas.  On  assure  qu'il  parvint  effective- 
ment sur  les  bords  de  ce  fleuve,  sans  avoir  rencon- 
tré d'obstacle  :  qu'il  y  fit  construire  trois  embarcations , 
travaux  pour  lesquels  une  troupe  de  deux  cent  Dajaks 
lui  prêta  assistance  ;  mais  qu'au  début  de  la  navigation 
vers  la  côte  occidentale  >  il  fût  assailli  par  une  horde 
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inconnue  de  Dajaks  qui  massacrèrent  Mûller  et  les 
siens.  Deux  Javanais  parvinrent  à  se  soustraire  aux 
poursuites  des  aggresseurs,  en  gagnant  à  la  nage  l'au- 
tre bord  du  fleuve.  Une  lettre  reçue  d'un  Anglais,  trois 
années  après  la  mort  fatale  de  Mûller,  vint  confirmer 
l'authenticité  de  ce  rapport:  elle  rend  compte  de  cet 
événement,  et  attribue  le  motif  du  meurtre  à  la  per- 
fidie du  Sultan  de  Koeti  où  bien  à  la  jalousie  de  ses 
ministres ,  puisque  Mûller  tomba  sous  les  coups  du  fils 
de  l'un  de  ces  princes,  et  que  tous  les  objets  de  quel- 
que valeur,  dérobés  par  suite  de  ce  forfait,  tombèrent  en 
partage  au  Sultan;  celui-ci,  à  ce  qu'on  assure,  s'étant 
repenti  d'avoir  conclu  et  signé  un  acte  de  cession 
d'une  partie  de  ses  domaines  en  faveur  du  gouverne- 
ment néerlandais,  parait  avoir  ordonné  ce  massacre  et 
la  spoliation  qui  s'en  est  suivie.  Cette  trahison  à  ce 
qu'on  assure,  demeura  impunie,  tandis  qu'il  eût  été 
du  devoir  de  l'autorité  européenne  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante,  ne  fût-ce  qu'afin  d'intimider  les 
princes  voisins  et  leur  donner  une  leçon  pour  l'avenir, 
car  de  telles  perfidies  ne  sont  que  trop  communes  par- 
mi les  despotes  malais  de  Bornéo. 

Ce  voyage,  quoique  infructueux  pour  les  scien- 
ces, a  ofiert  pour  résultat  la  certitude  acquise,  qu'il 
ne  se  trouve  point  d'obstacle  naturel  difficile  à  sur- 
monter dans  les  montagnes  de  la  zone  intérieure,  et 
que  le  voyage  de  l'une  à  l'autre  côte  est  praticable; 
toutefois  on  demeure  dans  l'incertitude  sur  l'étendue 
de  la  haute  chaîne  dont  l'île  est  traversée  du  nord  au 
sud;  sur  l'élévation  et  la  formation  de  ces  montagnes, 
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ainsi  que  sur  la  nature  du  sol  et  la  direction  des  vallées 
qui  s'y  trouvent.  Tous  les  manuscrits  de  Mûller,  le 
tracé  de  sa  route,  les  relèvements  du  cours  du  fleuve 
et  ses  nombreuses  esquisses,  ayant  été  détruits  ou  dis- 
percés, sont  perdus  pour  la  science.  On  s'est  procuré 
par  l'entremise  du  frère  de  ce  voyageur,  quelques  frag- 
ments du  journal,  ainsi  que  les  cartes  en  esquisse  de 
la  première  expédition,  &ite  dans  les  états  de  Ma- 
tan  et  de  Simpang;  documents  dont  un  écrit  mensuel 
hollandais  {de  Indische  Bij)^  à  rendu  compte.  Nous 
en  donnons  les  détails  principaux,  dans  le  chapitre 
suivant. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  avait  apprécié  les  talents 
distingués  de  G.  Mûller.  Dès  la  première  expédition  qui 
eut  lieu  en  Septembre  1816,  dans  le  but  de  prendre 
possession  du  royaume  de  Sambas  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Bornéo,  ce  fonctionnaire  zélé  fut  nommé  rési- 
dent  dans  cette  contrée,  et  Mûller  prit  possession  du 
pays  au  nom  du  Roi  et  conclut  un  traité  avec  le  Sultan. 
]1  assura  aussi,  par  de  sages  mesures,  la  tranquillité 
de  cet  Ëtat  et  veilla  à  la  rentrée  exacte  des  impôts ,  au- 
paravant toujours  payés  négligemment,  parce  que  les 
dilapidations  des  chefs  absorbaient  les  recettes.  Par  ses 
soins,  les  bâtiments  malais,  jadis  armés  en  course,  ar- 
horèrent  les  couleurs  de  l'Etat:  ils  furent  transformés 
par  lui  en  navires  destinés  pour  le  commerce,  tandis 
que  ceux  qu'il  jugeait  convenables  comme  bâtiments  de 
guerre  reçurent  la  mission  de  combattre  les  pirates,  et 
de  punir  les  peuplades  voisines,  livrées  à  ce  métier  dé- 
vasta teur  qui  fut  toujours  l'industrie  favorite  des  Ma- 
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lais.  Les  résultats  obtenus  par  ces  dispositions  furent 
en  tout  point  favorables;  mais  à  mesure  que  la  prospé- 
rité du  pays  faisait  des  progrès,  l'on  vit  affluer  de  tou- 
te part  des  aventuriers  chinois  qui  vinrent  se  fixer 
dans  les  districts  miniers;  bientôt  leur  grande  réunion 
devint  la  cause  de  l'esprit  d'insubordination  qui  se  ma- 
nifesta parmi  ces  hôtes  turbulents,  toujours  avides  de 
richesses;  de  la  turbulence  ils  passèrent  rapidement  à  la 
révolte  et  aux  voies  de  fait  contre  l'autorité  ;  de  maniè- 
re que  les  mesures  savamment  combinées  par  le  rési- 
dent se  trouvèrent  entravées,  faute  de  moyens  de  ré- 
pression à  opposer  à  ces  aventuriers.  Mûiler  n'ayant 
pas  été  secouru  à  temps  par  des  forces  plus  nombreu- 
ses, vit  éclater  une  révolte  sérieuse,  qui  ne  put  être 
domptée  plus  tard  que  par  l'emploi  des  moyens  de  ré- 
pression à  main  armée.  Cet  incident  lui  suscita  une 
défaveur  de  courte  durée;  il  occupa,  pendant  ce  temps, 
up  emploi  secondaire  à  Banda.  Bientôt  après  le  gou- 
vernement lui  confia  l'exécution  des  deux  expéditions 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  et  dans  lesquelles 
le  titre  d'inspecteur  des  contrées  de  l'intérieur  de  Bor- 
néo, lui  fut  déféré. 

Les  instructions  données  par  le  gouvernement  à 
son  délégué  à  Bornéo,  prouvent,  qu'un  but  philan- 
thropique a  dirigé  l'autorité,  et  qu'il  a  servi  de  base 
aux  mesures  prises  pour  étendre  notre  pouvoir  sur  ce 
pays. 

Il  y  est  dit,  entre  autres:  —  que  les  couleurs  néer- 
landaises seront  arborées  partout  où  les  souverains  ré- 
clameront la  protection  du  gouvernement.  Des  mesures 
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énergiques  seront  prises  pour  combattre  et  anéantir 
la  piraterie,  et  pour  s'opposer  aux  vexations  que  les 
chefs  subalternes  se  permettent  d'exercer  sur  les  po- 
pulations de  l'intérieur.  Parmi  les  paisibles  habitants 
on  s'attachera  à  faire  renaître  la  confiance  et  à  encou- 
rager efficacement  l'agriculture  et  le  commerce,  en  ne 
faisant  peser  sur  les  aborigènes  que  des  charges  qui 
leur  soient  faciles  à  porter,  et  dont  la  valeur  puisse 
être  estimée  fort  au  dessous  de  la  garantie  qui  leur  est 
désormais  assurée  pour  leurs  personnes  et  leurs  biens. 

Le  désastre  survenu  en  1825,  à  l'homme  le  mieux 
à  même  de  remplir  les  intentions  du  gouvernement  re- 
lativement à  Bornéo,  fit  suspendre  temporairement  les 
recherches  scientifiques  dans  cette  ile;  elles  durent  être 
remises  indéfiniment  à  cause  des  troubles  qui  désolèrent 
Java  pendant  environ  cinq  années,  durant  lesquelles  la 
révolte  du  prince  Dhipo  Negoro,  suscita  des  craintes 
sérieuses  pour  le  maintien  du  pouvoir  européen  dans 
ces  contrées. 

La  tranquillité  rétablie  dans  la  métropole  indienne 
permit,  en  1830,  de  s'occuper  de  rechef  des  intérêts  de 
Bornéo;  Mrs.  Francis  et  le  Major  de  Henrici  y  furent 
envoyés  avec  le  titre  de  commissaires;  le  premier  à  la 
résidence  de  Pontianak  avait  des  fonctions  administrati- 
ves à  remplir;  le  second  était  chargé  d'y  faire  des  re- 
lèvements topographiques,  travaux  qu'il  avait  mission 
de  continuer  dans  les  possessions  du  littoral  sud.  Ces 
recherches  potamographiques  et  topographiques  méri- 
taient par  leur  intérêt  une  publication  spéciale.  Il  est 
à  regretter  que  l'auteur  des  mémoires  mentionnés  ait 
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été  enlevé  dans  la  force  de  la  santé,  peu  de  jours  après 
son  retour  en  Europe,  où  il  avait  le  projet  de  puBlier 
les  fruits  de  ses  travaux. 

En  1836,  trois  membres  de  la  commission  scienti- 
fique de  rinde,  Mrs.  S.  Mûller  zoologiste,  Korlhals  bo« 
taniste  et  Horner  minéralogiste,  ont  reçu  de  Mr.  Baud, 
Gouverneur-Général  par  intérim  (1),  la  mission  de  faire 
des  recherches  scientifiques  dans  la  partie  méridiona- 
le, résidence  de  Banjermasing  ;  le  fleuve  Doeson  (le 
Banjer  des  cartes),  leur  a  été  désigné  comme  ofiï*ant 
la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  facile  pour  se  rendre 
dans  l'intérieur,  jusque  là  peu  ou  point  connu.  Montés 
sur  trois  prahoe  armés  et  ayant  à  leur  disposition  trois 
embarcations  légères,  ils  étaient  chargés,  chacun  dans  sa 
partie,  de  faire  des  observations,  de  reconnaître  le  pays 
dans  le  voisinage  de  la  rivière  et  de  rassembler  des 
collections  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ;  ils  avaient 
également  pour  mission ,  de  continuer  les  travaux  pota- 
mographiques  et  géographiques  interrompus  par  le  dé- 
part du  colonel  de  Henrici  pour  l'Europe. 

Deux  de  ces  membres  de  la  commission  scientifique 
avaient  été  chargés  précédemment  de  recherches  en 
histoire  naturelle,  le  premier  à  la  NouvelTe-Guinée,  à 
Amboine,  à  Timor  et  à  Sumatra;  le  second  également 
dans  cette  dernière  ile.  Lorsqu'ils  entreprirent  leur  voya- 
ge dans  l'ile  de  Bornéo,  ces  naturalistes  n'avaient  que 
quatre  mois  à  consacrer  aux  recherches  dans  ce  pays; 
le  terme  de  leur  séjour  dans  l'Inde  étant  alors  à  peu 


(1)  Mr.  Baod  est  anjoord'hai  ministre  des  Colonies. 
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près  expiré,  et  leur  retour  en  Europe  se  trouvant  fixé 
par  leurs  instructions,  les  y  rappelait,  pour  rendre 
compte  de  leurs  travaux,  et  publier  les  fruits  de 
leurs  recherches.  S'ils  avaient  eu  plus  de  temps  à 
consacrer  à  ce  voyage,  ils  auraient  pu  tirer  parti  de 
la  circonstance  favorable  qui  les  rapprochait  des  con- 
trées où  aucun  Européen  n'avait  pénétré,  et  qui 
•leur  ouvrait  l'accès  du  plateau  élevé  au  centre  de  l'île, 
où  le  Doeson,  ainsi  que  plusieurs  autres  rivières  re- 
marquables, ont  leurs  sources.  Des  découvertes  impor- 
tantes, surtout  d'un  grand  intérêt  pour  la  géographie 
physique,  les  attendaient  dans  ces  régions  monta- 
gneuses de  l'intérieur;  mais  ils  durent  revenir  sur 
leurs  pas  et  se  rendre  à  la  côte,  alors  que  ce  voyage 
semblait  promettre  à  la  science  des  renseignements 
précieux,  ainsi  qu'une  série  d'observations  intéressantes. 
Le  beau  travail,  fruit  de  plusieurs  années  de  séjour 
dans  l'Inde,  que  Mrs.  Mûller  et  Korthals  viennent  de 
publier,  chacun  pour  sa  partie,  et  qui  se  trouve  réuni 
en  un  corps  d'ouvrage  (1),  offre  la  preuve  du  zèle  con- 
sciencieux de  ces  naturalistes-voyageurs.  La  tâche  de 
ceux  qui  se  vouent  à  des  travaux  scientifiques  dans  les 
régions  tropicales,  est  sans  nul  doute  difficile,  et  elle 
mérite  la  protection  spéciale  du  gouvernement  qui  a  inté- 
rêt à  ce  genre  de  recherches.  En  effet,  l'œuvre  du  natura- 
liste-explorateur, indépendamment  de  ce  qu'elle  l'expo« 

(1)  Ferhandelingen  over  de  Natuurlijke  geschiedenis  der  Ne- 
derlandsche  over^eeache  bezittingen,  trois  Tolomes  in  folio;  ac- 
compagnés de  170  planches  de  zoologie  et  de  botanique,  ainsi  que 
d*aa  album  historique  et  de  cartes  an  nombre  de  90  planches. 
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se  sans  cesse  a  maintes  privations ,  est  presque  toujours 
accompagnée  de  dangers  pour  lui  en  minant  sa  santé 
ou  menaçant  sa  vie:  elle  est  également  méritoire  par 
le  dévouement,  car  le  savant  qui  va  chercher  au  loin 
quelque  gloire  obscure,  souvent  douteuse,  n'a  même  pas 
l'assurance  de  la  payer  de  sa  vie,  puisqu'à  sa  mort 
sa  réputation  reste  incomplète  avec  son  oeuvre.  Nous 
regrettons  que  ce  sort  ait  atteint  le  manuscrit  sur 
Bornéo,  du  minéralogiste  Horner;  ses  travaux  dans 
cette  île  sont  perdus  pour  la  science;  après  sa  mort, 
qui  eut  lieu  à  Sumatra,  ses  manuscrits  tombèrent  en 
des  mains  inconnues.  Des  spoliations  de  cette  nature 
ne  se  renouvelleront  plus,  grâce  aux  mesures  prises  à 
cet  effet  par  le  ministre  actuel. 

Nous  mettons  une  pleine  confiance  dans  les  talents 
qu'on  reconnaît  à  Mr.  Schwaner,  membre  de  la  commis- 
sion scientifique,  qui  se  trouve  depuis  quelque  temps 
a  Bornéo ,  où  il  est  principalement  chargé  de  recherches 
en  géologie  et  en  zoSlogie.  Mr.  Schwaner  s'y  est  li- 
vré jusqu'ici  à  l'exploitation  des  dépôts  de  charbon  de 
terre  dans  les  états  de  Banjermasing.  On  sait  que  cette 
substance  existe  dans  plusieurs  localités  des  Iles  de 
nos  Archipels,  tels  qu'à  Java,  à  Sumatra  et  à  Gélèbes; 
mais  elle  s'y  trouve  en  couches  d'anthracite  et  de  ligni- 
te trop  rapprochées  de  la  surface  du  sol ,  et  point  assez 
profondes  ni  assez  étendues,  pour  qu'on  puisse  en  en- 
treprendre l'exploitation  avec  chance  de  succès,  de  na- 
ture à  rendre  désormais  inutile  l'importation  coûteuse 
des  houilles  d'Europe,  qui  arrivent  dans  l'Archipel 
comme  lest. 
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On  doit  présumer  que  les  dépôts  de  charbon  de  ter- 
re, trouvés  par  Mr.  Schwaner  au  nord  de  Mataraman 
ainsi  qu'a  Amoejapoe,  sont  effectivement  des  houilles 
compactes  ou  grasses,  les  seules  qu'on  puisse  employer 
avec  succès  pour  les  usines  et  pour  les  bâtiments  à  va-' 
peur.  D'après  les  expériences  faites  à  bord  des  pyrosca- 
phes  de  la  marine,  ces  houilles  de  Bornéo  ont  offert 
des  résultats  plus  satisfaisants  que  n'en  ont  donné  cel- 
les trouvées  à  Sumatra,  ainsi  que  celles  de  quelques 
localités  à  Java  (1).  Toutefois,  c'est  moins  leur 
qualité  bitumineuse  et  leur  incandescence  qu^il  s'agit 
d'éprouver;  les  conditions  principales  dont  il  con- 
vdent  de  s'assurer,  surtout  dans  l'état  où  se  trouve 
aujourd'hui  ce  pays  inexploré  et  faiblement  peuplé, 
sont,  que  les  couches  houillères  puissent  être  exploitées 
dans  le  voisinage  d'une  rivière  navigable  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  et  qu'elles  ne  soient  pas  éloi- 
gnées de  son  embouchure;  puis,  qu'au  moyen  de  sondes 
nombreuses  et  profondes,  faites  sur  une  grande  super- 
ficie, on  ait  acquis  la  certitude  que  le  terrain  qu'on 
veut  exploiter  est  formé  de  couches  compactes  et 
d'une  grande  étendue ,  afin  que  la  quantité  de  houilles 
qu'on  peut  se  flatter  d'extraire,  puisse  dédommager  des 
frais  d'exploitation,  et  que  le  prix  des  charbons  soit 
au  dessous  du  taux  des  houilles  qu'on  importe  d'Euro- 
pe* Quels  que  soient  les  résultats  qu'on  puisse  obte- 
nir de  l'exploitation  de  ces  mines ,  il  est  certain  que 


(1)  Voir,  Ttjdsckrifi  voor  Neérhndt  Indië^   Zetende  Jaar^ 
gang.  8'.  jéjlerering. 


i 
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la  découverte  de  ce  combustible,  dans  le  voisinage  du 
littoral  sud  de  Bornéo,  est  d'une  valeur  incalculable, 
surtout  dans  l'éventualité  d'une  guerre  maritime  par 
.aquelle  nos  Archipels  se  trouveraient  réduit  à  leurs 
propres  ressources. 

Dans  ce  résumé  sur  les  recherches  scientifiques^ 
nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  parler  des  décou- 
vertes  faites  à  Bornéo,  dans  les  différentes  parties  de* 
l'histoire  naturelle,  par  les  membres  de  la  commission,. 
Mrs.  Diard,  Korthals,^  Mûller  et  Horner;-  nous  n'en  ap- 
précions pas  moins  leur  dévouement,  ainsi  que  l'acti- 
vité et  la  constance  dans  leurs  recherches,  qui  ont  été 
couronnées  par  des  acquisitions  d'un  grand  intérêt  pour 
la  science.  Nous  ne  doutons  pas  non  plus  qu'à  l'exemple 
de  ces  hommes  de  mérite,  Mr.  Schwaner  ne  s'empresse 
de  continuer  leurs  travaux,  particulièrement  dans  les 
vastes  contrées  où  aucun  Européen  n'a  pénétré  dans  un 
but  scientifique  (1). 

De  ce  résumé  sur  les  travaux  scientifiques  exécutés* 
à  Bornéo,  nous  passons  à  )'exposé  de  considérations 
plus  générales  relatives  à  cette  contrée. 

A  l'avènement  du  Général  van  dèn  Bosch  au  pouvoir 
dans  l'Archipel^  l'île  de  Java  (ainsi  que  nous  l'avons 


(1)  An  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  receTons  la  nouvel- 
le que  son  Excellence  le  Gouvemeur-Gënëral  Rocbussen,  vient  de 
confier  à  Hr.  Schwaner  la  mission  de  remonter  le  fleuve  Banjer 
(partie  méridionale  de  Bomëo)  jusqu'à  sa  source,  puis  de  se  rendre 
par  terre  vers  un  des  confluens  du  Kapoeas  et  de  régaler  la  côte 
occidentale,  en  suivant  le  cours  de  ce  g^rand  fleuve  qui  a  son' cm» 
)H»uchQre  k  quelques  milles  de  Pontîanak. 


—  214  — 

&it  remarquer  dans  le  premier  Tolume  de  cet  ouvrage,) 
fut  l'objet  des  efforts  non  interrompus  de  ce  Gouver- 
neur-Général; la  prospérité  de  toutes  les  classes  d'ha- 
bitants s'accrut  au  moyen  de  l'étonnante  activité  qu'il 
parvint  à  introduire  dans  les  travaux  agricoles,  ainsi 
que  par  les  soins  nombreux  et  assidus  donnés  aux  cultu- 
res des  différentes  denrées  précieuses.  Ce  nouveau  sy* 
sterne  des  cultures^  créé  par  le  Général  van  den  Bosch, 
porta  les  productions  de  Java  à  une  abondance  jusque  là 
inconnue,  et  mit  l'agriculture  à  même  de  livrer  aux 
marchés  de  l'Europe,  une  plus  grande  quantité  de  den- 
rées coloniales  que  n'en  produisaient  jusque  là  les  pos- 
sessions intertropicales  d'aucune  des  autres  nations 
commerçantes.  Toutefois,  ce  système  a  trouvé  des  cri* 
tiques  qui  ne  sont  pas  complètement  dénués  de  fonde- 
ment, mais  qu'il  n'est  pas  de  notre  tâche  d'examiner, 
en  ce  qu'elles  sont  étrangères  au  sujet  que  nous  trai- 
tons ici.  Il  n'en  est  pas  de  même  par  rapport  à  la 
politique  suivie  par  ce  GouverneurGénéral. 

Avant  de  porter  un  jugement  et  d'émettre  notre  opi- 
nion sur  celte  politique,  relativement  aux  autres  pos- 
sessions en  dehors  de  Java,  il  sera  nécessaire  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots,  l'état  alarmant  dans  lequel 
Java  et  ses  dépendances  se  trouvaient  réduits,  à  l'épo- 
que où  cet  homme  d'état  prit  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement  colonial. 

La  guerre  contre  Dhipo  Negoro,  poursuivie  pen- 
dant cinq  années,  continuait  toujours,  au  commence- 
ment de  l'année  1830,  d'exercer  ses  ravages  à  Java. 
L'année  1829  avait  offert  un  déûcit  d'environ  6  mil- 
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lions  de  florins,  sans  compter  les  frais  de  la  guerre  qui 
retombaient  à  la  charge  de  l'Etat  de  Djokjokarta.  La  nou- 
Telle  ordonnance  royale  stipulait,  qu'à  partir  de  l'exer- 
cice de  1831,  l'Inde  serait  tenue  de  couvrir  ses  dépen- 
ses, sans  le  concours  du  trésor  de  la  métropole  d'eu- 
rope.  La  guerre  à  Sumatra  était  balancée  par  des  suc- 
cès et  des  revers,  et  les  troupes  engagées  dans  la 
lutte  contre  les  padris,  avaient  été  appelées  pour  la 
plus  grande  partie  sur  le  théâtre  de  la  guerre  à  Java. 
Il  fallait  par  conséquent  qu'on  prit  incontinent  des  me* 
sures  énergiques  pour  assurer  la  tranquillité  à  Java. 
Le  déficit  devait  être  comblé  avant  1831,  et  les  recet- 
tes devaient  excéder  les  dépenses.  La  guerre  commen- 
cée à  Sumatra  demandait  à  être  poursuivie,  et  elle  était 
nécessaire,  attendu  notre  position  équivoque  dans  cet- 
te ile. 

Doit-on  être  surpris  dès  lors  que,  dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  le  Général  van  den  Bosch  se  soit 
préoccupé  exclusivement  de  la  pensée  d'aviser  au  moy- 
en de  faire  face  à  toutes  ces  nécessités,  et  qu'en 
créant  son  système  des  cultures,  il  ait  trop  exclusi* 
vement  voué  son  attention  aux  ressources  immédiates 
qu'une  partie  de  ces  possessions  pouvait  ofirir  au  trésor, 
tandis  que  ses  vues  politiques  et  sa  sollicitude  ne  s'éten* 
daient  pas  aussi  directement  sur  le  sort  à  venir  des  au- 
tres possessions  de  l'Archipel.  Si  nous  nous  formons 
une  juste  idée  de  la  tendance  de  cette  politique ^  nous 
croyons  qu'elle  peut  être  définie  ainsi:  assurer  aux 
possessions  de  P Archipel  j  par  une  organisation  nouvelle 
des  travaux  de  P agriculture  ^  la  factUté  de  livrer  des^ 
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produits  d'un  débauché  certain  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope; encourager  par  ce  moyen  V industrie  des  indigè- 
nes^ et  mettre  le  commerce  et  la  navigation  à  même 
d'en  retirer  des  bénéfices  ^  en  assurant  en  même  temps 
au  trésor  de  la  métropole  des  revenus  considérables.  En 
d'autres  termes  :  le  général  consacra  tous  ses  soins  à  l'or- 
ganisation de  son  système  dans  l'ile  de  Java,  comme 
étant  la  plus  productive,  et  il  limita  les  dépenses  au 
strict  nécessaire,  pour  toutes  les  autres  îles  qui  ne 
rapportaient  pas  un  bénéfice  certain.  Gomme  une  des 
conséquences  de  cette  politique,  il  paraissait  contraire 
aux  Tues  du  Gouverneur-général ,  d'étendre  les  relations 
avec  les  princes  de  la  Malaisie  au  delà  de  celles  qu'il  trou- 
vait établies,  non  plus  que  de  s'immiscer  dans  les  affai- 
res de  ces  princes  avec  les  indigènes ,  attendu  qu'il  vou- 
lait maintenir  provisoirement  le  statu  quo^  dans  les 
grandes  dépendances  de  Java. 

II  résulte,  selon  notre  opinion^  de  celte  manière  d'en- 
visager les  intérêts  de  la  Néerlande  dans  l'Archipel, 
que  Bornéo  n'obtint  qu'une  faible  part  dans  la  sollici- 
tude du  Général  van  den  Bosch,  et  que  se  reposant 
sur  la  bonne  foi  de  l'Angleterre  à  maintenir  l'esprit  et 
la  tendance  du  traité  de  1824,  il  différa,  ou  remit  k 
un  avenir  plus  propice,  le  soin  de  prendre  des  mesu- 
res plus  énergiques  dans  l'intérêt  de  cette  vaste  pos* 
session  de  l'Etat.  Gette  politique,  que  nous  ne  nous 
permettons  pas  de  stigmatiser  du  nom  d'imprévoyan- 
te, comme  l'ont  fait  certains  critiques,  nous  parait  au 
contraire  prudente  et  sage,  surtout  à  l'envisager  du 
point  de  vue   des  circonstances  peu  favorables  dans 
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lesquelles  le  général  se  trouvait  alors  placé,  tant  à  Ja- 
va qu'à  Sumatra.  Nous  ne  lui  imputons  pas  non  plus 
de  ne  pas  avoir  tenu  compte  des  considérations  émises 
dans  les  rapports  faits  par  quelques  commissaires  en* 
voyés  à  Sambas  et  à  Ponlianak,  rapports  par  lesquels 
ceux-ci  recommandent  à  l'attention  de  l'autorité,  de  for- 
mer un  établissement  sur  la  côte  septentrionale  de  Bor- 
néo: le  major  G.MuUer  insistait  même  dans  soif  rapport^ 
sur  ce  que  le  gouvernement  s'établit  d'une  manière  plus 
décisive  à  Bornéorpropre ,  afin  que,  par  des  démon- 
strations plus  significatives,  il  se  vît  à  même  de  répri- 
mer la  piraterie  avec  plus  de  cbance  de  succès  qu'on 
ne  pouvait  le  faire  à  Sambas  ou  à  Pontianak. 

L'on  prétend  également  que  le  commerce  dans  l'In- 
de s'est  adressé  à  la  Haute-régence  de  Batavia,  afin 
d'engager  l'autorité  à  conclure  un  traité  avec  le  Sul- 
tan de  Bornéo-propre;  mais  il  parait  que  la  politique 
suivie  par  le  Général  van  den  Bosch  s'est  constam- 
ment opposée  à  ce  que  le  gouvernejnent  étendit  ses 
relations  avec  les  princes  de  l'Archipel,  ou  qu'il  s'im- 
misçât davantage  dans  les  rapports  de  ces  princes  avec 
les  populations  indigènes,  autres  que  celles  existantes 
à  Java  et  à  Sumatra.  On  nous  a  assuré  encore,  mais 
nous  n'avons  aucune  certitude  du  fait,  qu'en  1837, 
l'autorité  à  Java  soumit  au  gouvernement  de  la  mé- 
tropole le  projet  d'entamer  des  relations  avec  le  Sul- 
tan de  Bornéo-propre,  en  lui  envoyant  dans  ce  but  une 
ambassade,  afin  d'ouvrir  avec  cet  Etat  des  rapports 
commerciaux:  toutefois,  cette  proposition  n'eut  aucune 
suite,  et  il  parait  qu'on  s'en  tint  alors  à  la  politique 
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suivie  jusque  là  par  le  Gouyerneur  Général  yan  den 
Bosch ,  qui  à  cette  époque ,  se  trouvait  chargé  du  porte* 
feuille  du  ministère  des  Colonies. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  consé* 
quences  que  cette  politique  aurait  exercées  sur  les  évé* 
nements  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Archipel,  surtout  peu* 
dant  les  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler;  et 
cela  d'autant  plus  que  nous  avons  le  projet  d'entretenir 
le  lecteur,  dans  les  chapitres  subséquents,  des  tenta* 
tives  faites  par  l'Anglais  Brooke,  ainsi  que  de  la  série 
des  faits  accomplis  par  l'Angleterre,  et  principalement 
aussi  des  droits  incontestables  de  la  Néerlande  sur 
l'ile  de  Bornéo. 

Ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire  encore,  c'est  qu'en 
1838,  le  gouvernement  avait  le  projet  de  conclure  des 
traités  avec  les  princes  des  états  sur  la  côte  septen- 
trionale de  Bornéo;  mais  il  s'est  vu  inopinément  en- 
travé dans  son  action  par  les  démarches  des  agents 
anglais,  Ëarl  et  Brooke,  surtout  par  les  actes  que  se 
permit  James  Brooke  à  Sarawak,  actes  qui  furent 
promptement  suivis  par  les  expéditions  hostiles,  en- 
treprises coup  sur  coup  par  les  bâtiments  de  guerre, 
envoyés  à  Bornéo  par  le  gouvernement  indo-britanni- 
que, et  qui  eurent  lieu  sans  communication  préalable 
faite  au  gouvernement  néerlandais. 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  commerce  à  Bornéo,  nous 
voyons  que  le  gouvernement  a  pris  dans  ces  dernières 
années  des  mesures  propres  à  raviver  et  à  étendre 
le  trafic  des  peuples  de  l'Archipel,  ainsi  qu'à  rappe- 
ler le  commerce,  sous  tous  les  pavillons j  vers  la  côte 


—  219  — 

occidentale,  en  même  temps  qu'il  s'est  appliqué  à  y 
protéger  la  navigation  qui  s'en  détournai!^  de  plus  en 
plus.  Le  1  Janvier  1834  a  paru  le  décret]  de  fran- 
chise de  tous  les  droits  dans  les  établissements  de  Pon- 
tianak  et  de  Sambas;  le  commerçant  n'y  "est  tenu  qu'à 
la  déclaration  de  la  valeur  des  marchandises  qu'il  im>» 
porte  ou  qu'il  exporte,  et  les  navires  ne  payent  qu'un 
droit  d'ancrage  fort  modique,  mais  qui  est  porté  au 
double  pour  les  navires  sous  pavillon  étranger. 

Par  cette  mesure,  aussi  salutaire  que  remarquable, 
le  gouvernement  s'est  empressé  d'ouvrir  une  large  voie 
dans  l'intérêt  du  commerce  en  même  temps  que  dans 
celui  de  Bornéo  ;  il  s'est  mis  ainsi  le  premier  à  même  de 
tirer  profit  des  productions  de  cette  ile ,  tandis  que  l'in- 
dustrie manufacturière  y  trouvait  également  son  compte, 
par  le  débouché  certain  de  ses  produits  dans  ce  vaste 
pays.  —  Qu'il  nous  soit  permis  maintenant,  d'adresser 
aux  commerçants  dans  la  métropole  d'Europe ,  les  ques- 
tions suivantes:  se  sont-ils  empressés  de  répondre  |i  cet 
appel  du  gouvernement,  et  comment  se  fait-il  que  ces 
ports  libres  de  la  côte  occidentale  n'ont  pas  été  plus 
assidûment  visités  par  des  navires  européens  sous  pa* 
villon  néerlandais,  qu'ils  ne  l'ont  été  avant  la  fran- 
chise accordée  à  ces  ports?  Nous  croyons  pouvoir  as* 
surer  que ,  depuis  les  douze  années  que  les  ports  de  Pon* 
tianak  et  de  Sambas  jouissent  de  la  liberté,  pas  un 
seul  navire  frété  par  le  commerce  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam  ne  s'y  est  présenté. 

En  parlant  de  Singapore  et  de  Riouw,  pages  113  et 
114  de  ce  volume,  nous  nous  sommes  permis  d'adresser 
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des  reproches  au  commerce  national  sur  ta  torpeur  à  la- 
quelle il  se  résigne,  ainsi  que  sur  le  peu  d'efiforts 
qu'il  fait  pour  soutenir  de  ses  capitaux,  les  mesures 
libérales  du  pouvoir,  particulièrement  lorsque  celui-ci 
fait  des  concessions  dans  l'intérêt  direct  et  bien  enten- 
«du  du  commerce  et  de  la  navigation.  Nous  sommes 
convaincu  que,  sans  la  participation  énergique  et  le 
concours  des  capitaux  du  commerce  néerlandais,,  ces 
ports  libres  de  Bornéo,  pas  plus  que  celui  de  Riouw, 
ne  jouiront  d'aucune  prospérité,  et  que  le  pavillon  bri- 
tannique ne  rencontrera  qu'un  bien  faible  rival  dans 
celui  de  la  Néerlande,  partout  où  le  génie  commercial 
des  Anglais  trouvera  que  leur  intérêt  les  porte  à  proli* 
ter  des  avantages  ofiferts  à  tous  les  pavillons  étrangers 
dans  nos  ports  francs  de  la  Malaisie. 

Espérons  toutefois  que  nos  commerçants  sauront 
profiter  avec  plus  d'ardeur  et  de  résolution  du  nouvel 
établissement  qui  leur  est  ouvert ,  par  la  déclaration  fort 
récente  du  gouvernement  qui  vient  d'accorder  la  liber- 
té de  port  à  Macassar  (île  de  Célèbes).  Une  nouvelle 
Toie  vient  de  leur  être  ouverte;  ils  ont  la  faculté  et  tout 
le  temps  de  se  mettre  en  mesure  afin  d'être  les  premiers 
à  tirer  parti  de  cette  circonstance  favorable,  et  surtout 
afin  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  ni  déborder  par  le  génie 
commercial  des  Anglais  (1).  Mais  afin  que,  dans  aucun 
cas,  la  concurrence  étrangère  ne  puisse  porter  ombrage 


(1)  Consnlfer,  les  articles  publies  à  ce  siiîet  dans  le  Journal  du 
commerce  d^Ameierdam  (Handelsblad),  deê  iy.  ^  et  \0  Février 

1847. 
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a  notre  pavillon  dans  TÂrchipel,  ne  serait-il  pas  (nous 
le  demandons  peut-être  trop  inconsidérément,)  dans 
l'intérêt  de  la  Société  du  commerce  {Handelmaatschajh 
pij)j  de  prendre  l'initiative,  en  établissant  à  Macassar 
une  maison  de  commerce  qu'elle  soutiendrait  par  ses 
fonds  de  réserve?  Peu  importerait  pour  lors  que  des 
commandites  de  Singapore  vinssent  se  fixer  à  Macassar, 
pourvu  que  les  maisons  néerlandaises  y  occupassent  le 
premier  rang,  et  que  la  navigation  principale  se  fit  sous 
le  pavillon  qui  couvre  l'Archipel  de  sa  protection. 

Envisagé  sous  le  point  de  vue  politique ,  il  est  regret* 
table  que  la  mesure  prise  à  l'égard  du  port  de  Macas- 
sar n'ait  pas  été  adoptée  il  y  à  18  ans,  lorsque  l'éta- 
blissement de  Riouw  fut  déclaré  port-franc  (1);  car  il 
est  probable  dès  lors  que  Singapore  ne  serait  pas  par- 
'  venu  à  ce  haut  degré  de  splendeur  commerciale ,  au- 
quel il  se  trouve  placé  aujourd'hui.  Nous  aurons  à 
nous  occuper  encore  de  cet  important  sujet,  dans  la 
partie  de  notre  ouvrage  qui  sera  consacrée  à  l'île  de 
Célèbes.  Les  conjonctures  actuelles  rendent  cette  di- 
gression opportune;  mais  revenons  au  sujet  qui  nous 
occupe  maintenant. 

Depuis  que  le  gouvernement,  à  dater  de  1824,  a 
établi  des  employés  civils  et  des  postes  militaires  dans 
les  états  des  Sultans  de  Bornéo  qui  ont  reconnu  sa 
suzeraineté,  et  que  des  traités  conclus  avec  ces  princes 
assurent  à  ceux-ci  un  revenu  solide  et  durable,  la  pi- 


(1)  Rioaw  a  été  déclaré  port-franc   par  arrêté   royal   da   10 
ÂYri)  1828. 
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raterie  a  diminué  considérablement  sur  ces  côtes:  pri- 
vés de  leurs  plus  fermes  soutiens  et  rédoutant  la  sur- 
veillance sévère  que  les  croisières  de  l'£lat  exercent 
dans  ces  parages,  les  radjas  et  les  chefs  des  forbans 
craignent  de  prêter  la  main  à  ce  métier;  quelques-uns 
de  ces  anciens  chefs  de  pirates,  en  arborant  sur  leurs 
prahoe  le  pavillon  de  l'Etat,  servent  aujourd'hui  com- 
me auxiliaires,  et  contribuent  par  leur  exemple,  à 
réprimer  l'audace  des  écumeurs  de  mer.  Ceux-ci  ne 
trouvant  plus  de  connivence  chez  ces  princes,  ni  de 
facilité  à  se  défaire  des  marchandises  capturées  dans 
les  lieux  principaux  où  résident  maintenant  des  em- 
ployés européens,  se  voyent  réduits  à  exercer  la  pi- 
raterie dans  des  proportions  bien  moins  redouta- 
bles pour  le  commerce  de  cabotage.  L'établissement 
mieux  entendu  et  plus  solide  du  pouvoir  néerlandais 
sur  les  côtes  occidentales  et  orientales,  a  eu  pour  ré- 
sultat, non  seulement  de  mettre  un  frein  à  la  piraterie 
qui  allait  sans  cesse  croissant  et  devenait  de  plus  en 
plus  meurtrière;  mais  il  a  également  imposé  aux 
sultans  l'obligation  de  traiter  les  aborigènes  selon  des 
principes  plus  équitables.  Ces  tribus  qui  reconnais- 
sent  leur  autorité,  ne  sont  plus  en  but,  comme  par  le 
passé,  à  leur  caprice  brutal,  ni  exposées  aux  vexations 
qu'exerçaient  sur  elles  les  chefs  malais:  on  n'entend  plus 
parler  de  ces  expéditions  sanguinaires,  ni  de  ces  brigan- 
dages, dont  les  scènes  horribles  répandaient  encore  na- 
guère la  terreur  parmi  les  paisibles  Dajaks  de  l'intérieur. 
Les  dépenses  que  le  gouvernement  colonial  est  dans 
la  nécessité  de  supporter,  pour  organiser  ce  nouveau  ré- 
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gime  administratif  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales, 
ainsi  que  les  armements  dispendieux  contre  les  pirates, 
excèdent  pour  le  moment  les  recettes;  mais  il  est  éga- 
lement constaté  qu'une  ile  d'une  étendue  aussi  vaste 
que  l'est  Bornéo,  ne  peut  manquer  d'offrir  des  ressour- 
ces nombreuses  pour  le  commerce  et  le  développement 
de  l'industrie  de  la  métropole.  Toutefois ,  ces  mesures  ne 
pourront  être  appréciées  à  leur  juste  valeur,  et  elles 
ne  peuvent  contribuer  efficacement  à  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  dépenses  et  les  recettes,  que  lorsqu'on  aura 
pu  juger,  avec  meilleure  connaissance  de  cause  qu'au- 
jourd'hui, des  produits  du  sol  qui  sont  propres  à  l'ex- 
portation, ainsi  que  des  ressources  que  ce  sol,  vierge 
encore  pour  la  plus  grande  partie,  peut  offrir  à  des 
cultures  plujs  soignées. 

Le  commerce  de  cabotage  ayant  obtenu  en  1834,  sur 
cette  côte ,  un  point  central  favorablement  situé ,  affran* 
cbi  de  toute  entrave,  il  sera  plus  facile  de  ranimer 
dans  ces  contrées,  la  navigation  indigène  des  prahoe 
qui  s'en  détournait  de  plus  en  plus,  et  à  laquelle 
il  était  nécessaire  d'ouvrir  de  nouvelles  voies.  Les 
Dajaks  de  l'intérieur,  protégés  d'une  manière  plus  éner- 
gique contre  les  spoliations  clandestines  que  les  radjas 
leur  font  subir,  nonobstant  la  surveillance  des  agents 
européens,  se  verront  plus  à  l'aise,  et  totalement  libérés 
de  toute  entrave  despotique;  ils  pourront  se  livrer 
avec  plus  d'ardeur  et  de  succès  à  l'agriculture,  et  ils 
feront  sans  doute  affluer  leurs  produits  vers  la  côte, 
par  le  moyen  des  rivières  nombreuses  qui  arrosent  leurs 
contrées. 
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Il  ne  s'agit  pas  pour  le  moment  d'agiter  la  question 
financière  et  de  calculer  froidement  de  quel  côté  pen- 
chera la  balance.  Nous  avons  à  remplir  un  devoir  en- 
vers l'humanité;  l'Europe  nous  demande  compte  de  la 
civilisation  de  ces  peuples,  et  l'Archipel  malais  peut  à 
juste  titre  réclamer  une  part  des  sommes  qu'il  verse  an« 
nuellement  dans  les  caisses  de  l'Etat,  pour  être  em- 
ployée au  bien-être  matériel  de  ses  nombreuses  popu- 
lations, à  la  propagation  des  lumières,  ainsi  qu'à  l'éta- 
blissement de  l'ordre  social  dans  la  vaste  région  sur  lar 
quelle  la  Néerlan de. exerce  son  influence. 

Relativement  aux  efiforts  qu'a  fait  depuis  1816,  le 
gouvernement  des  Pays-bas  pour  réprimer  la  piraterie 
dans  les  mers  de  l'Archipel  (1),  on  ne  saurait,  sans 
être  aussi  injuste  que  le  sont  à  cet  égard  quelques  feuil* 
les  anglaises,  imputer  à  notre  marine  militaire  quelque 
relâchement  dans  la  surveillance  des  écumeurs  de  mer, 
dans  les  parages  du  grand  Archipel  de  l'Inde.  Nous  pou- 
vons dire,  sans  redouter  aucune  réfutation,  que  de 
toutes  les  nations  commerçantes,  aucune  ne  s'est  don- 
né, depuis  trente  années,  autant  de  peine  que  la 'nôtre 
pour  combattre  les  forbans  malais  jusque  dans  leurs 
repaires;  témoins  l'organisation  des  prahoe  armés  en 
course,  les  nombreuses  expéditions  de  nos  croisières, 
celle  surtout,  très*glorieuse ,  du  pyroscaphe  VHécla^ 
dont  les  détails  vinrent  fort  à  propos  démentir  les 
allégations  du  journal  anglais  the  Globe.   Mais  il  faut 


(1)  Voir  aiiMÎ,  sor  la  piraterie  dans  les  parages  de  File  de  JaTa» 
le  l^  Tolumc  de  cet  écrit,  page  344. 
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chercher  ta  source  de  ces  attaques  mal  fondées,  dans 
les  feuilles  commerciales  de  Singapore  et  de  Poeloe  Pi- 
nang,  écrites  dans  un  style  toujours  hostile  au  com- 
merce néerlandais,  tandis  qu'on  peut  attribuer  à  la  cu«- 
pidité  mercantile  de  Singapore,  une  grande  part  dans 
l'audace  des  écumeurs  de  mer  dans  ces  parages,  sur- 
tout lorsqu'ils  attaquent  à  l'improviste  les  bâtiments 
qui  ne  sont  pas  couverts  par  le  pavillon  britannique* 
Au  reste ,  quiconque  connaît  les  mers  de  l'Inde  se  gar- 
dera bien  de  dire  qu'il  est  facile  d'y  réprimer  la  piraterie. 
Les  côtes  de  l'ile  de  Bornéo  se  prêtent  à  merveille  à  l'exer- 
cice de  cette  industrie;  d'un  abord  difficile  pour  les  na- 
vires de  guerre  à  voiles  ou  d'un  fort  tirant  d'eau ,  elles 
offrent  aux  prahoe  des  pirates  une  infinité  de  petites  baies 
abritées  par  des  îlots  et  défendues  par  des  récifs.  On 
aperçoit  de  loin  des  flottes  de  pirates  reposant  tranquille- 
ment sur  leurs  ancres.  Si  l'on  dirige  vers  ces  bandits  les 
embarcations  d'un  vaisseau,  ils  s'échappent  bientôt, grâce 
à  l'agilité  de  leurs  rameurs  et  à  leur  parfaite  connais* 
sance  des  lieux.  Les  parages  à  l'est  du  détroit  de  Ma- 
lakka  sont  parsemées  de  milliers  d'Ilots  et  de  récifs^ 
de  bas-fonds,  de  bouches  nombreuses  des  fleuves,  d'an^ 
ses  et  de  criques  où  les  pirates  peuvent  se  cacher  avec 
la  plus  grande  sécurité.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  sortent 
de  leurs  repaires  pour  se  livrer  au  pillage,  ou  pour 
vendre  leur  butin,  qu'on  peut  les  atteindre;  mais  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  les  convaincre;  il  faut  pour 
cela  les  prendre  en  flagrant  délit;  c'est  alors  seulement 
que  l'on  peut  intervenir  par  la  force,  les  couler  à  fond, 
les  capturer  et  faire  sur  eux  main-basse,  ou  bien  les 
2  15 
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livrer  à  la  rigueur  des  lois.  Dans  toute  autre  circon- 
stance, la  mesure  équivaudrait  à  une  extermination 
que  l'humanité  repousse;  on  ne  saurait  en  faire  usage 
sans  s'exposer  à  confondre  les  prahoe  livrés  au  com- 
merce avec  ceux  des  pirates;  ce  serait  aussi  mettre  un 
pouvoir  discrétionnaire,  illimité,  entre  les  mains  des 
officiers  de  la  marine,  et  un  moyen  facile  de  ruiner  la 
navigation  des  peuplades  de  l'Archipel,  dont  les* pra- 
hoe fréquentent  des  ports ,  vers  lesquels  l'intérêt  com- 
mercial pourrait  les  empêcha  de  conduire  leurs  car- 
gaisons. 

Cerait-ce,  parce  que  le  gouvernement  néerlandais 
dans  l'Inde  observe  les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité 
et  qu'il  n'enfreint  point  les  traités  conclus,  qu'on  l'ac- 
cuse, comme  le  font  quelques  écrivains,  de  manquer 
de  la  force  nécessaire  ou  de  se  résigner  à  une  torpeur 
fatale  en  fait  de  répression  de  la  piraterie?  Les  ordon- 
nances émanées  de  l'autorité  de  la  Compagnie  des  In- 
des, celles  promulguées  sous  le  gouvernement  néerlan- 
dais, depuis  1816  jusqu'aujourd'hui,  réfutent  suffisam- 
ment ces  imputations;  tandis  que  les  faits  principaux 
de  répression,  dont  nous  donnons  le  sommaire  dans 
leur  ordre  chronologique,  servent  à  les  repousser  vic- 
torieusement. Les  indications  sont  empruntées  à  des 
publications  récentes  (1). 

(1)  Voir,  Tijdachrift  voor  NeérlanéPs  Indië,  6«.  en  7«.  Jaar- 
gangen^  et  Notices  historiques  sar  les  pirateries  commises  dans  l'Ar- 
ehipel  indien  .oriental.  Voir,  le  Moniteur  des  Indes,  n^  8,  9  e#  10. 
Mr.  Cornets  de  Groot,  Secrëtaire-Gënëral  au  Ministère  des  Colonies, 
est  l'auteur  de  cette  histoire  détailMe  sur  la  piraterie,  nous  en  don- 
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Nous  Toyons  que,  dès  1705,  la  Compagnie  des  Indes 
avait  pris  des  mesures  pour  réprimer  la  piraterie;  on 
avait  fixé  le  nombre  des  hommes  d^équipage  et  des 
passagers  pour  tous  les  bâtiments  indigènes.  —  Une  or- 
donnance du  29  Juillet  1708,  constate  que  quelques  pi* 
rates  avaient  été  remis  au  Sultan  de  Bantam  pour  être 
punis.  —  Par  résolution  du  8  Février  1726,  que  la  Com- 
pagnie avait  entre  les  mains  des  pirates  des  parages  de 
Timor.  —  La  résolution  du  19  Avril  1751,  fait  encore 
mention  de  trois  bâtiments  cndseursy  qui  étaient  soutenus 
par  des  bâtiments  armés  aux  frais  des  princes  de  Ché* 
ribon;  ils  donnèrent  la  chasse  à  dix-sept  corsaires  sur 
la  côte  de  Java.  —  Le  schooner ,  le  lion  de  mer  {de  Zee- 
leeuw)^  monté  par  24  hommes,  croisait  en  Novembre  1769 
dans  la  baie  des  Lampongs.  —  La  résolution  du  25  Fé- 
vrier 1755,  renouvelle  les  mesures  prises  par  celle 
de  1705,  par  rapport  an  nombre  fixé  de  matelots  et 
de  passagers  à  bord  des  bâtiments  indigènes;  les  prin- 
ces sont  tenus  de  munir  leurs  bâtiments  de  passe- 
ports, indiquant  la  grandeur,  l'armement,  ainsi  que 
la  force  de  l'équipage.  Les  passagers  sont  soumis  au 
contrôle,  et  il  doit  être  fait  mention  de  leur  départ  et 
de  leur  arrivée.  Les  armes  à  bord  sont  soumises  à 
une  visite  comparative  avec  le  texte  du  passe-port.  En- 
fin il  est  décidé  qu'au  lieu  de  croiseurs  ayant  la  forme 
de  galères  vénitiennes,  on  se  servira  de  bâtiments 
marchant  à  la  voile  ou  à  la  rame,  et  qui  sont  nommés 


nous  une  notice  succincte,  en  nous  bornant  aox  faits  principaux 
Muqoels  noas  ajoaton^  quelques  observations. 
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fniUe-pieds  {duizendbeenen),  montés  par  six  Européens 
et  le  reste  d'indigènes.  —  La  résolution  du  4  Novembre 
1760,  établit  qu'une  croisière  sera  stationnée  vers  les 
bouches  du  Jambi,  sur  la  côte  de  Sumatra.  —  Par  ré- 
solution du  26  Mars  et  du  20  Août  1760,  le  Sultan  de 
Bantam  fut  sévèrement  repris  sur  les  relations  qu'il  en- 
tretenait avec  les  pirates  :  on  l'avertit  de  veiller  à  répri- 
mer ces  brigandages  et  de  défendre  à  ses  sujets  d'ache- 
ter aux  pirates  leurs  captifs.  —  La  résolution  du  18  Juin 
1773.,  porte  qu'on  signifiera  aux  Sultans  de  Djohor  et  de 
Pahang  (Malakka)  que,  puisqu'il  est  évident  qu'ils  sou- 
tiennent les  pirates  et  prennent  part  au  butin,  la  Com- 
pagnie leur  enjoint  de  rompre  avec  4es  brigands  et  de 
détruire  les  bâtiments  armés  en  ceurse;  sinon,  qu'on 
a  pris  la  ferme  résolution  de  pénétrer  à  main  ar«* 
mée  dans  les  états  de  ces  princes.  —  Déjà  du  temps 
de  la  Compagnie,  on  avait  créé  une  marine  coloniale 
qu'on  réorganisa  sous  le  gouvernement  du  Baron  van 
der  Capellen,  mais  qui  depuis  ce  temps,  a  été  rem* 
placée  par  la  marine  royale. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  que  la  Compagnie 
des  Indes  forma  des  établissements  dans  plusieurs  par** 
ties  de  l'Archipel,  non  seulement  dans  le  but  de  pro- 
téger le  monopole  des  épiceries,  mais  aussi  afin  de  ré- 
primer la  piraterie.  Tous  ces  postes  militaires,  placés 
comme  autant  d'avant-gardes  dans  quelques  iles  des 
Moluques  et  des  Archipels  orientaux,  sont  encore 
maintenus  de  nos  jours ,  et  plusieurs  autres  points 
sur  les  côtes  des  grandes  lies,  n'y  ont  été  établis  à 
grands  frais,   qu'avec  le  but  principal  de  protéger  et 
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de  défendre  la  navigation  et  le  commerce  contre  les 
attaques  des  pirates,  ainsi  que  pour  empêcher  les  chefs 
malais  de  prendre  part  à  ces  brigandages  ou  de  receler, 
les  objets  capturés. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  dissolu-^ 
tion  de  la  Compagnie,  le  gouvernement  d'alors  sta- 
tua, par  sa  publication  du  16  Mai  1806,  que  non-* 
seulement  on  n'aceorderaît  aucun  passe-port  aux  ca- 
pitaines, armateurs  ou  propriétaires  d&  bâtiments  con- 
nus sous  les  noms  de  penjajapj  de  kakap  ou  de  6a- 
loroj  mais  que  toutes  les  fois  que  des  bâtiments  d& 
cette  construction  se  montreraient  dans  quelque  rade 
ou  port  de  l'Archipel,  on  les  arrêterait  comme  sus- 
pects. Plusieurs  rencontres  sanglantes  eurent  lieu 
pendant  ce  temps  avec  les  pirates  et  les  croiseurs  de 
l'état.  —  Pendant  les  trois  années  que  dura  l'admini* 
stration  du  Gouverneur-Général  Daendels,  1808 — 1811, 
on  travailla  sans  relâche  à  combattre  les  pirates.  — 
En  1810  on  avait  équipé  une  flotille  de  quarante  pror 
hoe,  armés  dans  le  but  spécial  de  protéger  les  côtes 
de  Java.  —  Dans  son  arrêté  du  22  Août  1810  fut  dé- 
crété la  formulé  du  serment  imposé  au  Sultan  de  Ban- 
tam.  Le  prince  promettait  quHl  ne  souffrirait  aucun 
pirate,  et  que  s'il  lui  en  tombait  entre  les  mains,  il 
leur  infligerait  une  punition  exemplaire. 

Le  Gouverneur  Janssens,.  par  son  arrêté  du  6  Juia 
1811,  adjugea  aux  capteurs  une  part  dans  les  prises  et 
le  butin  fait  sur  les  pirates.  Quant  aux  pirateries  et  à 
ceux  qui  s'en  rendraient  coupables,  ou  simplement  com*^ 
plices,  comme  aussi  à  l'égard  de   toute  spoliation,,  de 
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tout  pillage  ou  vol  commis  en  pleine  mer,  sur  le  na- 
yire  ou  la  cargaison,  les  hautes-bours  de  justice,  ainsi 
que  les  cours  inférieures,  devaient  prononcer  leur  ju- 
gement après  les  enquêtes  nécessaires,  en  se  confor- 
mant au  droit  des  gens,  au  droit  politique  admis  en  Euro* 
pe  et  en  particulier  dans  l'empire  français,  sans  toutefois 
se  départir  des  lois  et  usages  établis  dans  la  colonie. 
Pendant  l'administration  anglaise  à  Java,  les  mers 
qui  baignent  les  câtes  de  cette  ile  furent  plus  que  ja- 
mais infestées  par  les  pirates.  En  Mars  1812,  ces  bri- 
gands furent  vivement  attaqués  par  le  schooner  de 
guerre  anglais  le  Wellington  y  capitaine  Gromey,  sou- 
tenu par  deux  chaloupes  canonnières  et  par  six  bâti- 
ments armés  des  indigènes.  Le  plus  grand  navire  cor- 
saire accosta  le  Wellington  ^  qui  n'échappa  qu'avec  pei- 
ne à  l'abordage.  Au  mois  de  Mai  suivant,  les  pirates 
soutinrent  un  combat  contre  les  chaloupes  armées  du 
navire  de  guerre  le  Modeste.  Nombre  de  pirates  fré- 
'  queutaient  les  eaux  des  Iles  Kangean  et  y  faisaient  mê- 
me des  descentes.  Le  Coromandel  ayant  échoué  sur  la 
côte  de  Bornéo,  fut  pris  et  brûlé  par  des  pirates.  La 
Mathilda  aperçut  ailleurs  dix-sept  grands  prahoe  corsai- 
res, et  VHeUn  en  vint  aux  mains  dans  le  détroit  de 
Bangka  avec  un  bâtiment  dont  l'équipage  se  compo- 
sait d'environ  80  pirates;  un  feu  de  mitraille  bien 
nourri  le  préserva  de  l'abordage.  En  1813  et  1814 
plusieurs  pirates  ont  été  poursuivis  en  mer  par  des 
croiseurs  anglais;  mais  on  ne  trouve  marqué  nulle  part 
que  quelque  mesure  aurait  été  prise  pour  attaquer  les 
repaires  de  ces  écumeurs  de  mer. 
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La  Hollande  ayant  recouvré  ces  possessions  en 
1816,  il  fut  expressément  statué  par  l'article  36  du 
règlement  gouvernemental  établi  en  1818 ,  que  le  Gou« 
vemeur-Général  aurait  à  veiller  à  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  colons,  contre  les  pirateries  des  peupla- 
des indigènes.  L'un  des  premier»  actes  du  gouverne* 
ment  néerlandais,  après  sa  restauration,  fut  d'amélio- 
rer la  marine  coloniale  et  de  la  mettre  en  état  de  pro* 
léger  efficacement  le  commerce.  On  assigna  aux  bâti- 
ments de  cette  marine  des  stations  fixes,  où  ils  de- 
vaient rester  en  croisière.  Le  Gouverneur-Général  van 
der  Gapellen  ne  n^Iigea  aucune  occasion  pour  obtenir 
des  renseignements  positifs  sur  les  pirates  et  sur  les 
cas  de  piraterie;  plusieurs  documents  officiels  que  nous 
ne  relatons  point  ici,  en  font  foi.  —  En  1817  et  1818< 
on  contracta  de  nouvelles  alliances  avec  les  Sultans  de 
Banjermasing  et  de  Lingga,  et  en  1819  avec  ceux  de 
Pontianak,  de  Mampawa  et  de  Sambas.  Ces  princes 
s'engagèrent  solennellement  à  réprimer  la  piraterie, 
et  le  gouvernement  leur  enjoignit  de  seconder  les  opé* 
rations  des  croisières  coloniales  stationnées  à  cette  fin 
le  long  des  côtes  de  ESornéo.  Les  mêmes  clauses  fu- 
rent stipulées  dans  les  contrats  passés  avec  les  chefs 
indigènes  de  Gélèbes. 

Nonobstant  toutes  ces  mesures  et  les  soins  assidus 
de  l'autorité  pour  l'organisation  des  moyens  de  répres- 
sion, les  cas  de  piraterie  se  renouvelèrent  de  manière 
à  susciter  de  vives  alarmes,  et  maintes  captures  fo- 
rent faites  par  les  écumeurs  de  mer.  En  1819,  ils 
attaquèrent  le  schooner  le  Lucifer  qui  n'échappa  qu'à 
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peine  aux  forbans.  A  la  même  époque  le  brick  de  com- 
merce Smanna  Barbara  ^  fut  attaqué  par  cinq  prahœ; 
plusieurs  autres  attaques  et  la  prise  de  quelques  na- 
vires sur  les  côtes  de  Java,  excitèrent  l'audace  des  pi- 
rates qui  ne  craignirent  pas  même  d'infester  de  leurs 
déprédations  i'ile  de  (Noesa)  Kambangan  (1).  Depuis 
1816  jusqu'en  1820,  les  tentatives  des  pirates  ont 
été  nombreuses  et  fort  souvent  elles  ont  été  couron- 
nées de  succès;  ils  firent  à  plusieurs  reprises  des  des- 
centes sur  la  côte  septentrionale  de  Java,  enlevèrent 
des  hommes  et  brûlèrent  les  relais  de  la  poste;  d'au- 
tres points  de  I'ile  de  Java,  ainsi  que  celle  de  Ma- 
dura ,  devinrent  également  le  théâtre  de  leurs  méfaits. 
L'insuffisance  de. la  marine  coloniale,  instituée  com- 
me elle  l'était,  pour  réprimer  la  piraterie,  une  fois 
bien  reconnue,  on  crut  qu'il  serait  plus  utile,  comme 
s'exprime  l'arrêté  du  11  Octobre  1821,  d'augmenter, 
le  long  des  côtes  de  Java,  le  nombre  des  bâtiments  ar- 
més indigènes,  et  d'établir  une  distinction  entre  ces  bâ- 
timents et  les  navires  de  guerre  de  la  marine  colonia- 
le. Non  seulement  on  reconnut  que  le  nombre  des  bâ- 
timents en  service  ne  suffisait  pas,  mais  que  leur 
construction  ne  répondait  pas  au  but;  c'est  pourquoi 
l'on  ajouta  aux  forces  existantes  un  certain  nombre  de 
prahoe  indigènes,  d'une  marche  rapide;  ils  furent 
échelonnés  le  long  des  côtes  de  Java,  et  confiés  à  la 


(1)  Dans  le  premier  volume  p.  333,  il  est  dit  que  le  nom  de 
celle  île  signifie  F  (le  du  rocher  fleuri;  c'est  incorrect,  car  IVoe* 
sa  Kambangan  traduit  littéralement  est  :  (le  flottante. 
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suryeillance  des  régents  indigènes,  sous  l'autorité  immé^ 
diate  des  résidents  européens.  Lorsque  les  circonstances 
locales  le  permettraient,  l'organisation  qu'on  venait  d'étar 
blir  à  Java,  serait  également  exécutoire  dans  tous  les  éta^ 
blissements  de  l'Archipel  où  de  petits  bâtiments  seraient 
jugé  nécessaire.  Pour  s'assurer  que  les  croisières  ne  pou- 
raient  par  leur  présence  troubler  les  commerçants  paisi- 
bles, mais  leur  prêteraient  une  assistance  efficace,  il  fut 
ordonné  qu'elles  porteraient  chacune  un  numéro,  de  la 
grandeur  de  deux  pieds,  peint  au  vernis  sur  leurs  voi- 
les. —  L'arrêté  du  31  Octobre  1821  porte  que  la  ma- 
rine coloniale  proprement  dite  sera  composée  de: 

5  corvettes  de  20  à  24  canons; 

8  bricks  ou  grands  schooners  de  16  à  18  canons; 
14  schooners  de  12  à  14  canons; 

2  navires  de  garde  ou  de  dépôt. 
On  assigna  à  cette  marine  diverses  stations  et  croi- 
sières pour  protéger  le  commerce  le  long  des  côtes  de 
Java,  ainsi  que  dans  les  Moluques  et  dans  les  eaux  de 
Célèbes,  Sumatra,  Bangka  et  Bornéo.  Le  gouvernement 
ne  se  borna  point  à  ces  mesures.  En  1821,  à  la  suite 
de  la  soumission  de  Palembang,  l'ile  de  Bilitoen  re- 
connut notre  pouvoir.  La  population  dont  l'industrie 
principale  consistait  dans  la  piraterie,  et  dont  les 
prahoe  pouvaient  atteindre  au  chiffre  de  200,  s'enga- 
gea à  ne  plus  commettre  de  brigandages;  les  chefs 
prêtèrent  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  gou- 
vernement. 

L'année  1822  fut  remarquable  par  une  expédition 
importante  dirigée  contre  les  pirates  de  Tontoli  et  de 
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quelcpies  autres  endroits  de  la  côte  de  Célèbes.  Cette 
expédition  était  composée  de  la  frégate  royale  le  Melam- 
pus  et  de  cinq  bâtiments  de  la  marine  coloniale,  avec 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  indigènes,  repar- 
tis dans  24  padoeakan.  Un  grand  nombre  de  repaires 
et  de  yillages  ded  pirates  furent  réduits  en  cendres,  50 
de  leurs  prakoe  détruits,  23  pièces  de  canons  captu- 
rées, et  40  pirates  perdirent  la  vie.  Nonobstant  ce  suc- 
cès, Tannée  suivante  1823,  un  brick  marchand  fut 
enlevé  sur  la  côte  septentrionale  de  Java  par  sept  cor- 
saires. 

La  répression  de  la  piraterie,  but  constant  du  gou- 
yemement,  fut  le  sujet  d'une  clause  expresse  dans 
les  contrats  passés  en  Juin  1823,  avec  le  Sultan  de 
Matan  et  le  panembahan  de  Simpang.  Le  Radja  Akil, 
ancien  chef  de  pirate,  passé  depuis  au  service  du 
gouvernement,  commandait  alors  sous  le  titre  de 
major,  une  flotille  de  prcJioey  stationnée  sur  les  côtes 
de  Bornéo,  afin  d'y  repousser  la  piraterie.  Déjà  alors 
il  était  question  d'établir  ce  commandant  indigène  à 
Karimata  ou  à  Succadana,  mesure  qui  ne  fut  prise 
qu'en  1828. 

Le  Gouverneur  des  Moluques,  Merkus,  voulut,  dès 
son  entrée  en  fonctions,  consolider  la  tranquillité  et  la 
paix  dans  cette  partie  de  l'Archipel  qui  n'est  pas  im- 
médiatement soumise  à  notre  domination,  et  où  la  pi- 
raterie semblait  avoir  pris  racine;  certain  Radja  Djilolo 
Tenait  même  exercer  ses  violences  jusque  sous  le  feu 
du  fort  Victoria  à  Amboine.  Cependant  Mr.  Merkus 
échoua  d'abord  dans  ses  eflTorts  pour  soumettre  ce  bri- 
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gand,  qui  avait  conslniit  un  fortin  (benting)  à  Hati- 
ling  sur  la  côte  de  Céram.  Deux  corvettes  royales,  la 
Paulowna  et  la  Komeet^  partirent  d'Amboine  et  vinrent 
sommer  Djiloio  dé  se  rendre:  on  leur  répondit  à  coups 
de  canon ,  sur  quoi  les  corvettes  ouvrirent  leur  feu  sur 
la  forteresse  et  les  Alfoures  en  firent  l'assaut.  On  rasa 
le  benting;  on  s'empara  de  80  prakoe^  et  on  construisit 
au  même  endroit  un  fort  capable  de  protéger  le  commer* 
ce  des  paisibles  habitants  alfoures  de  cette  île.  Mais  le 
Radja  Djiloio  et  plusieurs  de  ses  adhérents  avaient  pris 
la  fuite  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  Le  gouvernement  ré-' 
solut  de  le  gagner  par  des  propositions  conciliantes: 
le  gouverneur  Merkus  ouvrit  en  1825  des  négociations 
avec  ce  radja;  elles  eurent  pour  résultat  que  ce  chef 
rebelle  consentit  à  s'établir  avec  sa  suite  "sur  la  côte 
septentrionale  de  la  grande  Céram,  sous  la  protection 
du  gouvernement.  L'on  put  se  convaincre  depuis,  de 
l'iieureuse  influence  qu'avait  exercée  sur  ce  pirate  ja- 
dis si  redouté,  la  modération  et  la  douceur,  montrées 
dans  cette  circonstance. 

Une  année  avant  cette  époque,  avait  été  conclu,  le 
17  Mars  1824,  le  traité  remarquable  entre  la  Néer- 
lande  et  l'Angleterre,  destiné  à  mettre  une  terme  aux 
diflerends  survenus  entre  les  deux  puissances  par  l'oc* 
cupation  simultanée  de  diflerentes  parties  de  l'Inde* 
L'article  5,  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe,  porte: 

Leurs  Majestés  britannigm  et  néerlandaise  s^engagent 
de  la  même  manière  à  concourir  efficacement  à  la  ré* 
pression  de  la  piraterie  dans  ces  mers.  Elles  n^accor- 
deront  point  de  refuge  ou  de  protection  à  des  bitimeniê 
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exerçant  la  piraterie  y  et  elles  ne  permettront  y  en  aucun 
cas  y  que  les  navires  ou  marchandises  capturés  par  de 
tels  bâtiments  soient  introduits  y  déposés  ou  vendus  en 
aucune  de  leurs  possessions. 

Article  complètement  superflu  pour  ce  qui  concerse 
la  Néerlande,  puisqu'à  Singapore  on  se  trouvait  par- 
faitement au  courant  de  tout  ce  qui  se  passa  dans 
l'Archipel^  et  qu'on  savait  que  le  gouvernement  néer- 
landais agissait  conformément  à  ce  que  ce  paragraphe 
exigeait  de  sa  part:  en  eflet,  tout  ce  qui  vient  d'être 
avancé  plus  haut  le  montre  clairement. 

Il  est  de  fait  que  l'alliance  conclue  avec  l'Angleter^ 
re  a  eu  pour  résultat,  de  la  part  du  gouvernement  néer- 
landais, l'envoi  d'un  fonctionnaire  à  Singapore,  chargé 
de  s'entendre  avec  le  résident  anglais  sur  les  moyens 
à  employer  pour  réprimer  la  piraterie  par  la  force  des 
armes,  et  d'entrer  immédiatement  en  rapport  avec  les 
princes  de  Lingga.  //  ne  parait  pas  que  y  de  son  côté  y  le 
gouvernement  anglais  ait  pris  des  mesures  quelconques. 

En  1824,  à  l'occasion  du  renouvellement  du  contrat, 
connu  sous  le  nom  de  Bongaisch  contracty  avec  les 
princes  de  Célèbes,  il  fut  stipulé:  que  les  bâtiments 
de  ces  princes,  pour  se  voir  admis  dans  les  possessions 
néerlandaises,  devront  désormais  être  munis  de  passe- 
ports néerlandais,  et  qu'ils  seront  soumis  aux  règle- 
ments sur  le  commerce  et  la  navigation. 

Dans  cette  même  année  furent  conclus  des  traités 
avec  les  Sultans  de  Ternate  et  de  Tidor,  par  lesquels 
ces  princes  s'engagèrent  à  assister  le  gouvernement 
d'hommes  et  de  bâtiments  contre  les  pirates. 
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Le  journal  de  Batavia  de  1824,  fournit  le  résumé 
de  tout  ce  qui  a  eu  lieu  en  fait  de  répression  de  la  pi- 
raterie sur  les  côtes  de  Java,  dans  le  courant  de  cette 
année.  —  Les  mesures  pour  la  sûreté  de  nos  côtes  con* 
tre  les  pirateries,  ont  en  général  donné  d'excellents 
résultats.  Le  commerce  de  cabotage  et  les  habitants 
des  côtes  n'ont  pas  éprouvé  de  pertes  importantes.  — 
Pendant  le  mois  de  Juin,  soixante-dix  corsaires  papoes 
ou  céramais  se  montrèrent  dans  le  voisinage  de  Ban- 
joewangi;  mais  une  petite  escadre  de  la  marine  colo- 
niale et  l'arrivée  de  la  corvette  royale  Komeet  les  fit 
disparaître,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  com^ 
mettre  quelques  brigandages.  —  Vers  le  même  temps  les 
lies  de  Kangean  à  l'est  de  Madura,  furent  inquiétées 
aussi  par  la  flotille  qui  avait  été  vue  à  Banjoewangi; 
mais  les  bâtiments  de  la  marine  coloniale  lui  donnèrent 
si  vivement  la  chasse,  qu'elle  quitta  aussitôt  ces  para* 
ges  où  elle  n'a  plus  reparu.  —  La  chaloupe  canonnière 
n^.  15,  rencontra  une  partie  de  cette  flotille;  mais  la 
nuit  qui  survint,  l'empêcha  d'obtenir  aucun  avantage 
sur  ces  pfahoe.  —  Le  schooner  de  Circé  reprit  sur  quel* 
ques  pirates,  au  nord  de  Madura,  un  bâtiment  chargé 
de  sel  et  le  rendit  à  son  propriétaire.  —  Des  pira- 
tes se  montrèrent  dans  la  baie  de  Panaroekan;  la  ca* 
nonnière  n^.  18  en  vint  aux  mains  avec  un  de  leurs 
prahoe^  qui,  malgré  de  fortes  avaries,  échappa  à  la  fa- 
veur du  calme  plat.  —  On  découvrit  aussi  des  pirates  près 
de  Chéribon.  Les  schooners  le  Castor  et  VEmmCj  envo- 
yés aussitôt  contre  eux,  les  firent  bientôt  disparaître. 

Ce  journal  termine:  Un  état  de  choses  si  longtemps 
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désiré  et  si  fayorable  au  commerce  indigène,  doit  être 
attribué  à  l'activité  qu'ont  montrée  à  l'envi,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  commandants  de  di- 
vers bâtiments  en  station  et  de  la  marine  coloniale. 
Les  commandants  indigènes  des  prahoe  du  gouverne- 
ment, ont  prouvé  en  plusieurs  circonstances,  qu'ils 
ne  sont  nullement  inférieurs  en  courage  à  l'ennemi 
qu'ils  avaient  à  combattre.  Les  pirates  ont  eu  le  des- 
sous dans  chaque  rencontre. 

En  1825,  deux  vaisseaux  du  commerce  frétés  par  le 
gouvernement,  ayant  à  bord  divers  transports  militaires 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  contre  l'état  de 
Boni  (Célèbes) ,  rencontrèrent  en  mer  deux  grands  bâti- 
ments pirates  qui  croyaient  pouvoir  s'emparer  de  ces 
navires,  ne  les  supposant  pas  capables  de  faire  résistan- 
ce. On  laissa  arriver  les  pirates  à  portée  de  fusil;  l'un 
des  prahoe  prit  feu  et  coula ,  l'autre  perdit  beaucoup  de 
monde,  mais  il  échappa  à  force  de  rames. 

Dans  cette  même  année,  le  gouvernement  de  l'Inde 
envoya  Mr.  van  Ângelbeek  àSingapore  et  à  Riouw,  pour 
obtenir  de  la  part  du  gouvernement  indo-britannique, 
quelque  coopération  pour  la  répression  de  la  pirate- 
rie; car,  bien  que  le  besoin  ne  s'en  fiit  point  encore 
fait  sentir,  ce  concours  était  désirable  sous  tous  les 
rapports,  surtout  pour  prévenir  des  difficultés  qui  pour- 
raient naître  entre  les  deux  gouvernements,  relative^ 
ment  à  leurs  possessions  dans  l'Inde. 

Dans  le  rapport  dfi  12  Avril  1825,  Mr.  van  Angel- 
beek rend  compte  de  sa  mission  au  Gouverneur-Géné- 
ral, Baron  vanderCapellen,  dans  ces  termes:  »J'ai  cru 
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dit-il,  l'occasion  favorable  pour  entretenir  Mr.  Ccaw* 
furt,  résident  anglais  à  Singapore,  au  sujet  de  la  pi- 
raterie, et  m'informer  auprès  de  lui^  si  les  autorités 
supérieures  du  Bengale  avaient  l'intention  de  prendre 
des  mesures  pour  la  réprimer;  lui  exposant  combien  le 
gouvernement  avait,  bien  plus  qu'autrefois,  intérêt  à 
ce  que  la  navigation  et  le  commerce  ne  fussent  pas 
inquiétés  dans  l'Arcbipel:  je  représentai  au  résident 
quelle  funeste  influence  ce  fléau  exerce  sur  la  pros- 
périté et  sur  la  civilisation  des  insulaires  de  cet  Ar- 
chipel; combien  les  entraves  que  la  piraterie  apporte 
au  commerce  et  à  la  navigation,  ralentissent  le  dévelop- 
pement de  leur  industrie  et  étoufie  en  eux  tout  désir  de 
travail;- enfin  la  nécessité  urgente  de  mettre  un  terme 
à  la  piraterie.  Je  lui  démontrai  aussi,  comme  mon 
opinion  personnelle ,  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
au  but  proposé  serait,  pour  les  gouvernements  anglais 
et  néerlandais,  de  prendre  des  mesures  à  peu  près  uni- 
formes pour  combattre  les  pirates,  et  d'agir  dans  cette 
circonstance  en  réunissant  leurs  forces.  Le  résident  me 
répondit  que  cette  afiaire  l'occupait  sérieusement  déjà 
depuis  longtemps,  et  qu'il  avait  même  eu  l'intention 
de  présenter  au  Gouverneur-Général  des  Indes  anglaises, 
un  projet  sur  les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  l'ex- 
pulsion des  pirates.  J'espère  maintenant,  ajouta-t-il, 
être  bientôt  en  état  de  réaliser  ce  projet.  Il  entra  tout- 
à-fait  dans  mes  vues  sur  la  manière  dont  il  faudrait  s'y 
prendre  pour  réussir;  et,  faisant  l'observation  qu'on 
devait  faire  usage  de  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  de 
cinq  ou  six,  il  se  promettait  les  meilleurs  résultats  de 
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leur  emploi;  mais  il  regardait  la  complète  expulsion 
des  pirates,  au  moyen  des  croisières  ordinaires,  com- 
me fort  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Il  veut 
que  ces  bateaux  croisent  toute  l'année  entre  Java  et 
Poeloe  Pinang;  ils  devraient  parcourir  sans  cesse  les 
détroits  de  Malacca,  Riouw,  Bangka  et  enfin  les  côtes 
de  Java  et  de  Bornéo ,  pour  les  purger  des  pirates  :  ceux- 
ci,  fatigués  de  voir  leurs  entreprises  échouer  partout, 
seraient  enfin  forcés  de  chercher  d'autres  moyens  de 
subsistance,  et  ce  terrible  fléau  cesserait." 

x>  J'ai  constamment,  dit  encore  Mr.  van  Angelbeek 
dans  son  rapport  général  du  14  Août  1825,  mis  sous 
les  yeux  du  vice-roi  à  Riouw,  Radja  Jafar,  que  pour 
parvenir  à  un  certain  degré  de  prospérité  et  de  bien- 
être,  il  était  nécessaire  d'adopter  un  système  de  gou- 
vernement plus  énergique  et  en  même  temps  plus  gé- 
néreux ,  et  je  lui  ai  donné  Fassurance  que  le  gouverne- 
ment était  disposé  a  l'assister  dans  cette  affaire.  J'ai 
toujours  mis  en  première  ligne  que  le  principal  moyen 
à  employer  serait  de  réprimer  et  même  d'étouffer  la 
piraterie." 

Aux  mêmes  fins,  Mr.  van  Angelbeek  conclut  un  trai- 
té avec  le  Panghoeloe  Hamba,  radja  de  Bilitoen,  traité 
qui  fut  ratifié  à  Batavia  le  4  Octobre  1825;  ce  traité 
est  conçu  à  peu  près  dans  ces  termes: 

Tout  bâtiment  équipé  pour  la  pêche  du  tripang  et  de 
Vagar-agar,  sera  muni  d'un  passeport  revêtu  d'un  sceau 
tout  particulier,  et  dont  on  ne  pourra  faire  usage  dans 
aucun  autre  cas.  —  Aucun  bâtiment  destiné  à  la  pê- 
che ne  portera  d'autres  armes  que  celles  qui  sont  né- 
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cessaires  pour  pécher  le  tripang.  —  Les  prahœ  seront 
sous  le  commandement  d'une  personne  de  confiance. 
L'armement  en  sera  clairement  décrit  dans  les  passe- 
ports, et  le  nom  du  commandant  y  sera  mentionné. — 
Avant  le  départ  de  la  flotte ,  le  Panghoeloe  fera  connaî- 
tre au  résident  européen  le  nombre  des  bâtiments  ar- 
més dont  elle  sera  composée,  ainsi  que  le  nom  du  com- 
mandant. —  Tout  prahœ  appartenant  à  cette  flotte,  s'il 
rencontre  un  croiseur  néerlandais,  sera  tenu  de  s'ap- 
procher au  premier  signal,  et  d'exhiber  son  passer 
port  etc. 

La  mort  de  Mr.  van  Angelbeek,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Batavia,  le  départ  du  Gouverneur-Général 
van  der  Gapellen ,  et  la  guerre  contre  Dhipo  Negoro  qui 
éclata  en  1825,  étaient  des  événements  inattendus  qui 
empêchèrent  probablement  des  démarches  altérieures 
auprès  du  gouvernement  anglais,  qui  de  son  côté  garda 
un  silence  complet  à  cet  égard. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  les  années  1826  et 
1827,  même  jusqu'en  1829,  n'aient  été  fatales  pour 
la  navigation  et  le  commerce  dans  les  mers  de  l'Ar- 
chipel; plusieurs  captures  faites  dans  ces  années  par 
les  pirates,  constatent  ce  fait.  Nous  passons  les  dé- 
tails de  ces  événements  sous  silence;  mais  ils  servent 
toutefois  de  preuve,  que  les  économies  trop  sévères  qui 
eurent  lieu  pendant  le  gouvernement  du  Commissaire- 
Général  Vicomte  Du  Bus  de  Gissignies ,  exercèrent  une 
fâcheuse. influence  sur  la  répression  de  la  piraterie,  et 
que  par  le  relâchement  dans  le  service,  l'audace  des 
écumeurs  de  mer  augmenta  progressivement. 

î  16 
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Vers  la  fin  de  1829,  les  forces  de  la  marine  colo- 
niale  étaient  réduites  à  2  stationnaires,  5  bricks, 
9  schooners  et  9  chaloupes  canonnières.  Les  prahoe 
croiseurs,  construits  à  grands  frais,  servaient  de  bâti- 
ments de  transport  dans  les  résidences,  ou  avaient  été 
supprimés. 

Toutefois,  en  1827,  on  prit  une  mesure  énergique 
envers  le  Sultan  de  Matan  (côte  occidentale  de  Bornéo). 
Ce  prince  continuait  à  soutenir  les  pirates.  Il  fit  une 
descente  armée  dans  l'île  de  Earimata,  pour  s'emparer 
des  restes  d'un  navire  échoué  sur  la  côte.  Il  fit  mas- 
sacrer Batin  Galang  qui  y  commandait,  et  emporta  en 
triomphe  à  Matan  le  drapeau  néerlandais.  Le  capitaine 
de  marine  Dibbetz,  de  la  frégate  Bellonay  fiit  chargé 
de  venger  cette  insulte.  Le  Sultan  fut  détrôné,  et  le 
Radja  Âkil  établi  comme  Sultan  de  Succadana  sur  les 
états  réunis  de  Matan  et  de  Simpang. 

Pour  remédier  aux  calamités  suscitées  par  les  expé- 
ditions fréquentes  des  écumeurs  de  mer,  le  Gouverneur- 
Général  van  den  Bosch  réunit,  en  1830,  les  prahoe 
croiseurs  en  disponibilité,  et  7  fit  ajouter  quelques 
schooners  d'un  petit  tirant  d'eau;  il  en  confia  le  com- 
mandement à  Mr.  KolfT,  officier  distingué  de  la  mari- 
ne coloniale.  Ces  bâtiments,  de  concert  avec  ceux  de 
la  marine  royale,  devaient  faire  à  époques  fixes  des 
excursions  contre  les  pirates,  visiter  annuellement  leurs 
repaires,  en  faire  une  justice  exemplaire,  détruire  leurs 
bâtiments,  enlever  leurs  armements  et  répandre  ain- 
si l'épouvante  parmi  eux.  On  trouve  indiqué  dans  les 
documents  officiels  qu'en  Mai  1830,  il  fut  résolu  de 
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mettre  en  construction  20  bâtiments;  en  Août  1831,  il 
s'en  trouvaient  16  prêts  à  prendre  la  mer;  à  cette 
époque  il  fut  ordonné  qu'on  en  construirait  encore  14. 

Aux  termes  du  traité  conclu  avec  le  Sultan  de  Lin- 
ga,  celui-ci  chargea,  en  Juillet  1830,  son  fils  d'une 
expédition  dans  les  parages  de  Boeya:  le  succès  répon- 
dit à  l'attente;  deux  des  principaux  chefs  furent  faits 
prisonniers,  et  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Un  nouveau  traité  conclu  avec  le  Sultan  de  Lin- 
ga  avait  pour  but  d'engager  ce  prince  à  seconder  plus 
énergiquement  encore  les  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement. Il  s'engageait  à  punir  de  mort  ceux  qui, 
dans  ses  états,  se  rendraient  coupables  de  piraterie. 

D'après  les  ordres  du  Gouverneur-Général  en  date 
du  9  Décembre  1830,  M.  M.  Praetorius,  résident  de 
Palembang  et  Du  Buy,  résident  de  Bangka,  fournirent 
dans  leurs  rapports  du  17  et  du  29  Janvier  1831 ,  des 
indications  importantes  sur  les  pirates  de  Djambi,  de 
Ré  té  et  de  quelques  autres  endroits  situés  sur  la  côte 
orientale  de  Sumatra,  renseignements  dont  on  fit  usa- 
ge dans  l'expédition  contre  les  Atchinais. 

En  Mars  1831 ,  le  gouvernement  de  l'Inde  ratifia  le 
traité  conclu  avec  Radja  Akil,  élevé  par  lui  à  la  digni- 
té de  Sultan  de  Succadana;  ce  traité  renferme  plusieurs 
articles  relatifs  à  la  répression  de^la  piraterie»  A  la  mê- 
me époque  Mr.  Hardy  de  Yicques  dirigea  de  Macassar 
une  expédition  contre  les  pirates,  et  le  gouvernement 
rendit  justice  au  courage  de  ce  fonctionnaire.  En  Sep- 
tembre de  la  même  année,  nos  troupes  eurent  à  sou- 
tenir un  combat  acharné  contre  les  brigands  d'Atchia; 
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cette  lutte  eut  lieu  dans  les  eaux  de  Pile  Ongé  sur  la 
côte  de  Sumatra*  Le  lieutenant  Everts  y  perdit  la  yie 
et  le  délégué  Bonnet  fut  blessé  grièvement;  il  obtint 
du  roi,  en  récompense  de  sa  bravoure,  la  décoration 
de  l'ordre  de  Guillaume. 

L'audace  des  pirates  dans  le  détroit  de  Malacca  nui- 
-sait  beaucoup ,  à  cette  époque ,  aux  intérêts  du  commer- 
4M  anglais  dans  ces  parages,  et  quoique  les  autorités 
de  Singapore  se  fussent  opposées  contre  toute  mesure 
tx)mbinée  de  répression ,  même  après  les  démarcbes  du 
•gouvernement  néerlandais  en  1825,  les  maîtres  del'Inde- 
Jbritannique  jugèrent  à  propos  d'inviter  le  gouvernement 
de  l'Ârcbipel,  par  leur  lettre  du  4  Mars  1831,  à  réunir 
leurs  efforts  y  pour  mettre  un  terme  à  cette  calamité, 
n  est  fort  remarquable  que  le  gouvernement  indou-bri- 
tannique  ne  fit,  à  cette  occasion,  aucune  mention  des 
propositions  de  notre  part  sur  la  demande  de  combiner 
les  efforts  des  deux  nations ,  en  mettant  de  cette  manière 
n  exécution  les  articles  du  traité  de  1824  relatifs  à  la 
piraterie.  Il  parait  que  le  gouvernement  de  Java  sentit 
dès  lors  quel  fond  il  pouvait  faire  sur  la  coopération  du 
gouvernement  de  Calcutta.    La  réponse  du  général  van 
den  Bosch  à  cette  communication  eut  lieu  sous  la  date 
du  29  Décembre,  en  ces  termes:  i>  Je  n'aurai  pas  be- 
soin de  vous  assurer  j  Mylord,  que  je  ne  suis  pas  mains 
disposé  que  Votre  Excellence  à  coopérer  à  des  mesures 
pour  la  sûreté  des  côtes  ^  du  commerce  et  de  la  navigation  ^ 
et  que  je  ferai  usage  de  tous  les  moyens  pour  parvenir 
à  ce  6til."  On  était  instruit  à  Batavia  que  le  désir  de 
mettre  à  exécution  le  traité  entre  les  deux  puissances. 
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n'était  pas  le  but  réel  de  la  démarche  faite  par  le  gou- 
vernement indou-britanni(fue  ^  mais  qu'Un  incident  se* 
condaire,  dû  au  simple  hasard,  y  avait  donné  lieu. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  rapports  soumis 
au  gouvernement  par  quelques  fonctionnaires,  tant  eu- 
ropéens qu'indigènes,  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
à  opposer  aux  tentatives  des  écumeurs  de  mer;  ces  do- 
cuments ont  été  publiés  par  le  Moniteur  des  Indes  du 
mois  de  Février  de  cette  année.  Us  n'offrent  point  un 
intérêt  direct  pour  notre  relation  historique. 

Continuant  l'analyse  du  manuscrit  de  Mr.  Cornets 
de  Groot  sur  la  répression  de  la  piraterie  dans  les  mer» 
de  l'Inde,  nous  voyons  que  les  parages  des-  Moluques 
étaient  infestés  en  183S  par  des  bâtiments  pirates  des 
iles  de  la  Papouasie.  Le  Sultan  de  Ceram  établi  à  Wa- 
haay,  où  se  trouvait  également  son  frère  le  radja  de 
Grilolo,  s'étaient  l'un  et  l'autre  révoltés  contre  l'autorila 
légitime  du  Sultan  de  Tidore.  Ces  princes  s'étaient  re- 
tirés  à  Céram  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  leur 
souverain»  Le  Gouvernement  de  l'Inde  les  fit  arrêter 
avec  tous  leurs  adhérents  et  les  fit  conduire  prisonniers 
à  Java,  ce  qui  eut  pour  résultat  que  la  piraterie  fut 
réprimée  pour  quelque  temps  dans  ces  mers  et  que  la 
tranquillité  fut  rétablie  dans  le  pays.  Les  désordres  de 
ce  genre  y  avaient  à  tel  point  pris  le  dessus,  que  le 
commerce  des  esclaves  et  le  brigandage,  tant  sur  terre 
que  sur  mer,  s'y  pratiquaient  sur  une  grande  échelle 
et  nuisaient  au  commerce  du  pays  ainsi  qu'à  la  sûreté 
de  ses  habitants. 

Les  écumeurs  de  mer  qui  s'étaient  fixés  à  Djambl^ 
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désiré  et  si  fayorable  au  commerce  indigène,  doit  être 
attribué  à  l'activité  qu'ont  montrée  à  l'envi,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions ,  les  commandants  de  di- 
vers bâtiments  en  station  et  de  la  marine  coloniale. 
Les  commandants  indigènes  des  prahœ  du  gouverne- 
ment,  ont  prouvé  en  plusieurs  circonstances,  qu'ils 
ne  sont  nullement  inférieurs  en  courage  à  l'ennemi 
qu'ils  avaient  à  combattre.  Les  pirates  ont  eu  le  des- 
sous dans  chaque  rencontre. 

En  1825,  deux  vaisseaux  du  commerce  frétés  par  le 
gouvernement,  ayant  à  bord  divers  transports  militaires 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  contre  l'état  de 
Boni  (Célèbes) ,  rencontrèrent  en  mer  deux  grands  bâti- 
ments pirates  qui  croyaient  pouvoir  s'emparer  de  ces 
navires,  ne  les  supposant  pas  capables  de  faire  résistan- 
ce. On  laissa  arriver  les  pirates  à  portée  de  fusil;  l'un 
des  prahoe  prit  feu  et  coula ,  l'autre  perdit  beaucoup  de 
monde,  mais  il  échappa  à  force  de  rames. 

Dans  cette  même  année,  le  gouvernement  de  l'Inde 
envoya  Mr.  van  Ângelbeek  à  Singapore  et  à  Riouw,  pour 
obtenir  de  la  part  du  gouvernement  indo-britannique, 
quelque  coopération  pour  la  répression  de  la  pirate- 
rie; car,  bien  que  le  besoin  ne  s'en  fiit  point  encore 
fait  sentir,  ce  concours  était  désirable  sous  tous  les 
rapports,  surtout  pour  prévenir  des  difficultés  qui  pour- 
raient naître  entre  les  deux  gouvernements,  relative- 
ment à  leurs  possessions  dans  l'Inde. 

Dans  le  rapport  du  12  Avril  1825,  Mr.  van  Angel- 
beek rend  compte  de  sa  mission  au  Gouverneur-Géné- 
ral, Baron  vanderCapelIen,  dans  ces  termes:  i>J'ai  cru 
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dit-il  9  l'occasion  favorable  pour  entretenir  Mr.  Ccaw* 
furt,  résident  anglais  à  Singapore,  au  sujet  de  la  pi- 
raterie, et  m'informer  auprès  de  lui^  si  les  autorités 
supérieures  du  Bengale  avaient  l'intention  de  prendre 
des  mesures  pour  la  réprimer;  lui  exposant  combien  le 
gouvernement  avait,  bien  plus  qu'autrefois,  intérêt  à 
ce  que  la  navigation  et  le  commerce  ne  fussent  pas 
inquiétés  dans  l'Arcbipel:  je  représentai  au  résident 
quelle  funeste  influence  ce  fléau  exerce  sur  la  pros- 
périté et  sur  la  civilisation  des  insulaires  de  cet  Ar- 
chipel; combien  les  entraves  que  la  piraterie  apporte 
au  commerce  et  k  la  navigation,  ralentissent  le  dévelop- 
pement de  leur  industrie  et  étouffe  en  eux  tout  désir  de 
travail;  enfin  la  nécessité  urgente  de  mettre  un  terme 
à  la  piraterie.  Je  lui  démontrai  aussi,  comme  mon 
opinion  personnelle ,  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
au  but  proposé  serait,  pour  les  gouvernements  anglais 
et  néerlandais,  de  prendre  des  mesures  à  peu  près  uni- 
formes pour  combattre  les  pirates,  et  d'agir  dans  cette 
circonstance  en  réunissant  leurs  forces.  Le  résident  me 
répondit  que  cette  affaire  l'occupait  sérieusement  déjà 
depuis  longtemps,  et  qu'il  avait  même  eu  l'intention 
de  présenter  au  Gouverneur-Général  des  Indes  anglaises, 
un  projet  sur  les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  l'ex- 
pulsion des  pirates.  J'espère  maintenant,  ajouta-t-il, 
être  bientôt  en  état  de  réaliser  ce  projet.  Il  entra  tout- 
à-fait  dans  mes  vues  sur  la  manière  dont  il  faudrait  s'y 
prendre  pour  réussir;  et,  faisant  l'observation  qu'on 
devait  faire  usage  de  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  de 
cinq  ou  six,  il  se  promettait  les  meilleurs  résultats  de 
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leur  emploi;  mais  il  regardait  la  complète  expulsion 
des  pirates,  au  moyen  des  croisières  ordinaires,  com- 
me fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Il  veut 
que  ces  bateaux  croisent  toute  l'année  entre  Java  et 
Poeloe  Pinang;  ils  devraient  parcourir  sans  cesse  les 
détroits  de  Malacca,  Riouw,  Bangka  et  enfin  les  côtes 
de  Java  et  de  Bornéo,  pour  les  purger  des  pirates:  ceux- 
ci,  fatigués  de  voir  leurs  entreprises  échouer  partout, 
seraient  enfin  forcés  de  chercher  d'autres  moyens  de 
subsistance,  et  ce  terrible  fléau  cesserait." 

»  J'ai  constamment,  dit  encore  Mr.  van  Ângelbeek 
dans  son  rapport  général  du  14  Août  1825,  mis  sous 
les  yeux  du  vice-roi  à  Riouw,  Radja  Jafar,  que  pour 
parvenir  à  un  certain  degré  de  prospérité  et  de  bien- 
être,  il  était  nécessaire  d'adopter  un  système  de  gou- 
vernement plus  énergique  et  en  même  temps  plus  gé- 
néreux ,  et  je  lui  ai  donné  Fassurance  que  le  gouverne- 
ment  était  disposé  a  l'assister  dans  cette  aflaire.  J'ai 
toujours  mis  en  première  ligne  que  le  principal  moyen 
à  employer  serait  de  réprimer  et  même  d'étoufler  la 
piraterie." 

Aux  mêmes  fins,  Mr.  van  Angelbeek  conclut  un  trai- 
té avec  le  Panghoeloe  Hamba,  radja  de  Bilitoen,  traité 
qui  fut  ratifié  à  Batavia  le  4  Octobre  1825;  ce  traité 
est  conçu  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

Tout  bâtiment  équipé  pour  la  pêche  du  tripang  et  de 
Vagar-agar,  sera  muni  d'un  passeport  revêtu  d'un  sceau 
tout  particulier,  et  dont  on  ne  pourra  faire  usage  dans 
aucun  autre  cas.  —  Aucun  bâtiment  destiné  à  la  pê- 
che ne  portera  d'autres  armes  que  celles  qui  sont  né- 
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cessaires  pour  pécher  le  tripang.  —  Les  prahoe  seront 
sous  le  commandement  d'une  personne  de  confiance. 
L'armement  en  sera  clairement  décrit  dans  les  passe- 
ports, et  le  nom  du  commandant  y  sera  mentionné. — 
Avant  le  départ  de  la  flotte ,  le  Panghoeloe  fera  connaî- 
tre au  résident  européen  le  nombre  des  bâtiments  ar- 
més dont  elle  sera  composée,  ainsi  que  le  nom  du  com- 
mandant. —  Tout  prahoe  appartenant  à  cette  flotte,  s'il 
rencontre  un  croiseur  néerlandais,  sera  tenu  de  s'ap- 
procher au  premier  signal,  et  d'exhiber  son  passer 
port  etc. 

La  mort  de  Mr.  van  Angelbeek,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Batavia,  le  départ  du  Gouverneur-Général 
van  der  Gapellen,  et  la  guerre  contre  Dhipo  Negoro  qui 
éclata  en  1825,  étaient  des  événements  inattendus  qui 
empêchèrent  probablement  des  démarches  altérieures 
auprès  du  gouvernement  anglais,  qui  de  son  côté  garda 
un  silence  complet  à  cet  égard. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  les  années  1826  et 
1827,  même  jusqu'en  1829,  n'aient  été  fatales  pour 
la  navigation  et  le  commerce  dans  les  mers  de  l'Ar- 
chipel; plusieurs  captures  faites  dans  ces  années  par 
les  pirates,  constatent  ce  fait.  Nous  passons  les  dé- 
tails de  ces  événements  sous  silence;  mais  ils  servent 
toutefois  de  preuve,  que  les  économies  trop  sévères  qui 
eurent  lieu  pendant  le  gouvernement  du  Commissaire- 
Général  Vicomte  Du  Bus  de  Gissignies ,  exercèrent  une 
fôcheuse . influence  sur  la  répression  de  la  piraterie,  et 
que  par  le  relâchement  dans  le  service,  l'audace  des 
écumenrs  de  mer  augmenta  progressivement. 

«  16 
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Vers  la  fin  de  1829,  les  forces  de  la  marine  colo- 
niale étaient  réduites  à  2  stationnaires,  5  bricks, 
9  schooners  et  9  chaloupes  canonnières.  Les  prahoe 
croiseurs,  construits  à  grands  frais,  servaient  de  bâti- 
ments de  transport  dans  les  résidences,  ou  avaient  été 
supprimés. 

Toutefois,  en  1827,  on  prit  une  mesure  énergique 
envers  le  Sultan  de  Matan  (côte  occidentale  de  Bornéo). 
Ce  prince  continuait  à  soutenir  les  pirates.  Il  fît  une 
descente  armée  dans  l'île  de  Karimata,  pour  s'emparer 
des  restes  d'un  navire  échoué  sur  la  côte.  Il  fît  mas- 
sacrer Batin  Galang  qui  y  commandait,  et  emporta  en 
triomphe  à  Matan  le  drapeau  néerlandais.  Le  capitaine 
de  marine  Dibbetz,  de  la  frégate  Bellonaj  fût  chargé 
de  venger  cette  insulte.  Le  Sultan  fut  détrôné,  et  le 
Radja  Akil  établi  comme  Sultan  de  Succadana  sur  les 
états  réunis  de  Matan  et  de  Simpang. 

Pour  remédier  aux  calamités  suscitées  par  les  expé- 
ditions fréquentes  des  écumeurs  de  mer,  le  Gouverneur- 
Général  van  den  Bosch  réunit,  en  1830,  les  prahoe 
croiseurs  en  disponibilité,  et  7  fît  ajouter  quelques 
schooners  d'un  petit  tirant  d'eau  ;  il  en  confîa  le  com- 
mandement à  Mr.  Kolff,  officier  distingué  de  la  mari- 
ne coloniale.  Ces  bâtiments,  de  concert  avec  ceux  de 
la  marine  royale,  devaient  faire  à  époques  fîxes  des 
excursions  contre  les  pirates,  visiter  annuellement  leurs 
repaires,  en  faire  une  justice  exemplaire,  détruire  leurs 
bâtiments,  enlever  leurs  armements  et  répandre  ain- 
si l'épouvante  parmi  eux.  On  trouve  indiqué  dans  les 
documents  officiels  qu'en  Mai  1830,  il  fut  résolu  de 
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mettre  en  construction  20  bâtiments;  en  Août  1831,  il 
s'en  trouvaient  16  prêts  à  prendre  la  mer;  à  cette 
époque  il  fut  ordonné  qu'on  en  construirait  encore  14 

Aux  termes  du  traité  conclu  avec  le  Sultan  de  Lin- 
ga,  celui-ci  chargea,  en  Juillet  1830,  son  fils  d'une 
expédition  dans  les  parages  de  Boeya:  le  succès  répon- 
dit à  l'attente;  deux  des  principaux  chefs  furent  faits 
prisonniers,  et  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Un  nouveau  traité  conclu  avec  le  Sultan  de  Lin- 
ga  avait  pour  but  d'engager  ce  prince  à  seconder  plus 
énergiquement  encore  les  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement. Il  s'engageait  à  punir  de  mort  ceux  qui, 
dans  ses  états,  se  rendraient  coupables  de  piraterie. 

D'après  les  ordres  du  Gouverneur-Général  en  date 
du  9  Décembre  1830,  M.  M.  Praetorius,  résident  de 
Palembang  et  Du  Buy,  résident  de  Bangka,  fournirent 
dans  leurs  rapports  du  17  et  du  29  Janvier  1831,  des 
indications  importantes  sur  les  pirates  de  Djambi,  de 
Rété  et  de  quelques  autres  endroits  situés  sur  la  côte 
orientale  de  Sumatra,  renseignements  dont  on  fit  usa- 
ge dans  l'expédition  contre  les  Atchinais. 

En  Mars  1831,  le  gouvernement  de  l'Inde  ratifia  le 
traité  conclu  avec  Radja  Akil,  élevé  par  lui  à  la  digni- 
té de  Sultan  de  Succadana;  ce  traité  renferme  plusieurs 
articles  relatifs  à  la  répression  de' la  piraterie»  A  la  mé* 
me  époque  Mr.  Hardy  de  Yicques  dirigea  de  Macassar 
une  expédition  contre  les  pirates,  et  le  gouvernement 
rendit  justice  au  courage  de  ce  fonctionnaire.  En  Sep- 
tembre de  la  même  année,  nos  troupes  eurent  à  sou- 
tenir un  combat  acharné  contre  les  brigands  d'Atchia; 
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cette  lutte  eut  lieu  dans  les  eaux  de  Pile  Ongé  sur  la 
côte  de  Sumatra*  Le  lieutenant  Everts  y  perdit  la  yie 
et  le  délégué  Bonnet  fut  blessé  grièvement;  il  obtint 
du  roî,  en  récompense  de  sa  braroure,  la  décoration 
de  Tordre  de  Guillaume. 

L'audace  des  pirates  dans  le  détroit  de  Malacca  nui- 
-sait  beaucoup ,  à  cette  époque ,  aux  intérêts  du  commer- 
ce anglais  dans  ces  parages,  et  quoique  les  autorités 
de  Singapore  se  fussent  opposées  contre  toute  mesure 
tM)mbinée  de  répression,  même  après  les  démarches  du 
-gouvernement  néerlandais  en  1825,  les  maîtres  del'Inde- 
Jiritannique  jugèrent  à  propos  d'inviter  le  gouvernement 
de  l'Archipel ,  par  leur  lettre  du  4  Mars  1831,  à  réunir 
leurs  efforts  y  pour  mettre  un  terme  à  cette  calamité. 
Il  est  fort  remarquable  que  le  gouvernement  indou-bri- 
tannique  ne  fît,  à  cette  occasion,  aucune  mention  des 
propositions  de  notre  part  sur  la  demande  de  combiner 
les  efforts  des  deux  nations  y  en  mettant  de  cette  manière 
é  exécution  les  articles  du  traité  de  1824  relatifs  à  la 
piraterie.  Il  parait  que  le  gouvernement  de  Java  sentit 
dès  lors  quel  fond  il  pouvait  faire  sur  la  coopération  du 
gouvernement  de  Calcutta.   La  réponse  du  général  van 
den  Bosch  à  cette  communication  eut  lieu  sous  la  date 
du  29  Décembre,  en  ces  termes:  r>  Je  n^ aurai  pas  be- 
soin de  vous  assurer  y  Mylord^  que  je  ne  suis  pas  moins 
disposé  que  Votre  Excellence  à  coopérer  à  des  mesures 
pour  la  sûreté  des  côtes  j  du  commerce  et  de  la  navigation  j 
et  que  je  ferai  usage  de  tous  les  moyens  pour  parvenir 
à  ce  but.^^  On  était  instruit  à  Batavia  que  le  désir  de 
mettre  à  exécution  le  traité  entre  les  deux  puissances. 
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n'était  pas  le  but  réel  de  la  démarche  faite  par  le  gou- 
yemement  indou-britannique  ^  mais  qu^in  incident  se» 
condaire,  dû  au  simple  hasard,  y  avait  donné  lieu. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  rapports  soumis 
au  gouvernement  par  quelques  fonctionnaires,  tant  eu- 
ropéens qu'indigènes,  sur  les  moyens  les  plus  e£Qcaces 
à  opposer  aux  tentatives  des  écumeurs  de  mer;  ces  do- 
cuments ont  été  publiés  par  le  Moniteur  des  Indes  du 
mois  de  Février  de  cette  année.  Us  n'offrent  point  un 
intérêt  direct  pour  notre  relation  historique. 

Continuant  l'analyse  du  manuscrit  de  Mr.  Cornets 
de  Groot  sur  la  répression  de  la  piraterie  dans  les  mer» 
de  l'Inde,  nous  voyons  que  les  parages  des-  Moluques 
étaient  infestés  en  183S  par  des  bâtiments  pirates  des 
tles  de  la  Papouasie.  Le  Sultan  de  Ceram  établi  à  Wa- 
haay,  où  se  trouvait  également  son  frère  le  radja  d& 
Crilolo,  s'étaient  l'un  et  l'autre  révoltés  contre  l'autorilà 
légitime  du  Sultan  de  Tidore.  Ces  princes  s'étaient  re« 
tirés  à  Céram  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  leur 
souverain.  Le  Gouvernement  de  l'Inde  les  fît  arrêter 
avec  tous  leurs  adhérents  et  les  fît  conduire  prisonniers 
à  Java,  ce  qui  eut  pour  résultat  que  la  piraterie  fut 
réprimée  pour  quelque  temps  dans  ces  mers  et  que  la 
tranquillité  fut  rétablie  dans  le  pays.  Les  désordres  de 
ce  genre  y  avaient  à  tel  point  pris  le  dessus,  que  le 
commerce  des  esclaves  et  le  brigandage,  tant  sur  terre 
que  sur  mer,  s'y  pratiquaient  sur  une  grande  échelle 
et  nuisaient  au  commerce  du  pays  ainsi  qu'à  la  sûreté 
de  ses  habitants. 

Les  écumeurs  de  mer  qui  s'étaient  fixés  à  Djambi^ 


—  246  — 

côte  de  Sumatra,  furent  forcés  d'abandonner  ces  para- 
ges et  on  établit  un  fort  sur  l'embouchure  de  cette 
rivière. 

En  1833  des  pirateries  se  commettaient  sur  les  côtes 
de  Java.  Plusieurs  croisières  se  portèrent  sur  ces  for- 
bans et  leur  donnèrent  la  chasse;  dans  une  de  ces  ex- 
péditions, on  eut  à  regretter  la  mort  du  commandant 
indigène  de  cette  escadrille,  mais  on  parvint  à  éloigner 
les  pirates. 

A  celte  époque,  le  Gouvernement  fît  des  tentatives 
pour  organiser  une  colonie  à  Tana-Tjampea ,  une  des 
îles  du  groupe  de  Saleyer,  dans  le  but  de  procurer,  à 
ceux  qui  s'adonnaient  à  la  piraterie ,  des  moyens  de  sub- 
jsistance  et  la  faculté  de  se  livrer  à  un  travail  honorable. 

Les  forces  de  la  marine  coloniale  étaient  en  1833, 
de  deux  stationnaires ,  trois  bricks,  onze  schooners 
et  six  chaloupes  canonnières;  en  outre  on  attendait 
l'arrivée  de  quelques  ^pyroscaphes  qu'on  avait  fait  con- 
struire en  Europe.  Plusieurs  rapports  furent  adressés 
à  cette  époque  au  gouvernement  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  réprimer  la  piraterie,  but  constant  de  ses 
efforts,  ainsi  que  de  sa  surveillance  active. 

Toutefois,  on  ne  doit  pas  omettre  de  dire  qu'à  cette 
époque  de  1830  à  1833,  les  événements  politiques  en 
Europe  eurent  une  grande  influence  sur  la  marche 
moins  progressive  des  affaires  de  l'Inde.  La  défection 
de  la  Belgique  en  1830,  avait  fait  mettre  l'embargo  sur 
les  navires  néerlandais:  on  ne  pouvait  prévoir  dès  lors 
toutes  les  conséquences  auxquelles  cette  mesure  con- 
duirait, et  il  était  nécessaii*e  de  concentrer  les  forces 
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contre  une  attaque  maritime  qu'on  redoutait;  cela 
fut  cause  que  la  vigilance  ainsi  que  l'activité  se  trouvé* 
rent  en  quelque  sorte  paralysées,  du  moins  distraites 
de  la  piraterie,  pour  veiller  à  des  intérêts  plus  directs; 
tandis  qu'à  Java  toute  la  sollicitude  de  l'administration 
était  captivée  par  la  mise  à  exécution  du  nouveau  sys- 
tème des  cultures. 

Il  était  réservé  à  la  direction  du  Gouverneur-Général 
par  intérim,  Mr.  Baud  (1834  à  1836),  de  prendre  des 
mesures  plus  énergiques  dans  ces  temps  où  Thorison 
politique  commençait  à  s'éclaircir  en  Europe. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1834,  les  bricks 
de  la  marine  royale:  Meermin  e\r  les  schooners  de  la 
marine  coloniale  Janus  et  Pilade»  furent  envoyés  en 
reconnaissance  dans  les  parages  de  Bali  et  de  Lombok^ 
où  le  croiseur  Iris  avait  été  aux  prises  près  de  l'ile 
Gilboang  avec  dix-sept  prahoe  pirates  qui  s'étaient 
emparés  d'un  bâtiment  commerçant.  Cette  expédition 
combinée  avec  quelques  bâtiments  armés  par  le  Sul* 
tan  de  Linga,  combatit  les  pirates  qui  avaient  pris 
station  à  l'embouchure  de  l'Indragirie  sur  la  côte 
orientale  de  Sumatra.  On  s'empara  à  celte  occasion  de 
huit  chefs  de  pirates,  dont  trois  furent  exécutés  à  Linga 
tandis  que  les  autres  furent  condamnés  aux  galères. 

En  Avril  de  cette  année,  on  lit  une  expédition  à  Ba- 
toe-poetie  et  à  Berow  sur  la  côte  orientale  de  Bornéo 
sous  les  ordres  du  capitaine  Annemaet,  commandant 
une  flotille  composée  de  la  corvette  Heldin^  du  brick 
Siewa  et  des  schooners  Castor  et  Crocodile  avec  quel- 
ques prahoe  armés.    Quoique  cette  croisière  ne  parvint 
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pas  à  atteindre  les  écumeurs  de  mer,  elle  n'en  dévasta 
pas  moins  leurs  repaires  et  on  livra  aux  fiâmes  plusieurs 
de  leurs  bâtiments  échoués  sur  la  côte.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  la  convention  qui  fut  conclue  à  cette 
époque  avec  les  princes  de  Goenong-teboer  et  de  Boe- 
longan.  Dans  cette  même  année  le  schooner  colonial 
Pilades  nettoya  les  mers  à  l'orient  de  l'île  de  Java,  et 
enleva  un  bâtiment  marchand  des  mains  des  pirates. 

Le  24  Octobre  1834 ,  un  détachement  de  huit  cents 
hommes,  commandé  par  le  Colonel  Elout,  s'embarqua 
pour  se  rendre  maître  d'un  fort,  nommé  Radja  gepehj 
construit  dans  le  but  de  protéger  les  pirates  de  la  côte 
des  Lampongs  et  des  îles  de  Linga.  Cette  expédition 
fut  couronnée  d'un  plein  succès. 

Comme  preuve  que  la  sollicitude  du  gouvernement 
néerlandais  dans  l'Inde,  ne  s'étendait  pas  exclusive- 
ment aux  tentatives  de  répression  contre  les  flibustiers 
qui  nuisaient  à  son  commerce  de  cabotage,  mais  que  des 
expéditions  avaient  également  lieu  dans  le  but  de  ga- 
rantir les  pavillons  étrangers  des  attaques  des  écumeurs 
de  mer,  nous  avons  à  citer  que  dans  ce  temps  un 
brick  portugais,  le  DouradOy  avait  fait  côte  sur  Bintang, 
l'île  principale  du  groupe  de  Riouw.  Cette  nouvelle  ayant 
été  communiquée  au  résident  européen,  celui-ci  en  tra- 
versant toute  l'île,  se  transporta  immédiatement,  à  la 
tête  de  cinquante  militaires  et  de  quelques  indigènes 
armés,  vers  le  lieu  où  le  bâtiment  se  trouvait  naufragé; 
il  avait  été  abandonné  par  l'équipage,  et  les  pirates  se 
mettaient  en  devoir  de  le  piller;  quelques  embarcations 
armées  que  le  résident  avait  dirigé  par  mer  vers  le 
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liea  da  sinistre  parvinrent,  à  sauver  la  plus  grande 
partie  de  la  cargaison. 

Le  3  Février  1835,  le  résident  de  Riouw,  Mr.  H.  Cor- 
nets de  Groot  reçut  la  nouvelle  qu'un  navire  anglais  s'était 
perdu  sur  les  rochers  de  la  partie  orientale  de  Bintang.  La 
mousson  ne  permettant  pas  d'envoyer  des  secours  par 
mer,  il  prit  une  escorte  de  quelques  militaires,  auxquels  il 
joignit  une  partie  des  équipages  des  bâtiments  croiseurs , 
et  se  faisant  accompagner  par  le  Vice-roi  de  Riouw  et 
par  le  Commandant  du  port,  cette  troupe  se  fraya  un 
passage  par  les  districts  sauvages  qui  les  séparaient  de 
cette  côte  inhabitée.  Parvenu  à  l'endroit  où  le  vaisseau 
se  trouvait  échoué,  ils  y  trouvèrent  le  capitaine  du 
Sylphe^  qui  s'était  jusque  là  opposé  de  son  mieux  con- 
tre les  attaques  de  quelques  pirates.   Son  navire  frété 
au  Bengale,  portait  une  cargaison  de  1000  caisses  d'opium 
en  destination  pour  la  Chine.  Quelques  aventuriers  du 
pays  s'étaient  déjà  rassemblés  sur  la  côte  pour  se  livrer 
au  pillage  du  bâtiment  en  détresse;  mais  la  présence  du 
résident  avec  ses  troupes  paralysa  les  intentions  malveil- 
lantes des  pirates  et  des  brigands  accourus  vers  ce 
point.    De  Singapore  on  avait  envoyé  également  assis* 
tance  au  bâtiment  naufragé.    La  corvette  Clive  vint, 
non    sans  peine  ni  sans  périls,  participer  au    sauve- 
tage de  la  riche  cargaison;  mais  les  dangers  qu'elle 
courait  de  tomber  sur  les  récifs,  ne  lui  permirent  pas 
de  prêter  un  secours  très-e£Qcace.  Le  résident  demeu- 
ra quinze  jours  sur  cette  côte,  temps  nécessaire  pour 
opérer  le  transbordement  sur  des  navires  envoyés  à  cet- 
te fin  de  Singapore.  —  Il  est  juste  de  faire  mention 
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qu'en  cette  circonstance ,  le  gouvernement  de  Singapore 
reconnut  le  service  rendu,  par  une  lettre  fort  obligean- 
te écrite  au  résident,  et  que  les  deux  commerçants  de 
Calcutta,  dont  les  biens  avaient  été  mis  sous  la  sauve- 
garde du  pavillon  néerlandais,  envoyèrent  à  ce  fonc- 
tionnaire un  beau  vase  d'argent  portant  des  inscriptions 
relatives  au  service  qu'il  venait  de  leur  rendre.  Le  Roi 
des  Pays-Bas  récompensa  le  résident  de  Riouw,  en  lui 
accordant  la  décoration  de  l'ordre  de  Guillaume. 

En  1835,  une  seconde  expédition  partit  de  Java, 
pour  la  côte  orientale  de  Bornéo.  Le  brick  royal  Dourga 
et  les  schooners  Vliegende  Visch  et  Haai^  accompagnés 
de  quelques  croiseurs,  purgèrent  les  eaux  de  Poeloe- 
Swangi  et  de  Laut-poeloe  des  pirates  qui  y  exerçaient 
leurs  dépradations  ;  on  se  rendit  maître  dans  ces  iles 
de  plusieurs  embarcations  et  de  quantité  d'armes  et 
de  munitions;  les  brigands  fiirent  poursuivis  jusque 
dans  l'intérieur  et  on  parvint  à  libérer  156  captifs. 
De  là  on  se  porta  sur  Tjantong,  où  certain  Hadja  Djawa 
était  connu  comme. chef  de  pirate:  lesJTampon^^  furent 
incendiés,  on  s'empara  des  embarcations,  et  37  Javanais 
ou  Madurais  captifs  obtinrent  la  liberté;  l'expédition 
détruisit  63  prahoe  pirates;  elle  s'empara  de  19  pièces 
d'artillerie  et  11  brigands  perdirent  la  vie.  Les  croi- 
seurs des  résidences  de  Java  coulèrent  à  fond  dans  celte 
même  année  près  des  iles  Karimon  Java  plusieurs  bâ- 
timents suspects. 

En  1836,  la  force  navale  destinée  principalement  à 
la  répression  de  la  piraterie,  et  qui  se  trouvait  prête 
à  prendre  la  mer  au  premier  signal,  était' composée , 
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(indépendamment  des  navires  en  station^  faisant  partie 
de  l'escadre  royale),  ainsi  qu'il  suit: 

2  corvettes  coloniales;  —  5  bricks;  —  10  schoo- 
ners;  —  12  bâtiments  plus  légers;  —  4  schooners 
des  résidences  de  Java;  —  6  chaloupes  canonnières 
et  47  prahoe  ou  croiseurs  armés. 
En  Avril  de  cette  année,  la  direction  du  gouverne- 
ment de  l'Inde  néerlandaise  fut  confiée  au  général  de 
Eerens,  venu  à  cette  fin  d'Europe. 

Comme  on  continuait  à  nourrir  quelques  soupçons 
sur  la  conduite  équivoque  du  sultan  de  Linga  dans  les 
délits  commis  par  les  pirates ,  et  que  différentes  popula- 
tions des  lies  ressortisants  de  son  autorité  participaient 
plus  ou#moins  à  ces  actes  de  brigandage,  on  convint 
avec  ce  prince  qu'il  enverrait  des  chefs,  munis  de  ses 
pleins  pouvoirs,  dans  les  iles  principales  placées  sous 
son  autorité,  afin  de  veiller  à  ce  que  les  habitants  ne 
prissent  aucune  part  soit  directe  ou  indirecte ,  ou  bien 
ne  se  vouassent  à  cette  industrie.  On  lui  fit  adopter  en 
même  temps  des  mesures  plus  décisives  par  rapport 
aux  bâtiments  du  commerce,  ainsi  qu'à  ceux  destinés  à 
la  pèche  du  tripang  et  du  caret ,  attendu  que  ces  bâti- 
ments  se  permettaient  de  commettre  des  brigandages 
lorsque  l'occasion  leur  paraissait  favorable.  Afin  d'in- 
demniser le  sultan  des  sacrifices  qu'on  lui  imposait  par 
ces  mesures,  le  gouvernement  lui  accorda  franchise  de 
tous  les  droits  sur  une  quantité  de  2500  pikol  de  gambir  ' 
ou  cachou ,  qu'il  lui  serait  accordé  d'introduire  annuelle- 
ment dans  les  ports  de  Java ,  et  moyennant  que  cette  im- 
portation eût  lieu  sous  certificat  d'origine  en  due  forme. 
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Lorsque  ces  nouvelles  mesures  commençaient  à  être 
mises  à  exécution,  les  autorités  anglaises  à  Singapo- 
re,  envoyèrent  inopinément,  en  Juin  1836,  le  bâti- 
ment de  guerre  Andrormche  sur  la  rade  de  Riouw.  Le 
résident  de  Singapore  qui  s'était  embarqué  sur  ce  na- 
vire, fit  part  aux  autorités  de  Riouw,  qu'en  vertu  des 
ordres  du  gouvernement  de  l'Inde  britannique,  il  ve- 
nait réclamer  l'assistance  immédiate,  conformément  à 
la  teneur  du  traité  de  1824.  Les  informations  qui  lui 
furent  données  par  le  résident  néerlandais,  sur  les  me- 
sures qu'on  venait  de  prendre  relativement  aux  délits 
imputés  aux  sujets  du  Sultan  de  Linga,  ne  parvinrent 
pas  à  détourner  le  capitaine  du  navire  anglais  d'agir 
arbitrairement;  il  se  dirigea  vers  l'île  de  Galang,.  l'une 
des  dépendances  de  Riouw,  et  y  exerça  de  son  chef  une 
dévastation  complète.  Un  second  bâtiment  anglais,  le 
Raleighj  arriva  également  fort  inopinément,  le  28  Juin, 
en  rade  de  Riouw,  manifestant  l'intention  de  se  rendre 
à  Linga  pour  y  faire  des  représentations  au  sultan: 
toutefois,  les  autorités  néerlandaises  surent  détourner 
le  capitaine  d'effectuer  ce  projet,  et  celui-ci  se  con- 
tenta d'envoyer  une.  lettre  au  prince  de  Linga. 

Le  Gouverneur-Général  porta  plainte  auprès  des  au- 
torités de  l'Inde  britannique  sur  cette  violation  fla- 
grante du  territoire,  et  celles-ci  se  contentèrent  de  dé- 
clarer simplement:  que  le  cnpitaine  de  VAndranuiche 
avait  outrepassé  ses  instructions. 

Le  gouvernement  néerlandais,  quoique  blessé  au  vif 
par  l'intervention  intempestive  de  la  marine  anglaise, 
crut  devoir  saisir  cette  occasion  pour  s'assurer  la  coô- 
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pératioD  frandie  et  cordiale  de  l'Angleterre,  afin  de 
réprimer  d'un  commun  accord  le  fléau  qui  entravait  le 
libre  commerce  des  deux  nations.  A  ces  fins  on  nom- 
ma, en  1837,  une  nouvelle  commission  chargée  de 
s'entendre  avec  l'autorité  britannique  de  Singapore;  on 
envoya  en  même  temps  deux  bâtiments  de  guerre  dans 
les  eaux  de  Riouw,  et  ceux-ci  furent  mis  à  la  dispo- 
sition des  oemmissairesi 

Dans  le  rapport  fait  par  cette  commission,  et  par 
lequel  elle  rend  compte  des  nouvelles  mesures  adop- 
tées, il  est  statué  qu'indépendamment  des  conventions 
faites  en  1836,  avec  les  princes  de  Riouw  et  de  Lin- 
ga,  ils  auront  a  mettre  en  service  chacun  deux  bâti- 
ments de  guerre,  équipés  convenablement  et  prêts  à 
prendre  la  mer  au  premier  signal:  que  les  chefs  nom- 
més par  le  sultan  de  Linga  pour  veiller  sur  les  délits 
de  piraterie  dans  les  iles  commises  à  son  autorité,  se- 
ront choisis  et  recevront  leur  mission  d'un  commun  ac- 
cord et  sous  l'autorisation  du  résident  européen  :  qu'en 
outre  des  appointements  accordés  a  ces  chefs  montant 
à  14,400  florins,  il  sera  payé  annuellement  à  ce  prin- 
ce 20,000  florins  pour  subvenir  aux  frais  extraordinai- 
res des  armements  contre  les  pirates.  Quelques  autres 
dispositions  de  moindre  importance  sont  prises  dans  ce 
rapport,  sur  le  mode  de  gréement  et  de  la  composition 
des  équipages  Aesprahoe  du  commerce  ainsi  que  de  ceux 
destinés  à  la  pèche.  En  outre,  on  augmenta  la  garni- 
son dans  la  résidence  de  Riouw,  et  les  bâtiments  spé- 
cialement destinés  en  croisière  dans  ces  parages  furent 
la  corvette  Castor  et  les  schooners  KrokodUy  Argo  et 
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Niobéy  auxquels  devaient  se  joindre  les  prahoe  de  la  ré- 
sidence, ainsi  que  les  deux  bâtiments  du  vice-roi  de 
Riouw  et  ceux  du  sultan  de  Linga. 

L'une  des  clauses  de  ce  rapport  fit  naître  quelqu'espoir 
que  dès  lors  on  pouvait  compter  sur  la  coopération  fran- 
che et  e£Qcace  de  la  marine  anglaise  dans  les  entrepri- 
ses contre  les  pirates;  car  l'assurance  fut  donnée 
qiCaucun  bâtiment  anglais  n^ effectuerait  de  descente  dans 
les  ilesj  ni  ne  se  livrerait  à  la  répression  de  la  pira- 
terie dans  les  mers  placées  sous  le  pouvoir  néerlandais  ^ 
sans  en  avoir  donné  connaissance  à  ce  gouvernement  et 
avoir  obtenu  son  assentiment. 

Les  années  1836  et  1837  sont  remarquables  par  la 
mise  en  liberté  de  52  Javanais  et  de  200  autres  indi- 
vidus capturés  par  les  pirates. 

Dans  le  courant  de  ces  années  on  signala  des  bâti- 
ments pirates,  au  nombre  de  14,  dans  les  environs  de 
Sumanap.  A  Kotaringin,  ^b  prahoe  y  montés  par  155 
de  ces  forbans,  étaient  entrés  dans  la  rivière;  on  par- 
vint à  leur  couper  la  retraite,  et  l'on  réussit,  grâce 
au  concours  du  Sultan  de  Kotaringin,  à  détruire 
toutes  ces  embarcations;  on  s'empara  du  plus  grand 
nombre  des  bandits,  dont  54  furent  conduits  comme 
prisonniers  à  Java. 

Nous  dépasserions  trop  le  cadre  adopté  pour  cet  écrit 
en  ne  donnant  que  l'analyse  seulement  des  détails,  em- 
pruntés aux  différents  journaux  de  ce  temps;  ces 
considérations  auxquelles  se  livre  l'auteur  du  mémoire 
que  nous  consultons,  pour  les  faits  principaux  de  ré- 
pression de  la  piraterie,  ne  sauraient  trouver  place  ici. 
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Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  occuper  du  con- 
tenu des  notes  diplomatiques  échangées  entre  le  gou* 
vernement  et  les  autorités  anglaises  de  Singapore, 
Toutefois,  celles-ci  servent  d'indice  que  déjà  à  cette 
époque,  on  méditait  à  Singapore  une  violation  du  ter- 
ritoire qui  plus  tard  fut  réalisée,  nonobstant  sa  con- 
tradiction manifeste  avec  la  tendance  du  traité  conclu 
le  17  Mars  1824,  ainsi  que  contrairement  à  la  pro- 
messe renouvelée  en  1837,  de  ne  point  agir  contre 
les  pirates  dans  les  mers  de  l'Archipel,  sans  s'être 
entendu  à  ce  sujet  avec  les  autorités  de  l'Inde  néer- 
landaise. 

Un  fait  qui  se  rattache  au  sujet  que  nous  traitons, 
c'est  qu'on  parvint  en  1837  à  déterminer  à  peu-près 
400  écumeurs  de  mer  de  Tobello,  dans  la  baie  de  Tolo, 
à  se  fixer  dans  l'ile  de  Saleyer  au  sud  de  Célèbes,  pour 
s'y  vouer  à  l'agriculture;  en  attendant  qu'on  pût  pren- 
dre des  mesures  pour  assurer  leur  existence,  le  gouver- 
nement leur  accorda  des  subventions  selon  les  besoins 
du  moment. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  de  dire  qu'à 
cette  époque  furent  mis  en  service  dans  l'Archipel 
quelques  bâtiments  à  vapeur,  dont  deux  en  fer. 

En  1838,  la  corvette  royale  Boreas  reçut  pour  mis- 
sion de  se  rendre  dans  les  eaux  de  Timor ,  afin  d'exiger 
satisfaction  du  meurtre  commis  à  Maubara  sur  le  ca- 
pitaine et  le  maitre  charpentier  des  navires  anglais 
Kingdom  et  Japan,  conformément  à  la  demande  qui  en 
avait  été  faite  par  le  capitaine  du  brick  de  guerre  an- 
glais Victor.  Il  fut  constaté  que  ces  individus  avaient 
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eoncouru  eux-mêmes  à  s'attirer  la  perte  de  leur  vie. 
Dans  sa  navigation  le  Boreas  trouva  occasion  de  châtier 
sévèrement  quelques  villages  cdtiers  dans  Pile  deFloris, 
où  les  habitants  avaient  pris  part  à  des  courses  de 
brigandage  et  à  la  spoliation  de  bâtiments  naufragés. 

Dans  cette  même  année,  on  stipula  avec  quelques 
princes  feudataires,  tels  que  le  Sultan  d'Indragiri  (Su- 
matra), le  Sultan  de  Sumanap(Madura)et  le  chefs  d'Ënde 
(Floris),  qu'ils  équiperaient  des  croiseurs  armés  et 
qu'ils  auraient  à  exercer  une  surveillance  active  sur  la 
piraterie  dans  les  mers,  dont  leurs  îles  sont  entourées. 

Dans  ce  temps  on  fut  également  inquiété  par  l'ap- 
parition de  bâtiments  pirates  aux  Moluques,  particuliè- 
rement dans  les  parages  de  l'ile  de  Geram.  Le  brick 
colonial  NautiluSy  accompagné  de  quelques  Kora-kora 
du  Sultan  de  Ternate,  fut  envoyé  en  croisière  dans 
ces  eaux.  La  corvette  de  la  marine  royale  Triton  reçut 
la  mission  de  montrer  le  pavillon  protecteur  dans  les 
parages  de  l'archipel  de  Riouw,  à  Pontianak,  à  Sam- 
bas, à  Malacca,  ainsi  que  le  long  d'une  partie  des  cô- 
tes de  Sumatra;  on  équipa  aussi  une  escadrille  armée 
pour  faire  des  courses  autour  des  lies  de  Bali  et  de 
Lombok,  où  les  forbans  s'étaient  permis  d'exercer  leurs 
dépradations  tant  sur  terre  que  sur  mer;  ils  s'étaient, 
entre  autres,  rendus  coupables  du  pillage  des  bricks  du 
commerce  Twee  Gebrœders  et  Teksing^  naufragés  sur 
les  cêtes  de  ces  lies.  On  parvint  à  libérer  59  individus 
capturés  par  les  insulaires. 

Le  département  des  Colonies  dans  la  métropole  d'Eu- 
rope ,  s'était  occupé  spécialement  de  donner  en  consi- 
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dération  aux  autorités  dans  l'Inde,  d'aviser  conjointe- 
ment avec  celles  de  l'Inde-britannique ,  au  moyen  le 
plus  convenable  d'empêcher  les  bâtiments  commerçants 
des  indigènes  de  se  livrer  à  la  piraterie  pendant  leurs 
excursions  mercantiles,  surtout,  lorsque  l'occasion  de 
commettre  quelque  attentat  pourrait  leur  paraître  fa«* 
vorable  pour  l'accomplissement  d'un  coup  de  main.  On 
proposait  à  ces  fins:  qu'aucun  bâtiment  indigène  por- 
tant au  delà  du  nombre  de  10  hommes  d'équipage  ne 
fût  admis  à  naviguer  dans  aucune  des  parties  de 
l'Archipel,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  munis  de  passe- 
ports néerlandais,  anglais,  chinois  ou  siamois.  —  Les 
résidents  de  Riouw  et  de  Singapore  ayant  été  invités 
à  donner  leur  opinion  sur  ce  point  important,  ce 
dernier  opposa  des  objections  si  nombreuses,  particu- 
lièrement à  l'égard  du  commerce  indigène,  qu'on  dut 
se  résoudre  à  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet.  La  se- 
conde proposition  soumise  à  l'examen,  était  relative  à 
la  construction  des  bâtiments  :  on  avait  formé  le  pro- 
jet d'interdire  à  la  navigation  indigène  l'emploi  des  bâ- 
timents portant  les  noms  de  penjajap  (1),  de  balora  et 


(1)  Oq  nomme  penjajap,  un  bâtiment  de  consfractioa  légère, 
étroit  et  très-long ,  dont  la  grandeur  varie  et  qui  porte  deux  mâts  avec 
des  voiles  quadrangulaires.  Il  est  muni  à  l'avant  de  deux  pièces  de  fort 
calibre;  les  grands  penjajap  ont  des  canons  à  pivot  reposant  sur  le 
plat-bord.  Vingt  à  trente  rameurs,  accroupis  sur  des  bancs  et 
pourvus  d'avirons  courts ,  impriment  à  ces  bâtiments  un  mouvement 
rapide,  en  avant  comme  en  arrière. 

Le  kakap  est  un  bâtiment  fort  léger,  ouvert,  pourvu  d'un  avi- , 
ron  de  queue,  et  mis  en  mouvement  par  huit  ou  dix  hommes.    Il 

2  17 


—  250  — 

qu'en  cette  circonstance ,  le  gouvernement  de  Singapore 
reconnut  le  service  rendu,  par  une  lettre  fort  obligean- 
te écrite  au  résident,  et  que  les  deux  commerçants  de 
Calcutta,  dont  les  biens  avaient  été  mis  sous  la  sauve- 
garde du  pavillon  néerlandais,  envoyèrent  à  ce  fonc- 
tionnaire un  beau  vase  d'argent  portant  des  inscriptions 
relatives  au  service  qu'il  venait  de  leur  rendre.  Le  Roi 
des  Pays-Bas  récompensa  le  résident  de  Riouw,  en  lui 
accordant  la  décoration  de  l'ordre  de  Guillaume. 

En  1835,  une  seconde  expédition  partit  de  Java, 
pour  la  cdte  orientale  de  Bornéo.  Le  brick  royal  Dourga 
et  les  schooners  Vliegende  Visch  et  Haai^  accompagnés 
de  quelques  croiseurs,  purgèrent  les  eaux  de  Poeloe- 
Swangi  et  de  Laut-poeloe  des  pirates  qui  y  exerçaient 
leurs  dépradations;  on  se  rendit  maître  dans  ces  iles 
de  plusieurs  embarcations  et  de  quantité  d'armes  et 
de  munitions;  les  brigands  furent  poursuivis  jusque 
dans  l'intérieur  et  on  parvint  à  libérer  156  captifs. 
De  là  on  se  porta  sur  Tjantong,  où  certain  Hadja  Djawa 
était  connu  comme. chef  de  pirate:  les ^ampongs  furent 
incendiés,  on  s'empara  des  embarcations,  et  37  Javanais 
ou  Madurais  captifs  obtinrent  la  liberté;  l'expédition 
détruisit  63  prahoe  pirates;  elle  s'empara  de  19  pièces 
d'artillerie  et  11  brigands  perdirent  la  vie.  Les  croi- 
seurs des  résidences  de  Java  coulèrent  à  fond  dans  cette 
même  année  près  des  iles  Karimon  Java  plusieurs  bâ- 
timents suspects. 

En  1836,  la  force  navale  destinée  principalement  à 
la  répression  de  la  piraterie,  et  qui  se  trouvait  prête 
à  prendre  la  mer  au  premier  signal,  était' composée , 
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(indépendamment  des  navires  en  station^  faisant  partie 
de  l'escadre  royale),  ainsi  qu'il  suit: 

2  corvettes  coloniales;  —  5  bricks;  —  10  schoo- 
ners;  —  12  bâtiments  plus  légers;  —  4  schooners 
des  résidences  de  Java;  —  6  chaloupes  canonnières 
et  47  prahoe  ou  croiseurs  armés. 
En  Ayril  de  cette  année,  la  direction  du  gouverne- 
ment de  l'Inde  néerlandaise  fut  confiée  au  général  de 
Eerens,  venu  à  cette  fin  d'Europe. 

Gomme  on  continuait  à  nourrir  quelques  soupçons 
sur  la  conduite  équivoque  du  sultan  de  Linga  dans  les 
délits  commis  par  les  pirates,  et  que  différentes  popula- 
tions des  îles  ressortisants  de  son  autorité  participaient 
plus  ou« moins  à  ces  actes  de  brigandage,  on  convint 
avec  ce  prince  qu'il  enverrait  des  chefs,  munis  de  ses 
pleins  pouvoirs,  dans  les  îles  principales  placées  sous 
son  autorité,  afin  de  veiller  à  ce  que  les  habitants  ne 
prissent  aucune  part  soit  directe  ou  indirecte ,  ou  bien 
ne  se  vouassent  à  cette  industrie.  On  lui  fit  adopter  en 
même  temps  des  mesures  plus  décisives  par  rapport 
aux  bâtiments  du  commerce ,  ainsi  qu'à  ceux  destinés  à 
la  pèche  du  tripang  et  du  caret ,  attendu  que  ces  bâti- 
ments se  permettaient  de  commettre  des  brigandages 
lorsque  l'occasion  leur  paraissait  favorable.  Afin  d'in- 
demniser le  sultan  des  sacrifices  qu'on  lui  imposait  par 
ces  mesures,  le  gouvernement  lui  accorda  franchise  de 
tous  les  droits  sur  une  quantité  de  2500  pikol  de  gambir 
ou  cachou ,  qu'il  lui  serait  accordé  d'introduire  annuelle- 
ment dans  les  ports  de  Java ,  et  moyennant  que  cette  im- 
portation eût  lieu  sous  certificat  d'origine  en  due  forme. 
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Lorsque  ces  nouvelles  mesures  commençaient  à  être 
mises  à  exécution,  les  autorités  anglaises  à  Singapo- 
re,  envoyèrent  inopinément,  en  Juin  1836,  le  bâti- 
ment de  guerre  Andromache  sur  la  rade  de  Riouw.  Le 
résident  de  Singapore  qui  s'était  embarqué  sur  ce  na- 
vire,  fit  part  aux  autorités  de  Riouw,  qu'en  vertu  des 
ordres  du  gouvernement  de  l'Inde  britannique,  il  ve- 
nait réclamer  l'assistance  immédiate,  conformément  à 
la  teneur  du  traité  de  1824.  Les  informations  qui  lui 
furent  données  par  le  résident  néerlandais,  sur  les  me- 
sures qu'on  venait  de  prendre  relativement  aux  délits 
imputés  aux  sujets  du  Sultan  de  Linga,  ne  parvinrent 
pas  à  détourner  le  capitaine  du  navire  anglais  d'agir 
arbitrairement;  il  se  dirigea  vers  l'ile  de  Galang,.  l'une 
des  dépendances  de  Riouw,  et  y  exerça  de  son  chef  une 
dévastation  complète.  Un  second  bâtiment  anglais,  le 
Raleighj  arriva  également  fort  inopinément,  le  28  Juin, 
en  rade  de  Riouw,  manifestant  l'intention  de  se  rendre 
a  Linga  pour  y  faire  des  représentations  au  sultan  : 
toutefois,  les  autorités  néerlandaises  surent  détourner 
le  capitaine  d'effectuer  ce  projet,  et  celtii-ci  se  con- 
tenta d'envoyer  une.  lettre  au  prince  de  Linga. 

Le  Gouverneur-Général  porta  plainte  auprès  des  au- 
torités de  l'Inde  britannique  sur  cette  violation  fla- 
grante du  territoire,  et  celles-ci  se  contentèrent  de  dé- 
clarer simplement:  que  le  capitaine  de  V Andromache 
avait  outrepassé  ses  instructions. 

Le  gouvernement  néerlandais,  quoique  blessé  au  vif 
par  l'intervention  intempestive  de  la  marine  anglaise, 
crut  devoir  saisir  cette  occasion  pour  s'assurer  la  coô- 
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pération  frandie  et  cordiale  de  l'Angleterre,  aGn  de 
réprimer  d'un  commun  accord  le  fléau  qui  entravait  le 
libre  commerce  des  deux  nations.  Â  ces  fins  on  nom- 
ma, en  1837,  une  nouvelle  commission  chargée  de 
s'entendre  avec  l'autorité  britannique  de  Singapore;  on 
envoya  en  même  temps  deux  bâtiments  de  guerre  dans 
les  eaux  de  Riouw,  et  ceux-ci  furent  mis  à  la  dispo- 
sition des  pemmissairesi 

Dans  le  rapport  fait  par  cette  commission,  et  par 
lequel  elle  rend  compte  des  nouvelles  mesures  adop-^ 
tées,  il  est  statué  qu'indépendamment  des  conventions 
faites  en  1836,  avec  les  princes  de  Riouw  et  de  Lin- 
ga,  ils  auront  à  mettre  en  service  chacun  deux  bâti- 
ments de  guerre,  équipés  convenablement  et  prêts  à 
prendre  la  mer  au  premier  signal:  que  les  chefs  nom- 
més par  le  sultan  de  Linga  pour  veiller  sur  les  délits 
de  piraterie  dans  les  iles  commises  à  son  autorité,  se- 
ront choisis  et  recevront  leur  mission  d'un  commun  ac« 
cord  et  sous  l'autorisation  du  résident  européen:  qu'en 
outre  des  appointements  accordés  à  ces  chefs  montant 
à  14,400  florins,  il  sera  payé  annuellement  à  ce  prin- 
ce 20,000  florins  pour  subvenir  aux  frais  extraordinai- 
res des  armements  contre  les  pirates.  Quelques  autres 
dispositions  de  moindre  importance  sont  prises  dans  ce 
rapport,  sur  le  mode  de  gréement  et  de  la  composition 
des  équipages  des  proAoe  du  commerce  ainsi  que  de  ceux 
destinés  à  la  pèche.  En  outre,  on  augmenta  la  garni- 
son dans  la  résidence  de  Riouw,  et  les  bâtiments  spé- 
cialement destinés  en  croisière  dans  ces  parages  furent 
la  corvette  Castor  et  les  schooners  Krokodily  Argo  et 
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Niobéj  auxquels  devaient  se  joindre  les  pralioe  de  la  ré- 
sidence, ainsi  que  les  deux  bâtiments  du  yice-roi  de 
Riouw  et  ceux  du  sultan  de  Linga. 

L'une  des  clauses  de  ce  rapport  fit  naître  quelqu'espoir 
que  dès  lors  on  pouvait  compter  sur  la  coopération  fran- 
che et  efficace  de  la  marine  anglaise  dans  les  entrepri- 
ses contre  les  pirates;  car  l'assurance  fut  donnée 
qu^aucun  bâtiment  anglais  n^ effectuerait  de  descente  dans 
les  îles  y  ni  ne  se  livrerait  à  la  répression  de  la  pira- 
terie dans  les  mers  placées  sous  le  pouvoir  néerlandais^ 
sans  en  avoir  donné  connaissance  à  ce  gouvernement  et 
avoir  obtenu  son  assentiment. 

Les  années  1836  et  1837  sont  remarquables  par  la 
mise  en  liberté  de  52  Javanais  et  de  200  autres  indi- 
vidus capturés  par  les  pirates. 

Dans  le  courant  de  ces  années  on  signala  des  bâti- 
ments pirates,  au  nombre  de  14,  dans  les  environs  de 
Sumanap.  A  Kotaringin,  ^^  prahoe^  montés  par  155 
de  ces  forbans,  étaient  entrés  dans  la  rivière;  on  par- 
vint à  leur  couper  la  retraite,  et  l'on  réussit,  grâce 
au  concours  du  Sultan  de  Kotaringin,  à  détruire 
toutes  ces  embarcations;  on  s'empara  du  plus  grand 
nombre  des  bandits,  dont  54  furent  conduits  comme 
prisonniers  à  Java. 

Nous  dépasserions  trop  le  cadre  adopté  pour  cet  écrit 
en  ne  donnant  que  l'analyse  seulement  des  détails ,  em- 
pruntés aux  différents  journaux  de  ce  temps;  ces 
considérations  auxquelles  se  livre  l'auteur  du  mémoire 
que  nous  consultons,  pour  les  faits  principaux  de  ré- 
pression de  la  piraterie,  ne  sauraient  trouver  place  ici. 
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Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  occuper  du  con- 
tenu des  notes  diplomatiques  échangées  entre  le  gou- 
vernement et  les  autorités  anglaises  de  Singapore, 
Toutefois,  celles-ci  servent  d'indice  que  déjà  à  cette 
époque,  on  méditait  à  Singapore  une  violation  du  ter- 
ritoire qui  plus  tard  fut  réalisée,  nonobstant  sa  con- 
tradiction manifeste  avec  la  tendance  du  traité  conclu 
le  17  Mars  1824,  ainsi  que  contrairement  à  la  pro- 
messe renouvelée  en  1837,  de  ne  point  agir  contre 
les  pirates  dans  les  mers  de  l'Archipel,  sans  s'être 
entendu  à  ce  sujet  avec  les  autorités  de  l'Inde  néer- 
landaise. 

Un  fait  qui  se  rattache  au  sujet  que  nous  traitons, 
c'est  qu'on  parvint  en  1837  à  déterminer  à  peu-près 
400  écumeurs  de  mer  de  Tobello,  dans  la  baie  de  Tolo, 
à  se  fixer  dans  l'ile  de  Salcyer  au  sud  de  Célèbes,  pour 
s'y  vouer  à  l'agriculture;  en  attendant  qu'on  pût  pren- 
dre des  mesures  pour  assurer  leur  existence,  le  gouver- 
nement leur  accorda  des  subventions  selon  les  besoins 
du  moment. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  de  dire  qu'à 
cette  époque  furent  mis  en  service  dans  l'Archipel 
quelques  bâtiments  à  vapeur,  dont  deux  en  fer. 

En  1838,  la  corvette  royale  Boreas  reçut  pour  mis- 
sion de  se  rendre  dans  les  eaux  de  Timor,  afin  d'exiger 
satisfaction  du  meurtre  commis  à  Maubara  sur  le  ca- 
pitaine et  le  maitre  charpentier  des  navires  anglais 
Kingdom  et  Japan^  conformément  à  la  demande  qui  en 
avait  été  faite  par  le  capitaine  du  brick  de  guerre  an- 
glais Victor.  Il  fut  constaté  que  ces  individus  avaient 
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eoncouru  eux-mêmes  à  s'attirer  la  perte  de  leur  vie. 
Dans  sa  navigation  le  Boreas  trouva  occasion  de  châtier 
sévèrement  quelques  villages  entiers  dans  File  de  Floris , 
où  les  habitants  avaient  pris  part  à  des  courses  de 
brigandage  et  à  la  spoliation  de  bâtiments  naufragés. 

Dans  cette  même  année,  on  stipula  avec  quelques 
princes  feudataires,  tels  que  le  Sultan  d'Indragiri  (Su- 
matra), le  Sultan  de  Sumanap  (Madura)et  le  chefs  d'Ende 
(Floris),  qu'ils  équiperaient  des  croiseurs  armés  et 
qu'ils  auraient  à  exercer  une  surveillance  active  sur  la 
piraterie  dans  les  mers,  dont  leurs  îles  sont  entourées. 

Dans  ce  temps  on  fut  également  inquiété  par  l'ap- 
parition de  bâtiments  pirates  aux  Moluques,  particuliè- 
rement dans  les  parages  de  l'ile  de  Geram.  Le  brick 
colonial  Nautilus^  accompagné  de  quelques  Kora-kora 
du  Sultan  de  Ternate,  fut  envoyé  en  croisière  dans 
ces  eaux.  La  corvette  de  la  marine  royale  Triton  reçut 
la  mission  de  montrer  le  pavillon  protecteur  dans  les 
parages  de  l'archipel  de  Riouw,  à  Pontianak,  à  Sam- 
bas, à  Malacca,  ainsi  que  le  long  d'une  partie  des  cô- 
tes de  Sumatra;  on  équipa  aussi  une  escadrille  armée 
pour  faire  des  courses  autour  des  lies  de  Bali  et  de 
Lombok ,  où  les  forbans  s'étaient  permis  d'exercer  leurs 
dépradations  tant  sur  terre  que  sur  mer;  ils  s'étaient, 
entre  autres,  rendus  coupables  du  pillage  des  bricks  du 
commerce  Twee  Gebroeders  et  Teksing^  naufragés  sur 
les  cêtes  de  ces  lies.  On  parvint  à  libérer  59  individus 
capturés  par  les  insulaires. 

Le  département  des  Colonies  dans  la  métropole  d'Eu- 
rope ,  s'était  occupé  spécialement  de  donner  en  consi- 
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dération  aux  autorités  dans  l'Inde,  d'aviser  conjointe- 
ment avec  celles  de  l'Inde-britannique,  au  moyen  le 
plus  convenable  d'empêcher  les  bâtiments  commerçants 
des  indigènes  de  se  livrer  à  la  piraterie  pendant  leurs 
excursions  mercantiles,  surtout,  lorsque  l'occasion  de 
commettre  quelque  attentat  pourrait  leur  paraître  fa** 
vorable  pour  l'accomplissement  d'un  coup  de  main.  On 
proposait  à  ces  fins:  qu'aucun  bâtiment  indigène  por- 
tant au  delà  du  nombre  de  10  hommes  d'équipage  ne 
fût  admis  à  naviguer  dans  aucune  des  parties  de 
l'Archipel,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  munis  de  passe- 
ports néerlandais,  anglais,  chinois  ou  siamois.  —  Les 
résidents  de  Riouw  et  de  Singapore  ayant  été  invités 
à  donner  leur  opinion  sur  ce  point  important,  ce 
dernier  opposa  des  objections  si  nombreuses,  particu- 
lièrement à  l'égard  du  commerce  indigène,  qu'on  dut 
se  résoudre  à  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet.  La  se- 
conde proposition  soumise  à  l'examen,  était  relative  à 
la  construction  des  bâtiments  :  on  avait  formé  le  pro- 
jet d'interdire  à  la  navigation  indigène  l'emploi  des  bâ- 
timents portant  les  noms  de  penjajap  (1),  de  balora  et 


(1)  Oq  nomme  penjajap,  un  bâtiment  de  consfractioa  légère , 
étroit  et  très-long ,  dont  la  grandeur  varie  et  qui  porte  deux  mâts  avec 
des  voiles  quadrangulaires.  Il  est  muni  à  l'avant  de  deux  pièces  de  fort 
calibre;  les  grands  penjajap  ont  des  canons  à  pivot  reposant  sur  le 
plat-bord.  Vingt  à  trente  rameurs,  accroupis  sur  des  bancs  et 
pourvus  d'avirons  courts ,  impriment  à  ces  bâtiments  un  mouvement 
rapide,  en  avant  comme  en  arrière. 

Le  kakap  est  un  bâtiment  fort  léger,  ouvert,  pourvu  d'un  avî- . 
ron  de  queue,  et  mis  en  mouvement  par  huit  on  dix  hommes.    Il 

2  17 
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autres  de  cette  forme ,  et  de  n'admettre  comme  trafi- 
quants, que  ceux  dont  la  marche  moins  rapide  les 
mettait  dans  l'impossibilité  d'atteindre  les  navires  étran- 
gers, ou  bien  d'échapper  à  la  poursuite  des  croiseurs 
armés  ;  mais  des  considérants  nombreux  de  la  part  des 
.*  autorités  locales  firent  qu'on  ajourna  ce  projet. 

Comme  l'on  ne  pouvait,  avec  les  moyens  disponibles, 
détruire  les  pirates  qui  avaient  établi  leurs  repaires  sur 
plusieurs  points  de  l'immense  étendue  de  l'Archipel 
indien,  et  par  conséquent  aussi  sur  les  cdtes  septen- 
trionales de  Bornéo,  et  que  (Tailleurs  ce  but  ne  pouvait 
être  atteint  qu'autant  que  nos  voisins  les  Anglais  ^  agiraient 
de  concert  avec  nous^  et  coopéreraient  franchement  et  avec 
énergie  aux  mesures  qui  seraient  prises  en  commun  j  le 
gouvernement  néerlandais  résolut  de  ne  rien  négliger 
de  son  côté  pour  combattre  le  mal  par  tous  les  moyens 
possibles  et  tout  au  moins  pour  l'atténuer.  Â  cet  effet, 
toutes  les  occasions  furent  mises  à  profit. 

Au  commencement  de  1839,  la  corvette  de  S.  M. 
Nehalennia  et  le  schooner  colonial  Castor  furent  envoyés 
à  Macassar  pour  croiser,  concurremment  avec  le  brick 
SiewUj  dans  les  parages  de  celte  ile  ainsi  que  dans  les 


ne  porte  qa'nn  mât  aTec  nne  voile  carrée;  il  tire  pea  d'eaa  et  ac- 
compagne toujom'S  le  penjajap;.  il  est  monté  par  les  hommes  les 
plas  déterminés  de  l'équipa^  de  celai-ci ,  dont  il  dépend. 

Le  lanongy  le  plas  grand  des  bâtiments  dont  les  pirates  font 
nsa^,  a  de  60  a  70  pieds  de  long;;  il  porte  deux  on  trois  rangs 
d'avirons;  il  est  armé  de  deai  pièces  sar  l'avant  et  de  quelques 
canons  â  pivot  de  côté;  il  est  d'un  fort  tirant  d'eau  et  d'une  mar- 
che lente  et  lourde. 
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eaux  de  Boeton:  l'expédition  avait  spécialement  pour 
inission  de  garantir  les  états  du  Sultan  de  Boeton  con- 
tre une  attaque  dont  ils  étaient  menacés  de  la  part  des 
pirates.  Dans  le  cours  de  cette  même  année,  une  mul- 
titude d'individus  avaient  été  enlevés  sur  les  côtes  de 
Chéribon,  de  Tagal  et  de  Pakalongan  et  réduits  en 
captivité,  et  cinq  navires  indigènes,  chargés  de  sucre 
et  de  machines  pour  les.  sucreries,  étaient  devenus  la 
proie  des  pirates:  mais  deux  bateaux-croiseurs  de  la 
station  de  Tagal  en  étant  venus  aux  mains  avec  eux, 
les  pirates  prirent  la  fuite  en  abandonnant  les  navires 
capturés  par  eux,  ainsi  que  27  des  Javanais  qu'ils  em- 
menaient en  esclavage. 

Sur  d'autres  points  il  est  vrai,  nous  ne  fûmes  pas 
aussi  heureux.  Le  schooner  Petronelh  fut  enlevé  à 
l'abordage  sur  la  cdte  septentrionale  de  Gélèbes;  les 
hommes  de  l'équipage  ainsi  que  les  passagers,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  trois  Européens,  tombèrent 
entre  les  mains  des  pirates  et  furent  massacrés;  et 
sur  la  cdte  orientale  de  Sumatra  nos  troupes  furent 
assaillies  le  28  Juin  1839-,  non  loin  de  la  mer,  par  les 
équipages  de  plus  de  200  bâtiments  pirates  qui  furent 
néanmoins  repoussés. 

Le  schooner  Haaiy  stationné  à  Sambas  sur  la  cdte 
de  Bornéo,  eut  une  rencontre  avec  des  pirates  Dajaks 
montant  une  trentaine  de  prahocy  et  les  mit  en  fuite 
après  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  sensibles.  Les 
cdtes  de  Pontianak,  qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir 
aussi  de  la  présence  de  ces  Dajaks,  furent  également 
témoins  de  leur  défaite,  à  la  suite  d'un  sanglant  combat 
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qui  se  livra  non  loin  de  Mampawa.  Le  gouverneur  de  cet- 
te province,  Sjerief  Mohammed ,  ayant  appris  que  neuf 
bâtiments  pirates,  montés  chacun  de  30  à  40  hommes, 
se  trouvaient  à  l'embouchure  de  la  rivière,  résolut  d'al- 
ler les  combattre  avec  trois  bâtiments  seulement.  Les 
deux  partis  en  vinrent  aux  mains  de  si  près,  que  des 
deux  cdtés  on  ne  Gt  usage  que  du  klewang.  Sjerief  Mo- 
hammed perdit  37  hommes  de  ses  équipages,  et  l'ennemi 
en  eut  environ  80  hors  de  combat.  L'on  a  su  depuis 
que  ces  Dajaks  provenaient  de  Saribas,  village  qui,  de- 
puis les  menées  des  Anglais  dans  ce  pays,  est  devenu 
mieux  connu  sous  son  nom  actuel  de  Sarawak,  et  dont 
l'approche  est  du  reste  inaccessible  pour  tout  autre  bâ- 
timent que  les  embarcations  de  ces  pirates  qui  sont  fort 
légères,  d'une  Construction  allongée,  et  dont  toute  la 
charpente  n^est  assemblée  que  par  des  ligatures  de 
rottin. 

Que  l'on  ne  dise  donc  point  que  l'administration 
néerlandaise  ne  faisait  absolument  rien  pour  la  répres- 
sion de  la  piraterie  sur  la  côte  Nord-ouest  de  Bornéo! 
Cett«  administration  serait  graduellement  allée  plus  loin, 
et  bientôt  elle  se  serait  mise  en  rapport  avec  le  Sultan 
de  Bornéo-propre,  si  les  Anglais  n'eussent  pris  pied 
dans  cette  contrée,  et  surtout  si  les  bâtiments  anglais 
n'eussent  agi  arbitrairement  sans  en  prévenir  l'admi- 
nistration néerlandaise,  et  par  conséquent  sans  se  con- 
certer avec  elle. 

Au  reste,  ces  menées  de  l'Angleterre  datent  de  loin, 
et  sans  parler  des  inutiles  efforts  que  firent  les  Anglais, 
après  la  restitution  des  colonies  en  1816,  pour  garder 
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leurs  positions  à  Bornéo^  contentons-nous  de  rappeler 
qu'en  1821  ils  tentèrent  de  négocier  avec  le  Sultan  de 
Matan,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  relativement 
à  l'abandon  des  îles  de  Karimata,  voisines  de  cette  pro^ 
vince,  et  que  peu  de  temps  après,  deux  bâtiments  an- 
glais se  m(mtrèrent  sur  la  côte  de  Bornéo-propre,  dans  * 
le  but  (à  ce  que  l'on  assurait  alors)  de  négocier  avec  le 
Sultan  au  sujet  de  la  cession  de  quelques  terres.  Bien 
que  cette  négociation  eût  pareillement  échoué,  elle  eut 
du  moins  pour  les  Anglais  ce  résultat  favorable  que 
dès  lors  le  commerce  de  Bornéo-propre  prit  la  route 
de  Singapore,  au  grand  détriment  de  Sambas,  par  suite 
de  quoi  les  navires  de  cette  provenance  arrivant  à  Sin- 
gapore, furent  affranchis,  en  1824,  du  payement  de 
tous  droits  d'entrée. 

En  1829,  et  postérieurement  en  1833,  la  conclusion 
d'un  traité  entre  le  Gouvernement  des  Indes-néerlan- 
daises et  le  Sultan  de  Bornéo-pi*opre  forma  l'objet  des 
sérieuses  délibérations  de  notre  administration,  traité 
qui  du  reste,  n'avait  d'autre  but  que  la  répression  de 
la  piraterie:  mais  par  suite  des  événements  politiques 
de  l'époque,  ce  projet  ne  put  être  mis  à  exécution.  Il 
est  vraisemblable  cependant  qu'en  1839  il  aurait  été 
repris  et  mené  à  bien,  surtout  après  que  des  députés 
de  Sarawak  furent  venus  implorer  la  protection  des  au- 
torités néerlandaises,  si  les  démarches  des  Anglais  dont 
nous  avons  ci-dessus  parlé,  n'y  eussent  apporté  des 
obstacles  imprévus. 

Nous  voyons  qu'en  l'année  1840,  on  fit  un  change- 
ment remarquable  dans  le  matériel  des  forces  navales 
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de  l'Inde.  La  marine  coloniale  fut  dissoute  et  les  bâti- 
ments qu'elle  comptait,  furent  confiés  à  des  officiers  de 
la  marine  royale  ;  on  avait  aussi  le  projet  d'augmenter 
celle-ci.  Les  bâtiments  du  service  civil,  tels  que  schoo- 
ners  et  autres  croiseurs  armés,  furent  maintenus  sous 
une  administration  distincte,  quoique  sous  les  ordres 
du  commandant  de  l'escadre. 

Nonobstant  les  échecs  nombreux  subis  par  les  pira- 
tes sur  mer,  et  la  dévastation  qu'on  avait  étendue  jus- 
ques  dans  leurs  repaires,  ainsi  que  dans  les  kampangj  où 
ils  vont  vendre  leur  butin,  leur  audace  semblait  aug- 
menter en  raison  de  l'insuccès  des  tentatives  si  souvent 
renouvelées.  En  1841,  ils  parvinrent  par  leur  nombre 
et  après  un  combat  acharné,  à  se  rendre  maîtres  d'un 
croiseur  dans  les  eaux  de  Java^  le  schooner  Doris 
n'échappa  que  fortuitement  à  un  sort  semblable,  tandis 
que  quelques  autres  rencontres  avec  les  écumeurs  de 
mer  étaient  couronnées  d'un  plein  succès. 

Les  attaques  recitérées  des  populations  mahométa- 
nés  qui  vivent  de  rapine,  engagèrent  le  gouvernement 
en  1843,  à  purger  les  mers  de  Java  et  des  iles  plus  à 
l'est,  des  forbans  qui  les  infestaient  d'une  manière 
alarmante  pour  le  commerce.  Le  pyroscaphe  Hecla^  le 
brick  Postillon  et  les  schooners  Zephir  et  Egmondj  se 
mirent  à  la  recherche  des  pirates  dans  les  passes  et  les 
canaux  des  iles  Moluques  et  de  celles  dont  Gélèbes  est 
entourée.  A  Saleyer,  ces  bâtiments  détruisirent  deux 
repaires  ou  reftiges  temporaires  des  brigands.  Continuant 
leur  exploration ,  ils  brûlèrent  34  prahœ  dans  le  détroit 
de  Bonnerate;  puis  ils  donnèrent  chasse  à  17  grands  hà- 
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timents  pirates  de  Magindano^  dont  deux  furent  dé- 
truits; ceux-ci  portaient  100  hommes  d'équipage^  et 
l'un  d'eux  était  armé  de  15  pièces  de  canon. 

£n  1843,  le  bâtiment  à  Tapeur  Phoenix^  étant  en 
croisière  dans  les  parages  de  Solombo,  dePoeloe  Lawut^ 
de  l'Archipel  de  Kangean  et  de  quelques  autres  iles^ 
rencontra  six  bâtiments  suspects  près  de  Poeloe  Lawak, 
qui  tâchaient  de  gagner  la  côte  à  force  de  rames.  Le** 
rapport  du  lieutenant  de  Marine  StoU  contient  en  sub- 
stance que  les  six  bâtiments  furent  coulés  et  qu'un  sep- 
tième, auquel  on  donna  chasse  le  jour  suirant,  subit  le 
même  sort;  70  brigands  perdirent  layie  dans  cette  ren- 
contre, et  20  furent  faits  prisonniers. 

Des  nouTelles  parvenues  de  Riouw  firent  connaître  que 
des  pirates,  après  avoir  exercé  leurs  brigandages  jus- 
qu'à Poeloe  Pinang  et  qui  avaient  fait  un  grand  nombre 
de  captifs,  s'étaient  retires  dans  la  rivière  Toengkal^ 
état  de  Djambi  (Sumatra).  On  expédia  contre  eux  le 
brick  royal  Windhondy  le  schooner  Janm  avec  trois  croi- 
seurs et  les  prahoe  du  vice-roi  de  Riouw.  Les  bâti- 
ments de  guerre  ne  pouvant  entrer  dans  la  rivière  en 
firent  le  blocus,  tandis  que  les  prahoe  armés  la  remon- 
tèrent; mais  ils  ne  purent  atteindre  les  flibustiers;  tou- 
tefois, l'expédition  parvint  à  rendre  la  liberté  d'abord 
à  29,  et  plus  tard  à  30  autres  individus,  la  plupart 
natifs  de  Poeloe  Pinang  et  par  conséquent  sujets  de  l'In- 
de britannique. 

Quelques  autres  expéditions  de  moindre  importance 
et  dont  nous  ne  faisons  point  mention,  eurent  lieu 
dans  cette  année  à  Kalaotoeah,  dans  le»  eaux  de  Bang- 
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hky  et  dans  les  iles  dépendantes  du  Sultan  de  Ternate. 
Les  rencontres  avec  les  pirates  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1844,  n'offrent  également  aucun  fait  d'arme  re- 
marquable.  Néanmoins  la  presse  hostile  de  Singapore 
s'évertuait  à  élever  la  voix  contre  l'insuffisance  des  moy-» 
ens  de  répression  qu'elle  attribuait  à  la  marine  néer- 
landaise; on  imputait  au  manque  de  surveillance  le 
désastre  que  venait  d'éprouver  sur  la  rivière  Koeti  (côte 
orientale  de  Bornéo),  deux  navires  anglais,  the  Young 
Queen  et  the  Anne.  Le  gouvernement,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  donna  incontinent  ordre  au  pyroscaphe  Hekla^ 
aux  schooners  Zephir^  Egmond  et  Janus^  ainsi  qu'aux 
bricks  Postillon  etArendy  de  se  rendre  de  Macassar  à 
Koeti,  pour  y  prendre  connaissance  de  l'événement, 
et,  s'il  y  avait  lieu,  pour  punir  le  Sultan.   Il  résulte 
de  l'enquête  que  l'échauffourée  avec  les  Anglais  n'avait 
eu  aucun   but  malveillant,   et   que  la  piraterie    n'y 
était  pour  rien,  mais  que  l'Anglais  Murray  avait  été 
tué,  par  suite  de  la  tentative  qu'il  avait  faite  pour  former 
un  établissement  sur  cette  partie  de  la  côte  de  Bornéo, 
après  qu'il  eut  essayé  quoique  sans  succès,  de  commettre 
le  même  attentat  sur  la  côte  de  Célèbes.  —  Nouvelle 
méthode  assurément  d* exercer  la  piraterie,  et  Vun  des 
moyens  auxquels  la  presse  anglaise  ne  se  fait  pas  défaut 
d^ exciter  et  d^encourager  la  nation  à  se  rendre  coupable. 
Quelques  autres  délits  de  piraterie  furent  commis 
vers  la  fin  de  cette  année  et  dans  le  commencement  de 
1845.  Dans  toutes  ces  tentatives,  les  autorités  locales 
s'empressèrent  de  poursuivre  et  de  punir  les  malfaiteurs. 
Ces  actes  isolés  de  brigandage  se  renouvelleront  pro- 
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bablement  fort  longtemps  encore,  parmi  des  peuples 
pour  lesquelles  l'oisiveté  est  le  bonheur  suprême ,  et  qui 
errent  sans  cesse  sur  les  eaux,  souvent  comme  passe^ 
temps  et  sans  aucune  intention  criminelle;  mais  dont 
le  caractère  fourbe  et  le  penchant  au  vol  et  à  la  rapine 
les  portent  à  profiter  d'une  occasion  favorable  pour  se 
livrer  à  leur  industrie  favorite. 

Un  seul  fait  d'arme  remarquable  eut  lieu  en  Mai 
1845.  —  Le  gouverneur  de  Mangkasar  (Macassar), 
ayant  été  informé  que  des  pirates  avaient  commis  des 
actes  de  brigandage  dans  les  eaux  de  l'Archipel  de  Sa* 
leyer  et  qu'ils  avaient  le  projet  d'attaquer  Bonerate ,  en 
concentrant  à  cette  fin  leurs  forces  près  de  l'île  Kalao- 
toeah,  il  résolut  de  les  surprendre  dans  le  repaire  où  ils 
se  trouvaient  réunis.  Â  cette  fin,  le  brick  Haai  reçut 
l'ordre  de  se  porter  vers  l'ile  désignée.  Le  lieutenant 
t'Hooft  commandant  ce  bâtiment,  réussit  en  effet  à  at« 
taquer  à  l'improviste  huit  de  leurs  prahoe  à  l'ancre, 
sous  le  vent  de  l'ile.  Le  rapport  fort  détaillé,  par  le- 
quel cet  officier  rend  compte  au  gouvernement  du  ré- 
sultat de  cette  expédition,  porte  sommairement:  qu'il 
parvint  non  seulement  à  détruire  ces  bâtiments,  niais 
que  le  lendemain  de  l'action  il  opéra  une  descente 
dans  l'ile  où  les  restes  des  équipages  échappés  au  com- 
bat de  la  veille  s'étaient  retirés:  il  les  fit  poursuivre 
jusques  dans  les  bois ,  leur  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  détruisit  tout  le  village  en  livrant  égale- 
ment aux  flammes  deux  grands  prahoe  qui  s'y  trouvaient 
en  construction. 

On  peut  encore  citer  un  autre  fait  qui  eut  lieu  en 
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Juin  1845  à  Menado  (Gélèbes).  Un  major  indigène ,  ' 
au  service  du  gouyemement,  parvint  à  s'emparer  ^  par 
surprise,  d'un  grand  bâtiment  des  pirates  de  Magin- 
dano  dont  l'équipage  avait  pris  terre  sur  la  côte  sep- 
tentrionale, et  qui,  quoique* attaqué  à  l'improviste,  pré*, 
fera  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion  ;  on 
trouva  dans  ce  bâtiment  vingt  et  un  captifs  qui  ob- 
tinrent la  liberté. 

Mr.  Cornets  de  Groot  termine  sa  notice  historique 
par  l'indication  des  forces  de  la  marine  royale  en  sta- 
tion  dans  l'Inde,  en  Octobre  1845,  savoir:  Les  frégat* 
tes  Ceres  et  Jason;  la  corvette  Boreas;  les  bricks  Zwa* 
luw^  Haaij  Arend^  Windhond^  Lansiery  Huzaar  et 
Dolphyn;  les  schooners  Zéphyr  y  JanuSy  KameleoUy 
Circe  et  Argo;  la  chaloupe  canonnière  n^.  14.  Les 
pyroscaphes  Merapiy  Bromo  et  Hekla;  les  stationnai- 
res  Triton  et  Vliegende  Visch. 

Il  est  en  dehors  de  la  compétence  de  la  partie  histo- 
rique sur  la  piraterie,  dont  nous  nous  occupons  main- 
tenant, d'agiter  la  question,  si  cette  force  navale  dam 
VInde  est  ou  n^est  point  assez  nombreuse  pour  faire  re- 
specter  et  maintenir  Vautorité  du  gouvernement  néerlan^ 
dais  dans  ses  possessions  de  P Archipel  (1).  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  que  le  nombre  des  bâtiments  de  guerre 
qui  y  sont  maintenant  en  station,  suffisent  au  main- 
tien de  l'ordre  et  à  l'exercice  de  la  police  sur  la  pira* 
terie  dans  ces  mers. 


(1)  Voir,  Bijdrage  M  de  hennis  onzer  marine ^  par  le  contre- 
amiral  Ariens  ;  et  De  zeemagi  beschouwd  in  verband  met  de  0.  A 
bezittingen  van  hei  Rijk. 
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Les  journaux  de  1846,  nous  ont  fait  connaître  que 
pendant  le  cours  de  cette  année,  des  croiseurs  sont  sortis 
de  Macassar  pour  aller  réprimer  l'audace  des  pirates.  Ces 
expéditions  ont  toutes  été  couronnées  de  succès.  Entre 
autres  le  brick  Lansier  a  délivré  trois  bâtiments  indi- 
gènes attaqués  par  des  pirates.  Quatre  autres  flibus- 
tiers ont  été  détruits  par  le  feu  de  ce  brick. 

On  avait  découvert  qu'uif  indigène,  nommé  Oea  Sa- 
lena,  établi  à  Allas  dans  l'Ile  de  Floris,  se  rendait 
coupable  d'actes  de  piraterie.  Son  extradition  fut  de- 
mandée au  Sultan  de  Sumbawa^  ce  prince  s'y  montrant 
peu  disposé,  y  fut  cependant  contraint  par  les  mesures 
que  l'on  prit:  le  coupable  transporté  à  Bima  fut  puni 
suivant  la  sévérité  des  lois.  Quelques  points  principaux 
de  Sumbawa  ont  été  occupés  depuis,  et  le  Sultan  de 
Bima  s'est  engagé  à  faire  construire  des  fortins  à  Barie 
et  à  Terang,  et  à  entretenir  le  nombre  de  troupes 
nécessaire  pour  repousser  les  attaques  des  pirates. 

L'expédition  que  le  Gouverneur-Général  de  l'Inde 
vient  de  diriger  contre  les  princes  insoumis  de  Bali, 
tendra  à  inspirer  plus  de  crainte  aux  écumeurs  de  mer, 
et  servira  à  persuader  les  chefs  indigènes  qui  leur  prê- 
tent assistance,  à  ne  plus  participer  clandestinement 
aux  bénéfices  de  cette  industrie  infâme.  Ce  châtiment 
sévère  exercera  vraisemblablement  aussi  une  influence 
salutaire  sur  les  autres  chefs  islamites  des  iles  soumises 
à  la  Néerlande.  C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  nous 
permettre  de  dire  sur  des  événements  qu'on  ne  sau* 
rait  mettre  encore  au  rang  des  faits  accomplis. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en  substance  rela^ 
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tivement  à  la  répression  de  la  piraterie  par  la  marine 
néerlandaise,  est  parfaitement  connu  dans  tous  ses  dé- 
tails à  Singapore,  et  cependant  on  feint  de  l'ignorer 
complètement  :  il  y  a  plus ,  c'est  que  quelques  journaux 
s'efforcent  d'en  imposer  au  public  par  des  déclamations 
•outrées,  par  des  sorties  furibondes  contre  l'insuffisance 
des  moyens  employées  par  la  Néerlande  pour  purger 
les  mers  de  l'Archipel  des  brigands  qui  les  infestent. 
Nous  concevons  que  des  folliculaires,  qui  ont  intérêt  à 
^e  vil  métier  de  calomniateur,  nous  concevons  que  les 
contrebandiers  déboutés  de  Poeloe  Pinang  et  de  Singa- 
pore  (dont  les  autorités  ne  peuvent  même  réprimer  les 
actes  de  brigandages  et  les  meurtres  qui  se  commettent 
souvent  jusque  dans  la  banlieue  de  la  ville),  nous  con- 
cevons, disons  nous,  que  de  pareils  hommes  ne  se  mon- 
trent pas  fort  scrupuleux  sur  les  moyens  de  dénigrer 
une  nation  rivale  à  laquelle  ils  portent  envie,  et  que 
dès  lors  il  se  livrent  à  d'interminables  invectives  contre 
notre  marine  marchande,  à  des  calomnies  contre  no- 
tre gouvernement  dans  l'Inde,  à  d'injustes  accusations 
contre  notre  marine  militaire:  en  agissant  de  la  sorte,  ces 
hommes  suivent  une  ligne  de  conduite  adoptée,  et  qui 
semble  leur  tenir  lieu  de  toute  vertu  ainsi  que  de  prin- 
cipes d'équité Mais  qu'un  ministre  anglais,  investi 

de  la  confiance  de  son  gouvernement,  et  aux  paroles 
duquel  les  fonctions  qu'il  remplit  donnent  une  grande 
autorité,  méconnaisse  sa  propre  dignité  et  s'abaisse  jus- 
qu'à se  faire  l'écho  des  pamphlétaires  de  Singapore, 
que  par  les  organes  de  sa  politique  il  dise,  à  propos  des 
actes  du  gouvernement  néerlandais  relatifs  à  la  répres- 
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sion  de  lia  piraterie,  que  ce  gouyernement  est  un  corps 
sans  âme,  que  notre  nation  est  incapable  de  se  faire  res- 
pecter dans  l'Archipel;  que  notre  marine  militaire  se 
laisse  enlever  ses  bâtiments  par  de  vils  écumeurs  de  mer  ; 
nous  le  demandons,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  révolter 
au  plus  haut  degré  l'honneur  national?  Mais  les  faits 
que  nous  venons  d'énoncer  sommairement ,  mis  sous  les 
yeux  d'un  juge  impartial,  répondront  victorieusement 
à  d'aussi  malveillantes  déclamations;  et  du  reste  nous 
sommes  convaincus,  qu'en  ceci  aussi  bien  qu^à  l'égard 
de  la  politique  suivie  dans  ces  derniers  temps  par  le 
cabinet  britannique,  relativement  à  nos  possessions  in- 
diennes, l'équitable  et  magnanime  nation  anglaise  ne 
manquera  pas  de  répudier  avec  indignation  une  ligne 
de  conduite  qui  n'est  suivie  que  dans  de  purs  intérêts 
commerciaux  actuels;  mais  qui  au  fond  se  trouve  en 
opposition  avec  tout  principe  de  justice  et  d'équité; 
qui  porte  atteinte  à  la  base  fondamentale  du  traité  en- 
tre les  deux  nations,  et  qui  rompt  l'équilibre  que  ce 
traité  de  1824  établissait  entre  elles. 

Le  thème  sur  lequel  Lord  Palmerston  établit  son 
droit  à  l'envahissement  présent,  et  sur  lequel  il  sem- 
ble fonder  ses  vues  d'usurpation  future  de  tout  l'Ar- 
chipel, a  été  communiqué  par  le  Morning  Chronicle 
du  27  Janvier  en  ces  termes:  ;»  La  Néerlandej  dit 
cette  feuille ,  a  été  jusqu^ici  impuissante  dans  l^ Archipel 
indien:  loin  d^ avoir  été  en  mesure  de  pouvoir  protéger 
les  biens  et  la  liberté  de  ses  sujets  contre  les  pirates  y 
cet  état  n^a  pas  même  pu  empêcher  le  pillage  de  ses  pro- 
pres bâtiments  de  guerre^ 
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Quel  contraste  entre  cette  allégation  mal  fopdée,  et 
les  expressions  bienveillantes  pour  la  Néerlande,  émises 
par  Lord  Âberdeen  en  1832:  yyNous  avons  ^  dit  le  noble 
lord,  entretenu  la  liaison  la  plm  intime  avec  la  nation 
hollandaise  y  liaison  qui  a  toujours  été  considérée  comme 
éminemment  propice  pour  la  sûreté  des  deux  étatSy  conh 
me  formant  le  meilleur  soutien  pour  les  libertés  de  VEu- 
rope^  et  comme  étant  non  seulement  encore  maintenant 
en  harmonie  avec  les  intérêts  réciproques  des  deux  pays  y 
mais  indispensable  pour  leur  prospérité  communeJ^    ' 

Remarquons  encore  qu'à  cette  époque,  la  Néerlan- 
de  se  trouvait  réduite  à  ses  anciennes  limites,  et  se 
voyait  accablée  sous  le  coup  que  venaient  de  lui  por- 
ter les  grandes  puissances  européennes,  démolissant 
l'édifice  politique  élevé  par  elles  quelques  années  aupa- 
ravant, et  annulant  dès  lors  une  des  clauses  principa- 
les du  traité  de  Vienne. 

Pour  compléter  cet  aperçu  sur  lar  piraterie,  nqus 
faisons  mention  des  brigandages  auxquels  se  livrent  les 
insulaires  des  îles  nombreuses  situées  entre  le  Philip- 
pines et  Bornéo,  ainsi  que  les  états  indépendants  de 
cette  île,  et 'qu'ils  pratiquent  sur  une  grande  échel- 
le dans  les  mers  de  l'Archipel.  Nous  empruntons,  à 
cette  fin,  les  détails  fournis  récemment  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ^  tom.  2.  Ces  faits  sont  relatés  dans 
les  extraits  du  journal  de  James  Brooke,  par  le  capi- 
taine anglais  H.  Keppel  (1). 


(1)  Expédition  io  Bornéo  of  H.  M.  S.  Dido,  for  the  eupprêS" 
sion  of  piracy:  by  Captain  H.  Keppel;  2  voL  8^  London  1846. 
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)»Les  tribus  pirates  se  divisent  en  deux  classes:  cel- 
les qui  possèdent  des  prahoe  de  haut  bord  et  entre* 
prennent  de  long  voyages,  telles  que  les  Illanuns,  les 
Balagnini,  et  celles  qui,  sur  des  barques  plus  légères, 
se  bornent,  comme  les  Sakarrans  et  les  Sarebus,  à  des 
excursions  sur  des  rivages  voisins,  et  visent  à  surpren- 
dre leurs  ennemis  plutôt  qu'à  les  attaquer  ouvertement. 
La  tribu  des  Illanuns  est  remarquable  par  la  beauté  de 
sa  race.  Ces  homme^s  athlétiques  et  robustes  ne  croient 
qu'à  la  force;  ils  se  montrent  amis  ou  ennemis  au 
gré  de  leur  intérêt  du  moment.  Ils  habitent  vers  le 
Nord-est  de  Bornéo ,  ont  de  nombreuses  flottes  et 
s'en  vont  roder  vers  Singapore  et  les  détroits  sur  la 
route  du  commerce  des  lies.  Les  Balagnini,  tribu  plus 
féroce  encore,  résident  habituellement  sur  quelques 
îlots  situés  dans  la  voisinage  de  Soeloe,  où  ils  viennent 
vendre  leur  butin.  Ils  sont  placés  sous  la  dépendance 
du  Sultan  de  Bornéo,  dépendance  purement  nominale 
qui  ne  les  embarrasse  guère.  Leurs  flottes  font  souvent 
le  tour  de  l'ile,  visitent  Célèbes,  Gilolo  et  les  autres 
Moluqnes,  et  même  la  Nouvelle-Guinée,  où  elles  enlè- 
vent des  esclaves  de  la  race  papoue,  à  la  chevelure 
laineuse,  particulièrement  estimés  des  Bornéens.  Quand 
les  Balagnini  approchent  d'un  narire,  ils  se  servent 
pour  attaquer  leurs  ennemis  de  longues  perches  munies 
d'un  crochet  court  et  aigu.  A  l'aide  de  cet  instrument 
manié  avec  une  agilité  extrême,  ils  enlèvent  les  hom- 
mes et  les  attirent  soit  dans  la  mer,  soit  sur  leur  bord. 
Quelquefois  plnsienr  tribus  se  réunissent  afin  d'agir  de 
concert  et  parviennent  à  former  des  flottes  de  plus  de 
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cent  prahocy  montés  par  plus  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  Les  Sakarrans  et  les  Sarebus ,  résidant  à  l'em* 
bouchure  des  rivières  du  même  nom,  étaient  puissants 
et  redoutés  avant  les  dernières  expéditions  des  Anglais. 
Us  se  distinguent  des  autres  peuplades  Dajaks  par  la 
coutume  bizarre  de  porter  à  leurs  oreilles  une  énorme 
quantité  d'anneaux  de  différentes  grandeurs.  Us  aiment 
beaucoup  du  reste  les  ornements  de  tous  genres,  sans 
&ire  preuve  d'aucun  goût  dans  leur  grotesque  parure. 
Us  se  coiffent  de  toques  de  drap  rouge,  tantôt  carrées, 
tantôt  pointues,  tantôt  garnies  de  bords  retroussés;  une 
touffe  de  cheveux  noirs  ou  rouges,  des  coupons  de 
drap  ou  des  plumes,  ornent  ce  capuchon  bizarre.  Leur 
coiffure  devient  encore  plus  ridicule  par  l'usage  de  cou- 
per les  cheveux  en  suivant  Tes  sinuosités  du  bonnet, 
en  sorte  qu'au  moindre  déplacement  on  aperçoit  le 
crâne  chauve  et  nu.  Une  fois  sur  leurs  prahocy  ces 
hommes,  si  puérils  dans  leur  ajustement,  développent 
les  qualités  les  plus  mâles,  l'audace,  le  mépris  de  la 
souffrance  et  de  la  mort.  Après  une  rencontre  avec  les 
pirates,  les  Anglais  s'emparèrent  un  jour  d'un  bateau 
sur  lequel  gisait,  blessé  mortellement,  un  jeune  chef 
Dajak.  Plusieurs  balles  l'avaient  frappé  à  la  tête  et  à 
la  poitrine;  ce  chef  n'en  gardait  pas  moins  un  air  hau- 
tain et  vraiment  héroique;  il  essayait  de  parler  comme 
s'il  avait  eu  quelque  chose  d'important  à  dire,  et  le 
sang  étouffant  sa  voix,  arrêtait  sur  ses  lèvres  expirantes 
une  parole  de  vengeance  ou  un  dernier  adieu  d'amour. 
Quand  il  sentit  arriver  le  moment  fatal  il  croisa  tran- 
quillement les  bras  sur  sa  poitrine  ensanglantée,  et  dé- 
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tournant  les  yeux  des  étrangers,  dont  il  était  environné; 
il  les  reporta  doucement  sur  cet  océan,  théâtre  ordi- 
naire de  ses  exploits  et  témoin  de  ses  triomphes;  puis 
il  mourut  sans  pousser  un  seul  gémissement.  —  Les 
bateaux  des  pirates  portent  en  général  de  trente  à  qua* 
rante  hommes  d'équipage.  Leur  armement  consiste  en 
une  ou  deux  pièces  de  6  à  l'avant,  une  pièce  de  4  à 
l'arrière  et  un  grand  nombre  de  fusils,  de  mousque- 
tons, de  lances,  d'épées  etc.  De  fortes  planches  divi* 
sent  chaque  embarcation  en  plusieurs  parties.  Les  fem- 
mes et  les  enfants  sont  placés  à  fond  de  cale.  Les 
pirates  essaient  toujours  d'aborder  un  navire  et  de 
l'enlever  par  le  nombre;  si  un  vaisseau  marchand  ne 
réussit  pas  à  les  maintenir  à  distance,  il  est  irrévoca- 
blement perdu.  Le  commandement  des  flottes  est  confié 
à  un  chef  supérieur;  celui  des  prahoe  à  un  capitaine 
ayant  à  l'entour  de  lui  de  cinq  à  dix  hommes  libres, 
pris  dans  sa  famille;  le  reste  de  l'équipage,  dépassant 
les  quatre  cinquièmes,  se  compose  exclusivement  d'es- 
claves plus  ou  moins  forcés  de  suivre  ce  genre  de  vie. 
Les  esclaves  y  prennent  goût  généralement,  et  s'y  li- 
vrent bientôt  avec  une  passion  égale  à  celle  des  hom- 
mes libres;  ils  sont  d'ailleurs  intéressés  à  la  lutte;  ils 
ont  comme  leurs  maîtres,  le  droit  du  pillage.  La  pro- 
priété du  butin  est  régie  par  la  vieille  maxime,  primo 
occupantij  à  l'exception  de  quelques  articles  réservés  au 
chef  et  à  ses  compagnons.  Les  communautés  vouées  à 
la  piraterie,  regardent  leur  profession  héréditaire  com- 
me la  plus  noble  et  la  plus  digne  que  des  hommes 
puissent  adopter.  Il  faut  voir  avec  quelle  émotion  de  res- 
a  18 
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pect  et  d'orgueil  ces  hardis  forbans  montrent  les  épées 
et  les  armes  de  leurs  ancêtres,  ainsi  que  les  trophées 
glorieux,  dont  ils  doivent  soutenir  l'éclat.  —  Les  pirates 
ne  se  contentent  pas  de  piller  sur  les  mers;  ils  des- 
cendent sur  les  lies  de  l'Archipel  et  sur  les  côtes  de 
Bornéo  méme^  ils  surprennent  les  tribus  paisibles,  en- 
lèvent les  femmes,  les  enfants,  les  hommes  dont  ils 
ont  besoin;  ils  s'éloignent  ensuite  avec  leur  cargaison 
et  vendent  ou  déposent  dans  une  autre  ile  le  fruit  de 
leur  brigandage;  ils  placent  par  exemple  à  l'ouest  de 
Bornéo  les  esclaves  pris  à  l'est,  ceux  du  nord  au  midi. 
Les  maux,  dont  ils  accablent  la  Malaisie,  les  domma- 
ges qu'ils  occasionnent,  les  obstacles  qu'ils  apportent 
au  commerce  sont  incalculables." 

On  le  voit:  c'est  seulement  à  dater  de  Juin  1843  que 
l'Angleterre  prit  des  mesures  sérieuses  pour  dompter  la 
piraterie  sur  les  mers  que,  depuis  son  attaque  injuste 
contre  la  Chine,  elle  s'était  adjugé  le  droit  de  couvrir 
seule  de  son  pavillon  protecteur.  Tandis  que  la  Néer- 
lande  contintuiit  à  respecter  les  prérogatives  des  prin- 
ces indépendants  de  Bornéo^  on  voit  l'Angleterre  prendre 
tout  à  coup  une  attitude  hostile  contre  ceux-ci,  par 
l'envoi  d'un  de  ses  bâtiments  de  guerre,  the  Dido^  qui 
arriva  à  Sarawak  pour  soutenir  les  prétentions  de  James 
Brooke,  qui  s'y  était  établi  dans  le  but  avoué  de  por- 
ter et  d^étendre  la  civilisation  parmi  les  trilms  abori- 
gènes. 

La  première  expédition  contre  les  pirates  des  fleuves 
Sakarran  et  Sarebus  eut  lieu  sous  les  auspices  du  Radja 
Moeda  Hassim,  prince  faible,  délégué  à  Sarawak  par  son 
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cousin  le  Sultan  de  Bornéo-propre,  et  qui,  déjà  circonvenu 
par  l'influence  que  James  Brooke  était  parvenu  à  exer- 
cer sur  lui,  se  prêta  à  seconder  l'oeuvre  de  destruc* 
tion  que  les  Anglais  avaient  hâte  d'accomplir  et  dans 
laquelle  ils  réussirent  au  gré  de  leurs^  désirs  (1).  Une 
seconde  expédition  du  même  genre  eut  lieu  en  Août 
1844.  Les  mêmes  scènes  de  carnage  y  sont  répétées 
avec  toutes  les  cruautés  compagnes  des  expéditions  de 
cette  nature,  dans  lesquelles  les  féroces  indigènes  ser- 
vent d'auxiliaires  à  des  commpndants  européens,  se 
disant  les  protecteurs  des  aborigènes  opprimés  ^  et  qui 
cherchent  ainsi  à  mettre  leurs  projets  d^ envahissement 
sous  Végide  de  Voeuvre  de  la  civilisation  des  peuples 
sauvages. 

Un  but  fort  différent,  étranger  à  toute  tentative  de 
répression  de  la  piraterie  et  sans  aucun  rapport  direct 
avec  la  civilisation  des  peuples  de  Bornéo,  distingue  l'ex- 
pédition anglaise  dirigée  contre  le  Sultan  indépendant 
de  Bornéo-propre.  Il  s'agit  d'un  traité,  d'un  pacte, 
d'une  cession  volontaire  de  territoire,  que  l'on  vient 
imposer  à  ce  prince  avec  un  armement  formidable,  et 
c'est  à  coups  de  canon  qu'il  piait  à  l'Angleterre  de 
prendre  possession  de  la  petite  île  de  Laboean! 

Nous  aurons  à  nous  occuper  encore  de  ce  fait  accompli 
par  le  gouvernement  britannique  ;  mais  avant  de  jeter  un 
coup-d'oeil  sur  la  scène  politique,  nous  mettons  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  rapports  officiels  formant  le  sujet 


(1)  Consulter  la  relation  pabliée  dans  Touvrage  précité,    par  le 
capitaine  Keppel. 
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des  denx  chapitres  suiyants:  ils  servent  en  quelque 
sorte  de  complément  aux  notices  fournies  dans  celui-ci 
sur  ce  qu'a  fait  le  Gouvernement  néerlandais,  depuis 
1816,  dans  Pile  de  Bornéo. 
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CHAPITRE  IV. 

RAPPORT  FAIT  EN  1825  AU  GOUVERNEMENT  SUR  LE 
ROYAUME  DE  MATAN  ET  LA  PRINCIPAUTE  DE  SIM- 

PANG,  PAR  FEU  LE  MAJOR  G.  MÛLLER.  

EXTRAIT  d'un  RAPPORT  DE  M\  GRENOVIUS. 

Le  royaume  de  Matan  a  été  connu  des  premiers  Euro- 
péens qui  abordèrent  à  Bornéo  en  1520.  Succadana, 
l'un  des  chefs-lieux  deMatair,  s'était  acquis  une  certaine^ 
célébrité  par  la  prospérité  de  son  commerce,  et  delà 
Tient  que  la  province  actuelle  de  Matan  était  connue 
sous  le  nom  de  Succadana.  Elle  occupait  une  grande 
partie  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  car  elle  com- 
prenait aussi  les  districts  de  Koeboe,  Mampawa,  Sim- 
pang,  Lebai  et  Succadana,  auxquels  vinrent  s'annexer 
par  la  suite  les  iles  de  Karimata. 

Ce  royaume  était  borné  au  sud  et  à  l'est  par  la  mer; 
au  nord  par  les  rivières  de  Pœngoh,  Olah-olah,  les  Ka- 
poeas,  la  célèbre  Mendauw  et  la  fabuleuse  Lebai;  au 
Nord  et  au  Nord-est  par  les  montagnes  de  Menjorah  et 
de  Sekadouw  ;  à  l'Est  et  au  Sud-est  par  les  territoires  des 
Dajaks  libres  ainsi  que  par  les  Dajaks  de  Banjermasing 
et  de  Kotaringin:  toutes  ces  terres  occupaient  en  tota- 
lité une  superficie  de  mille  milles  D. 

A  l'époque  actuelle  1823^  on  peut  assurer  que  le 
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royaume  de  Matan  ne  s'élend  point  au  delà  des  0o42^ 
et  2o55'  de  latitude  sud,  et  des  119o52'  et  llloSO'  de 
longitude  est  du  méridien  de  Greenwich.  Il  est  limité 
au  Nord-est  par  les  montagnes  de  Palongan ,  Maham  et 
Sekadouw;  à  l'Est,  jusqu'à  20  milles  d'Allemagne  dans 
l'intérieur,  par  les  terres  des  Dajaks  libres,  et  par  cel- 
les des  Dajaks  que  le  sultan  de  Banjermasing  compte 
au  nombre  de  ses  sujets;  au  Sud-est  par  le  pays  de 
Kotaringin;  au  Sud  et  à  l'Ouest  par  la  mer.  Il  n'a 
plus  guère  actuellement  en  superficie  que  660  milles  D. 

Les  lies  de  Karimata  qui  depuis  des  siècles  jouissent 
d'une  si  grande  célébrité  parmi  tous  les  habitants  de 
Bornéo,  font  partie  du  royaume  de  Matan  à  l'ouest  du* 
quel  elles  sont  situées.  Il  y  a  60  ans  à  peine  qu'elles 
étaient  encore  fort  peuplées,  et  elles  étaient  alors  re* 
gardées  comme  des  iles  fortunées.  Même  dans  leur  état 
actuel  de  décadence,  elles  excitent  encore  l'envie  des 
naturels  du  pays  et  l'admiration  des  étrangers. 

Les  principales  rivières  de  Matan  sont:  le  Succada- 
na,  le  Melingsan,  le  Sidoh,  la  Poetri,  le  Djamborakan^ 
le  Blandongan,  le  Pasir-tjina,  l'Âwang,  le  Bakau,  le 
Karbouw  et  le  Katapan,  (ces  deux  dernières  formant 
deux  branches  du  Gajong,  ordinairement  appelé  le  Ma- 
tan); l'Ambang,  le  Segah,  le  Petong,  le  Siri,  le  Sa- 
goen,  le  Tandjar,  le  Gajong-lawut ,  le  Bako,  le  Benda- 
wal,  le  Kendawangan ,  le  Pangingan,  le  Simbar  (ou 
Sambar),  le  Molekh,  l'Ajer-itam  et  le  Djelaj.  Toutes 
ces  rivières  sont  navigables,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer 
dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Quelques 
unes  prennent  leur  source  dans  les  hautes  montagnes 
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qui  s'élèvent  dans  le  nord  et  dans  l'intérieur  de  Ma- 
tan  sur  les  frontières  de  Sekadouw;  une  ramification 
principale  de  ces  montagnes ,  c'est-à-dire  la  chaîne  des 
monts  Palongan,  s'étend  jusqu'aux  plages  de  la  côte 
occidentale  où  elle  se  termine  par  les  sommets  du  Boe* 
git-Laut,  du  Poengalon,  du  Palirangan,  du  Succadana, 
du  Datoe  et  du  Melingsan. 

Les  formes  de  la  côte  sont  déterminées  par  les  caps 
de  Melingtang  près  de  Boekit  Lawut,  Rawang,  Malam^ 
Blohoh,  Telaja,  Toedjoe,  Datoo-melingsan ,  Bolei,  Boe- 
ti,  Tandjong  Pada-goenong ,  Âwang,  Karbouw,  Bri-boe- 
roe,  Simbar  et  Boetin. 

Il  paraîtrait  qu'autrefois  un  bras  de  mer  séparait  de 
la  terre-ferme  la  partie  de  la  contrée  qui  est  actuelle- 
ment arrosée  par  le  Kapoeas,  le  Melawi  et  PAroet^ 
et  que  cette  dernière  formait  une  île  dont  les  points 
culminants  étaient  les  monts  élevés  de  Malan,  Menjo- 
rah,  Mengalat  et  Lebai,  lesquels  donnaient  naissance 
aux  rivières  de  Sekadouw,  Meliauw,  Lebai,  Simpang 
et  Matan  (Gajong).  Nous  trouverions  au  besoin  la  preu- 
ve de  ce  fait  dans  la  présence  des  lacs,  qui  existent  dans 
les  hautes  terres  de  Kotaringin.  La  série  des  monta- 
gnes ainsi  que  leur  enchaînement  cessent  tout  à  fait 
entre  Sekadouw  et  Sintang. 

Cette  province  jouit  d'un  climat  tempéré;  l'air  y  est 
raifraichi  par  les  vents  de  mer,  par  le  voisinage  des 
hautes  montagnes  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur,  et  en* 
fin  pas  les  courants  atmosphériques  qu'entretiennent  un 
si  grand  nombre  de  rivières.  —  Le  climat  est  favora- 
ble à  la  végétation  d'un  grand  nombre  de  plantes^  et 


il  n'est  point  insahibre  ponr  les  indigènes^  parmi  les* 
quels  il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre  qui  attei- 
gnent à  un  âge  fort  avancé.  Dans  la  province  de  Ma- 
tan ,  la  succession  des  saisons ,  la  nature  du  sol ,  la  cul- 
ture et  les  productions  sont  absolument  les  mêmes  que 
dans  celle  de  Simpang. 

Ce  pays  renferme  peu  d'animaux  carnassiers.  Le  chat- 
tigre  et  l'ours  de  petite  taille  paraissent  être  les  seuls 
de  cette  classe  qui  l'habitent,  bien  que  quelques  per- 
sonnes prétendent  qu'il  se  trouve  également  des  tigres 
dans  les  hautes  montagnes:  mais  jusqu'à  présent  rien 
n'est  venu  justifier  leur  assertion,  chose  d'autant  plus 
remarquable  que  ces  animaux  existent  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  grandes  îles  environnantes  ainsi  que 
sur  le  continent  indien,  mais  non  point  à  Bornéo. 

Le  pays  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'animaux 
domestiques,  et  à  l'exception  de  quelques  bétes  à  cornes 
des  chèvres  et  des  poules,  le  reste  ne  mérite  aucune 
mention. 

La  mer  fournit  en  abondance,  le  long  de  la  côte, 
du  poisson  et  de  l'algue ,  et  au  mois  d'Août  et  de  Sep- 
tembre il  se  prend  à  l'embouchure  des  rivières  une 
espèce  de  poisson  qui,  pour  la  forme  et  le  goût,  se 
rapproche  beaucoup  de  notre  saumon. 

C'est  dans  les  cavernes  des  montagnes  et  des  rochers 
de  la  province  deMatan,que  se  trouvent  les  nids  de  Salan- 
gane les  plus  blancs  de  tous  ceux  que  produisent  les  con- 
trées indiennes ,  après  ceux  que  l'on  recueille  à  Bornéo- 
propre  ;  quelques  personnes  même  les  préfèrent  à  ces  der- 
niers. Ce  sont  principalement  les  Dajaks  qui  se  livrent  k 
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la  recherche  de  ces  nids ,  et  ils  les  Tendent  à  bas  prix  aux 
Pangerans  et  à  d'autres  chefs  y  qui  le  plus  souvent  n'en 
rendent  que  50  à  60  kati  (de  1|^  S)  au  Sultan.  Celui-ci 
estime  qu'annuellement  il  sort  en  fraude  au  moins  5 
pikol  de  ces  nids  de  la  première  qualité  et  il  pense 
que  l'on  en  récolterait  infiniment  plus,  si  l'on  voulait 
s'en  donner  la  peine.  Le  kati  de  cette  espèce  se  paie 
à  Matan  même  30  ou4fO  piastres,  et  ce  produit,  trans- 
porté à  Sambas  et  à  Pontianak  se  vend  aux  jonques 
chinoises  sur  le  pied  de  70  à  85  piastres. 

Autrefois,  et  même  encore  en  1789,  les  jonques 
chinoises  entraient  dans  la  rivière  de  Katapan.  Les 
marchandises  qu'elles  apportent  dans  le  pays  sont  fort 
recherchées,  et  quelques  unes  même  sont  devenues  des 
objets  de  première  nécessité,  tels  que  le  thé ,  la  porcelai* 
ne  commune ,  les  tasses  et  les  assiettes ,  les  vases  à  l'eau 
et  beaucoup  d'autres  ustensiles  de  ménage  qui  se  vendent 
même  en  très-grande  partie  aux  Dajaks  de  l'intérieur. 

Au  nombre  des  articles  de  commerce  les  plus  de- 
mandés, nous  citerons  en  outre:  le  bois  de  garocy  le 
rottin  à  lier,  le  fer,  l'écaillé,  le  tripang  et  beaucoup 
d'espèces  différentes  de  racines  et  d'écorces  propres  à 
la  médecine.  De  petits  navires,  au  nombre  de  12  à  16, 
se  rendent  annuellement  à  Riouw,  Singapore,  Trin- 
gano ,  etc.  Un  prahoe  de  12  lasts  peut  charger  et  trans- 
porter par  mer  8,000  bottes  de  rottin.  Les  100  bottes, 
chacune  de  50  cannes,  s'achètent  à  Matan  pour  8  réa« 
les  (1),  et  se  vendent  à  Singapore  de  18  à  20  réaies. 


(1)  Le  réal  vaut  4  francs  25  centiuuïs. 
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Le  pays  parait  fort  riche  en  métaux;  mais  jas({ii'à 
présent  l'on  n'a  tiré  aucun  parti  des  gisements  de  mé- 
taux précieux. 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  mines  de  dia- 
mants, et  la  plupart  du  temps  c'est  plutôt  au  hasard 
que  l'on  doit  la  découverte  des  diamants,  qu'à  l'exploi- 
tation régulière  des  mines.  L'on  dit  que  deux  pierres 
d'un  poids  et  d'une  valeur  considérable  se  trouvent  en 
la  jpossession  du  prince  de  Matan ,  et  que .  depuis  des 
siècles  ces  deux  diamants  se  transmettent  dans  sa  fa- 
mille de  père  en  fils;  Segima  est  le  nom  de  la  plus 
grande  de  deux  pierres;  la  plus  petite  a  reçu  celui  de 
Darwe  Radja.  L'on  raconte  qu'un  Dajak,  nommé  Si- 
pak  y  a  trouvé  le  premier  en  péchant  dans  un  ruisseau 
marécageux.  Ravi  de  joie,  il  s'empressa  d'aller  trouver 
son  prince,  le  Panembahan  Gieri  Koesoema,  souve- 
rain de  Songi  et  de  Succadana,  et  lui  oifrit  cette 
pierre,  ne  lui  demandant  pour  toute  récompense  que 
d'être  reçu  dans  son  intimité.  Le  prince  lui  fit  toutes 
sortes  de  présents  et  crut  par  là  l'avoir  satisfait;  mais 
Sipak  lui  rendit  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu,  remercia 
le  prince  et  insista  de  nouveau  sur  ce  qu'il  lui  accor* 
dât  sff  demande.  Gieri  Koesoema ,  que  cette  prétention 
embarassait,  mais  qui  cependant  la  trouvait  apparem- 
ment justifiée  par  l'immense  valeur  du  présent  qu'il 
avait  reçu,  finit  enfin  par  tendre  la  main  à  Si- 
pak, et  dès  ce  moment  l'abject  Dajak  partagea  la  de- 
meure et  la  table  du  Panembahan ,  le  premier  des 
princes  de  la  côte  qui  eût  embrassé  la  religion  de  Ma- 
homet: et  l'on  vit  ainsi  l'impure  main  qui  s'était  de- 
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puis  8i  longtemps  souillée  en  mangeant  de  la  chair  de 
porc,  puiser  au  même  plat  de  riz  que  le  fidèle  secta- 
teur du  prophète,  sans  que  Koesoema  s'en  inquiétât 
d'avantage  que  ne  le  feroit  actuellement  un  pieux 
Imam,  si  un  malheureux  hasard  le  mettait  en  rapport 
avec  une  belle  et  jeune  fiUe  de  la  nation  des  Dajaks. 

D'autres  au  contraire,  prétendent  que  le  Segima  fut 
trouvé  dans  la  province  de  Landak,  et  qu'il  fut  donné 
en  présent  par  un  prince  de  ce  pays  à  sa  fille  qui  épou* 
sait  un  prince  de  Succadana.  Â  cette  même  occasion, 
le  pays  de  Matan  aurait  également  enlevé  ou  dérobé  le 
Danoe-Radja  à  celui  de  Landak. 

L'on  dit  que  le  Sultan  de  Matan  porte  constamment 
ces  diamants  sur  lui,  et  qu'il  répand  à  dessein  le  bruit 
qu'ils  sont  confiés  à  la  garde  de  sa  femme  Ratoe  Séria, 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  soit  assassiné,  et  qu'on  ne 
lui  ravisse  son  trésor:  chose  qui  ne  serait  point  impos- 
sible, car  on  sent  qu'il  ne  peut,  comme  sa  femme, 
être  toujours  environné  d'une  suite  nombreuse.  Sjerief 
Kassim,  Sultan  de  Pontianak,  avait  marié  son  fils 
Pangeran  Moeda  à  Oeddin  Timah ,  fille  du  Sultan  de  Ma- 
tan, afin  de  se  ménager  l'occasion  de  se  rendre  maître 
de  ces  deux  précieux  joyaux.  Mais  s'étant  convaincu 
qu'il  ne  réussirait  jamais  dans  son  dessein  à  cet  égard, 
son  fils  le  Pangeran  Moeda  se  sépara  de  sa  femme. 

Dans  les  années  1821  et  1822,  le  bruit  courut  ce* 
pendant  que  Pangeran  Âdi  Mangkoerat,  qui  avait  épou- 
sé la  femme  répudiée  de  Pangeran  Moeda,  était  devenu 
possesseur  du  Danoe-Radja  y  et  qu'il  consentait  à  céder 
la  moitié  de  sa  valeur,  pourvu  qu'on  lui  aidât  à  devenir 
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Sultan  de  Matan;  quant  à  l'autre  moitié,  ih  se  réser* 
Tait  de  l'employer  au  bien-être  des  peuples  de  cette 
province. 

L'ile  entière .  de  Bornéo  retentit  de  la  célébrité  de 
ces  deux  pierres,  et  il  y  a  une  douzaine  d'années  que 
le  Sultan  de  Matan  se  rendant  à  Pontianak,  voulut 
frapper  de  son  kris  quelqu'un,  qui  avait  osé  exprimer 
des  doutes  sur  leur  valeur.  En  un  mot,  le  peuple  de 
Matan  croit  que  le  salut  du  Royaume  est  attacbé  à  la 
possession  de  la  plus  grande  de  ces  deux  pierres,  de 
même  qu'autrefois  les  Troyens  attachaient  la  même 
idée  à  leur  Palladium. 

Quant  à  moi,  tout  ce  qui  se  raconte  à  ce  sujet  me 
fait  croire  que  l'histoire  de  ces  deux  pierres  n'est  qu'une 
allégorie,  dont  par  la  suite  on  aura  fait  un  petit  roman. 
Poetri  Boenkoe,  fille  de  Landak  et  son  héritière,  aussi 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  son  esprit,  avait  at- 
tiré l'attention  du  Panembahan  Koesoema,  prince  de 
Songi  et  de  Succadana,  qui  prétendit  à  sa  main.  Ra- 
toe  Praboe,  qui  dans  l'origine  ne  se  souciait  pas  beau- 
coup de  marier  l'héritière  de  Landak  à  un  prince  ré- 
gnant, finit  cependant  par  consentir  au  mariage,  et 
conduisit  sa  fille  à  Songi  où  il  remit  la  fiancée  aux 
mains  de  son  futur  époux,  et  c'est  ainsi  que  le  plus 
grand  et  le  plus  précieux  trésor  que  possédait  Landak^ 
passa  en  la  possession  de  Succadana. 
'  Lorsqu'en  Novembre  1822,  le  Sultan  de  Matan  ac- 
compagné de  Ratoe  Soerja  vint  rendre  visite  au  Panem- 
bahan de  Simpang,  on  me  montra  deux  pierres  que 
l'on  offrit  même  de  me  vendre.   La  plus  petite  avait 
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1  pouce  \  de  long  sur  |  de  pouce  de  diamètre;  elle 
élait  hexagone  et  se  terminait  par  le  haut  en  pyra- 
mide;  du  reste,  ce  n'était  qu'un  morceau  de  cristal  de 
roche.  La  plus  grande  était  tout  à  fait  sphérique,  en* 
tièrement  brute  à  l'extérieur,  sauf  en  un  seul  endroit 
qui  était  taillé,  et  par  lequel  on  apercevait  au  centre 
de  la  pierre  une  bulle  d'air.  Cette  pierre,  qui  peut-être 
n'était  autre  chose  qu'une  bille  de  Terre,  pouvait  peser 
5  piastres  ou  1440  carats.  La  somme  qu'on  me  de* 
manda  pour  ces  deux  pré£endus  diamants  était  si  mini- 
me, qu'à  peine  aurait  on  pu  obtenir  pour  le  même 
prix  un  diamant  de  6  ou  7  carats. 

Les  productions  du  sol,  ainsi  que  les  besoins  des  ha* 
bitants,  sont  les  mêmes  que  dans  la  province  de  Sim* 
pang,  si  ce  n'est  qu'elles  peuvent  être  quatre  fois  plus 
considérables.  La  consommation  du  sel  s'élève  à  la 
quantité  de  80  à  100  kojan;  niais  si  le  commerce  de 
cette  denrée  prenait  de  l'extension  dans  le  pays  des  Da- 
jaks,  qui  n'appartient  que  nominalement  à  la  province 
de  Matan,  cela  irait  bien  à  300  kojan.  La  consomma* 
tion  de  l'opium,  qui  se  fume  dans  tout  l'Archipel  in* 
dien ,  ne  s'élève  actuellement  ici  qu'à  quelques  caisses. 
Les  pirates,  auxquels  il  s'en  vendait  autrefois  beau* 
coup,  ne  trouvant  plus.de  refuge  sur  cette  côte,  il  n'y 
à  plus  que  le  Sultan,  ainsi  que  sa  famille  et  quelques 
habitants  aisés,  qui  puissent  faire  encore  la  dépense 
toujours  considérable  qu'entraîne  son  usage. 

Il  s'en  fwt  de  beaucoup  que  cette  province  soit  peuplée 
en  proportion  de  son  étendue.  Mais  à  l'époque  où  Succa- 
dana  florissait,  la  population  devait  être  beaucoup  plus 
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considérable.   Les  indigènes  habitent  presque  tous  les 
abords  des  rivières  navigables. 

Gajong  est  actuellement  le  chef-lieu  de  la  province 
de  Matan.  Autrefois  ce  lieu  n'était  qu'un  village  de 
Dajaks,  fondé  par  le  sultan  Gieri  Loja  et  agrandi 
par  son  fils  Endri  Loja  qui  en  fit  le  siège  de  ses  états. 
Gajong  est  situé  à  10  ou  12  milles  allemands  des  bords 
de  la  mer,  et  sur  la  rivière  de  ce  nom  appellée  ordinai- 
rement Matan.  Pour  plus  de  clarté,  nous  lui  conserve- 
rons à  l'avenir  ce  dernier  nom.  Les  petits  navires  ont 
besoin  de  3  à  4  jours  pour  remonter  la  rivière  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  Gajong,  à  cause  de  la  force 
des  courants;  quant  à  ceux  d'un  fort  tonnage,  ils  met- 
tent de  8  à  15  jours  pour  remonter  jusque  là. 
•  La  rivière  de  Matan  (Gajong) ,  prend  sa  source  dans 
les  hautes  montagnes  situées  entre  Sekadouw  et  Matan , 
et  en  reçoit  dans  son  cours  plusieurs  autres  d'une  moin* 
dre  importance,  entre  antres  le  Gajong,  qui  se  jette 
dans  le  Matan  au  dessus  de  la  ville  et  qui  a  donné  son 
nom  à  la  grande  rivière  elle-même.  A  trois  milles  en* 
viron  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  le  Matan  se  divise 
en  deux  branches;  celle  qui  coule  au  nord  s'appelle  le 
Karbouw  (buffle),  d'après  la  singulière  conformation  de 
la  presqu'île  située  en  ce  lieu;  la  branche  méridionale, 
au  contraire,  porte  le  nom  de  Katapan,  à  cause  du 
grand  nombre  d'arbres  de  ce  nom  qui  croissent  le  long 
de  ses  bords. 

Gajong  se  compose  des  villages  ou  quartiers  suivants: 

Sur  la  rive  droite,  Gajong  haeloe  (supérieur),  avec 

100  habitations  formant  les  villages  de  Pangrah  et  Da- 
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lam,  sous  les  chefs  Matemata  Itam  et  Pangeran  Djaga 
di  Laga. 

Gajong  hielir  (inférieur)  avec  200  habitations  répar- 
ties dans  les  villages  de  Kowm,  Prihaj  et  Maja,  adnii«« 
nistrés  par  Pangeran  Dein  Tjalah,  Pangeran  Dein  et 
Pangeran  Djaga  di  I^aga  ainsi  que  par  le  Kjai  Soedanah. 

Sur  la  rive  gauche,  le  village  de  Sablang,  qui  a  pour 
chef  le  Pangeran  Soema  Inda. 

GayoDg  peut  avoir  une  population  totale  de  500  Ma- 
lais en  état  de  se  servir  du  kris.  Cette  façon  de  par^ 
1er,  dont  ils  se  servent  eux-mêmes  pour  se  désigner, 
dénote  assez  à  quel  métier  ils  se  livrent.  A  ce  chif- 
fre nous  ajouterons  40  Bouguinais,  10  Arabes  ou  des- 
cendants de  cette  nation,  300  Orang-Boekit  ou  Anak 
Soengi,  c'est-à-dire  des  paysans  Malais  qui  se  sont  mê- 
lés aux  Dajaks,  et  enfin  250  Boedakh  ou  esclaves  ré- 
pandus parmi  les  habitants,  ce  qui  forme  pour  la  popu- 
lation de  Gajong  un  total  de  1100  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ou  propres  au  travail. 

Parmi  les  habitants  de  Gajong  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  qui  sont  alliés  à  la  famille  régnante.  Plusieurs 
ont  reçu,  soit  pour  leur  entretien,  soit  à  titre  de  fiefs, 
des  terres  situées  dans  le  pays  des  Dajaks,  ce  qui  les 
met  en  état,  lorsqu'ils  se  donnent  quelque  peine,  de 
vivre  dans  une  assez  grande  aisance.  Mais  l'usage  im- 
modéré de  l'opium ,  toujours  d'un  prix  fort  élevé ,  l'en- 
tretien d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'une  nom» 
breuse  famille,  mais  surtout  leur  indolence,  sont  autant 
de  causes  qui  rendent  leur  existence  assez  misérable* 
Il  en  est  fort  peu  à  qui  le  commerce  avec  les  Dajaks 
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ainsi  que  l'exportation  à  l'étranger  des  productions  du 
sol,  produisent  quelque  avantage. 

Durant  la  mousson  d'été,  une  partie  de  cette  popu- 
lation prend  part  annuellement  aux  expéditions  des  pi- 
rates, ou  sert  comme  matelots  a  bord  des  navires  ap- 
partenant aux  gens  les  plus  aisés:  un  nombre  de  12  à 
16  prahoe^  transportaient  autrefois  les  productions  du 
pays  à  Malacca,  Riouw,  Palembang  et  Tringano,  et  se 
rendent  actuellement  presque  tous  à  Singapore.  Chaque 
matelot  a  le  droit  d'embarquer  pour  son  compte  une 
petite  quantité  de  marchandises;  mais  durant  tout  le 
voyage  il  ne  reçoit  du  propriétaire  du  navire  ni  gages 
ni  nourriture;  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  en 
pays  étranger  pour  les  affaires  de  leur  commerce,  ils 
travaillent  à  la  journée,  ou  tressent  des  nattes,  des 
sacs  et  autres  objets  du  même  genre.  De  cette  maniè- 
re un  matelot  qui  n'a  emporté  avec  lui  que  pour  6  ou 
8  florins  de  marchandises,  revient  souvent  avec  un  gain 
de  15  à  20  florins.  Mais  lorsqu'ils  s'embarquent,  c'est 
plus  spécialement  avec  l'espoir  que  dans  le  cours  du 
voyage  ils  pourront  s'emparer  de  quelque  navire  étran- 
ger, ce  qui  leur  rapporte  des  bénéfices  bien  autrement 
importants.  £n  retournant  chez  eux,  ils  font  également 
quelque  trafic  de  contrebande  avec  les  Dajaks;  ils  pren- 
nent en  retour,  pour  leur  propre  consommation,  autant 
de  riz  qu'il  leur  en  faut  pour  leur  entretien  pendant 
la  mousson  pluvieuse. 

Une  autre  partie  de  la  population  de  Gajong  et  de 
Bengadong,  parcourt  dans  de  légères  embarcations  ou 
sampang  les  petites  îles  situées  le  long  de  la  côte  vers 
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I^embouchure  da  Mâtan,  et  recueille  de  la  cire,  du 
miel,  des  nids  comestibles,  du  bois  de  garocy  du  tri- 
pang^  de  Vagar-agar  ou  algue  marine,  des  tortues 
ainsi  que  leurs  oeufs  etc.  Dans  les  mauvais  temps,  ils 
se  réfugient  derrière  quelque  îlot  ou  tirent  leurs  embar- 
cations sur  la  plage.  Pendant  leur  séjour  forcé  à  ter^ 
re,  ils  fabriquent  avec  des  graminées  du  pays,  du  rottin 
ou  du  bois,  toutes  sortes  d'ustensiles  de  ménage,  et 
font  des  voiles,  des  cordages,  des  planches,  des  mâtu- 
res et  des  courbes  pour  leurs  navires.  En  même  temps 
ils  guettent  les  navires  qui  fréquentent  ces  parages,  et 
souvent  ils  sont  plus  dangereux  encore  que  les  autres 
pirates. 

Le  kampcmg  Katapan  est  situé  à  un  mille  d'Alle- 
magne en  amont  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom.  Sa  population  se  compose  d'une  soixantaine  de 
Bouginais,  mais  qui,  ayant  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fiints  dans  d'autres  pays,  n'ont  point  ici  d'établissements 
fixes;  de  40  malais  habitant  le  village  même,  et  de 
100  Malais  et  Orang  Boekit  cultivant  les  rizières  de 
Bengadong  ;  il  s'y  trouve  de  plus  2  Arabes ,  80  esclaves 
travaillant  aux  rizières,  ainsi  qu'une  douzaine  de  Chi- 
nois: en  tout  294  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  village,  qui  ne  consiste  qu'en  deux  quartiers,  a  pour 
chef  le  Pangeran  Dein  Tjelah,  sous  lequel  administre 
Anachoda  Kadar  qui  fonda  ce  village  en  1816. 

L'embouchure  du  Katapan  et  l'îlot  voisin  de  Tandjong 
Brie,  sont  assez  souvent  fréquentés  par  un  grand  nom- 
bre de  pirates  de  la  tribu  des  Illanuns ,  espèces  de  bo- 
hémiens sans  cesse  errants  sur  mer.   Us  construisent 
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à  leur  manière  sur  la  plage  des  huttes  de  h^^ang  et 
d^atapj  qu'ils  emportent  avec  eux  lorsqu'ils  se  rembar- 
quent, pour  aller  passagèrement  s'établir  ailleurs. 

Kendawangan  appartient  à  titre  de  patrimoine  à  Pan-* 
geran  Tjakra«  Le  haut  de  la  rivière  ainsi  que  les  ter- 
res de  l'intérieur  sont  habités  par  un  grand  nombre  de 
Dajaks.  Autrefois,  quelques  Malais  s'étaient  établis  à 
l'embouchure  de  la  rivière;  mais  depuis,  ce  lieu  n'a  plus 
servi  que  de  refuge  à  des  pirates  qui  se  mettent  en  mer 
avec  8  ou  9  bâtiments.  Pendant  qu'ils  font  la  course, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ainsi  que  les  vieillards  et 
les  esclaves,  restent  sur  la  rivière  dans  de  petites  em- 
barcations. L'une  des  plus  grands  prahoe  reste  en  croi* 
sière  devant  l'embouchure  de  la  rivière  pour  signaler  les 
dangers,  et  pour  les  recevoir  au  besoin;  trois  ou  quatre 
de  ces  femmes  ainsi  restées  à  terre,  habitent  ensemble 
une  de  ces  petites  embarcations  avec  leurs  enfants  et  un 
vieil  esclave.  Elles  vivent  du  produit  de  leur  propre  pé« 
che,  des  feuilles  que  leur  fournissent  certains  arbres 
du  rivage,  et  d'un  peu  de  riz  que  leur  ont  laissé  leurs 
maris.  Leurs  enfants  proriennent  pour  ainsi  dire  de  la 
mer ,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  vécu  des  années  sans 
avoir  mis  le  pied  sur  le  rivage.  Us  grandissent  au  mi* 
lieu  des  scènes  de  la  piraterie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
piraterie  devienne  leur  métier  habituel.  Si  l'on  veut 
compter  ces  bohémiens  de  la  mer  parmi  les  habitants  de 
Kendawangan,  leur  nombre  s'élèvera  à  2  ou  300. 

Les  principaux  chefs  des  pirates  de  Kendawangan 
sont:  Oewan  Ismaîl,  marié  à  la  fille  de  Ringom,  Badin 
à  Karimata ,  Panglima  Mati ,  P.  Sapala ,  P.  Tengan  et 
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Anacboda  Rogan.  Tons  ces  pirates  sont  pauvres  et  pos- 
sèdent tout  au  plus  de  quoi  vivre.  Au  commencement  de 
la  mousson  pluvieusy^,  ils  retournent  à  Kendawangan  et 
Bengadong,  après  leur  campagne.  Nous  vimes  en  ce  der- 
nier lieu  des  bâtiments  ainsi  que  des  indigènes  de  plu- 
sieurs provinces  de  Bornéo,  de  Riouw,  Lingga,  Bilitoen, 
Bangka,  ainsi  que  de  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Ceux 
de  Bornéo-propre  nous  ont  cependant  paru  les  plus  puis- 
sants: leurs  navires  qui  portent  de  80  à  90  kojauy  ont  un 
nombreux  équipage  et  sont  bien  armés.  Gomme,  pendant 
leurs  courses,  ils  font  quelque  commerce  et  sont  munis 
de  passeports  de  leurs  princes  ou  chefs,  il  sera  difScile 
de  réprimer  les  actes  de  piraterie  auxquels  ils  se  livrent , 
aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  point  établi  d'une 
façon  plus  significative  notre  pouvoir  à  Bornéo-propre. 

Aux  environs  de  Gajong,  c'est  à  dire  à  deux  ou  trois 
journées  de  voyage  plus  loin,  demeurent  environ  1000 
Orang  Boekit  ou  paysans  malais  entremêlés  avec  les 
Dajaks. 

Les  Dajaks  ou  habitants  originaires  de  la  contrée  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes.  Ceux  qui  ne  sont  point 
immédiatement  assujettis  au  prince  de  Matan,  et  sur 
lesquels  celui-ci  Tègne  plutôt  de  nom  que  de  fait,  for- 
ment un  total  d'environ  30  ou  35,000  âmes.  Ils  ne 
payent  aucun  tribut,  et  ne  rapportent  quelque  avantage 
direct  au  prince  et  aux  grands  que  par  le  peu  de  com- 
merce qui  se  fait  avec  eux;  aussi  ne  comptent-ils  que 
pour  mémoire.  Les  autres  Dajaks  qui  reconnaissent  l'au- 
torité du  Sultan  et  lui  payent  tribut,  s'élèvent  au  cbif- 
fire  de  10  ou  12,000  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
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mes.  Ils  habitent  pour  la  plapart  les  bords  des  rivières 
ti-dessus  nommées  et  qui  toutes  sont  navigables,  de- 
puis le  Melingsan  jusqu'au  SoengL  Djelaj  y  la  dernière 
des  rivières  habitées  le  long  de  la  côte  méridionale.  Us 
cultivent  le  riz  sur  les  montagnes  et  quelquefois  aussi 
dans  les  plaines  sèches  pour  leur  entrelien  et  celui  de 
leurs  familles,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  satis- 
faire l'avidité  et  la  friponnerie  des  Malais.  Le  prince  et 
ises  grands  leur  extorquent  d'abord  la  moitié  de  leur  ré- 
colte, tandis  que  les  Malais  de  la  basse  classe  leur  en  enlè- 
Tent  encore  une  partie  en  les  trompant  dans  le  commerce 
qu'ils  font  avec  eux^  de  manière  que  le  plus  souvent 
•ces  pauvres  gens  sont  réduits  pour  leur  subsistance, 
pendant  des  mois  entiers,  aux  légumes  de  leurs  jardins, 
aux  racines,  aux  feuilles  et  à  l'écorce  des  arbres. 

Les  Dajaks  habitant  le  bord  des  petites  rivières  qui 
se  rendent  directement  à  la  mer,  vivent  d'ordinaire 
disséminés,  et  forment  de  petites  agglomérations  de  30 
à  40  individus  au  plus.  Ceux  au  contraire  que  l'on 
trouve  dans  l'intérieur  des  terres,  habitent  de  grandes 
cases  oblongues  qui  réunissent  70  ou  80  familles.  Ces 
habitations,  construites  sur  des  poteaux  de  bois  de  fer, 
s'élèvent  de  2  à  4  brasses  au  dessus  du  sol,  de  façon 
qu'elles  se  défendent  facilement  contre  un  coup  de  main. 
Aussi  les  habitants  de  ces  demeures  n'ont-ils  guère  de 
peine  à  se  soustraire  aux  avanies  des  princes  et  des 
chefs  malais,  qui  n'osent  rien  entreprendre  à  une  si 
grande  distance  de  leur  résidence  habituelle.  Cependant , 
lorsque  l'un  de  ces  Dajaks,  trompé  par  l'oubli  appa- 
rent dans  lequel  on  le  laisse,  ou  se  persuadant  qu'on  lui 
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a  pardonné  y  se  hasarde  à  descendre  dans  les  terres 
basses,  il  est  bientôt  enlevé,  condamné  au  payement 
d'une  forte  amende  ou  maltraité  de  toute  autre  façon, 
par  suite  de  quoi  il  se  voit  obligé  d'émigrer  et  de  s'en- 
foncer encore  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  la 
contrée. 

Dans  le  haut  de  la  rivière  de  Matan  et  le  long  des 
petits  cours  d'eau  qu'elle  reçoit,  habitent: 
300  Dajaks,  sur  le  Matan  même, 
ISO        »        »   la  rivière  de  Kineabar, 
300        »        »    )»      »       x>  Bengaras, 
30  Dajaks  et 
90  Orang  Boekit  sur  le  Samandang,  appartenant  air 

Pangeran  Aria, 
60  Dajaks  et 

80  Orang  Boekit  sur  la  Djeka,  appartenant  au  Pan- 
geran Dein  Tjelah, 
20  dans  le  village  de  Laya, 
SO  Dajaks  et  30  Orang  Boekit,   sur  la  rivière  Blan- 

gahan,  appartenant  au  Pangeran  l^akra, 
30  Orang  Boekit,  10  Chinois  et  80  Dajaks  sur  le 
Batoe  Besi,  appartenant  aux  Pangerans  Tjakra 
et  Âdi  Mangkoerat. 
80  Orang  Boekit  et  30  Dajaks  sur  la  rivière  de  Ka- 
toengau  (Katoengan?)  à  cinq  milles  de  la  mer; 
en  tout  1280  âmes. 
Dans  l'intérieur  ainsi  qu'à  l'Est  et  au  Sud-Est  de  la 
rivière  de  Matan ,  demeurent  1800  Dajaks.  Le  long  des 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  au  nord  du  Matan  ^ 
nous  trouvons: 
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considérable.   Les  indigènes  habitent  presque  tous  les 
abords  des  rivières  navigables. 

Gajong  est  actuellement  le  chef-lieu  de  la  province 
de  Matan.  Autrefois  ce  lieu  n'était  qu'un  village  de 
Dajaks,  fondé  par  le  sultan  Gieri  Loja  et  agrandi 
par  son  fils  Endri  Loja  qui  en  fit  le  siège  de  ses  états. 
Gajong  est  situé  à  10  ou  12  milles  allemands  des  bords 
de  la  mer ,  et  sur  la  rivière  de  ce  nom  appellée  ordinai- 
rement Matan.  Pour  plus  de  clarté,  nous  lui  conserve- 
rons à  l'avenir  ce  dernier  nom.  Les  petits  navires  ont 
besoin  de  3  à  4  jours  pour  remonter  la  rivière  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  Gajong,  à  cause  de  la  force 
des  courants;  quant  à  ceux  d'un  fort  tonnage,  ils  met- 
tent de  8  à  15  jours  pour  remonter  jusque  là. 
*  La  rivière  de  Matan  (Gajong),  prend  sa  source  dans 
les  hautes  montagnes  situées  entre  Sekadouw  et  Matan , 
et  en  reçoit  dans  son  cours  plusieurs  autres  d'une  moin* 
dre  importance,  entre  autres  le  Gajong,  qui  se  jette 
dans  le  Matan  au  dessus  de  la  ville  et  qui  a  donné  son 
nom  à  la  grande  rivière  elle-même.  Â  trois  milles  en« 
viron  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  le  Matan  se  divise 
en  deux  branches;  celle  qui  coule  au  nord  s'appelle  le 
Karbouw  (buffle),  d'après  la  singulière  conformation  de 
la  presqu'île  située  en  ce  lieu  ;  la  branche  méridionale , 
au  contraire,  porte  le  nom  de  Katapan,  à  cause  du 
grand  nombre  d'arbres  de  ce  nom  qui  croissent  le  long 
de  ses  bords. 
Gajong  se  compose  des  villages  ou  quartiers  suivants: 
Sur  la  rive  droite,  Gajong  kœloe  (supérieur),  avec 
100  habitations  formant  les  villages  de  Pangrah  et  Da« 
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lam,  sous  les  chefs  Matemata  Itam  et  Pangeran  Djaga 
cli  Laga. 

GajoDg  hielir  (inférieur)  avec  200  habitations  répar- 
ties dans  les  villages  de  Kowm,  Prihaj  et  Maja,  admi^ 
nistrés  par  Pangeran  Dein  Tjalah,  Pangeran  Dein  et 
Pangeran  Djaga  di  I^aga  ainsi  que  par  le  Kjai  Soedanah. 

Sur  la  rive  gauche,  le  village  de  Sablang,  qui  a  pour 
chef  le  Pangeran  Soema  Inda. 

Gayong  peut  avoir  une  population  totale  de  500  Ma« 
lais  en  état  de  se  servir  du  kris.  Cette  façon  de  par^ 
1er,  dont  ils  se  servent  eux-mêmes  pour  se  désigner, 
dénote  assez  à  quel  métier  ils  se  livrent.  Â  ce  chif- 
fre nous  ajouterons  40  Bouguinais,  10  Arabes  ou  des- 
cendants de  cette  nation,  300  Oraug-Boekit  ou  Ânak 
Soengi,  c'est-à-dire  des  paysans  Malais  qui  se  sont  mê- 
lés aux  Dajaks,  et  enfin  250  Boedakh  ou  esclaves  ré- 
pandus parmi  les  habitants ,  ce  qui  forme  pour  la  popu- 
lation de  Gajong  un  total  de  1100  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ou  propres  au  travail. 

Parmi  les  habitants  de  Gajong  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  qui  sont  alliés  à  la  famille  régnante.  Plusieurs 
ont  reçu,  soit  pour  leur  entretien,  soit  à  titre  de  fiefs, 
des  terres  situées  dans  le  pays  des  Dajaks,  ce  qui  les 
met  en  état,  lorsqu'ils  se  donnent  quelque  peine,  de 
vivre  dans  une  assez  grande  aisance.  Mais  l'usage  im* 
modéré  de  l'opium ,  toujours  d'un  prix  fort  élevé ,  l'en- 
tretien d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'une  nom* 
breuse  famille,  mais  surtout  leur  indolence,  sont  autant 
de  causes  qui  rendent  leur  existence  assez  misérable. 
U  en  est  fort  peu  à  qui  le  commerce  avec  les  Dajaks 
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ainsi  qne  l'exportation  à  l'étranger  des  productions  du 
sol,  produisent  quelque  avantage. 

Durant  la  mousson  d'été,  une  partie  de  cette  popu- 
lation prend  part  annuellement  aux  expéditions  des  pi* 
rates,  ou  sert  comme  matelots  à  bord  des  navires  ap- 
partenant aux  gens  les  plus  aisés:  un  nombre  de  12  à 
16  prahoe^  transportaient  autrefois  les  productions  du 
pays  à  Malacca,  Riouw,  Palembang  et  Tringano,  et  se 
rendent  actuellement  presque  tous  à  Singapore.  Chaque 
matelot  a  le  droit  d'embarquer  pour  son  compte  une 
petite  quantité  de  marchandises;  mais  durant  tout  le 
voyage  il  ne  reçoit  du  propriétaire  du  navire  ni  gages 
ni  nourriture;  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  en 
pays  étranger  pour  les  affaires  de  leur  commerce,  ils 
travaillent  à  la  journée,  ou  tressent  des  nattes,  des 
sacs  et  autres  objets  du  même  genre.  De  cette  maniè- 
re un  matelot  qui  n'a  emporté  avec  lui  que  pour  6  ou 
8  florins  de  marchandises,  revient  souvent  avec  un  gain 
de  15  à  20  florins.  Mais  lorsqu'ils  s'embarquent,  c'est 
plus  spécialement  avec  l'espoir  que  dans  le  cours  du 
voyage  ils  pourront  s'emparer  de  quelque  navire  étran- 
ger, ce  qui  leur  rapporte  des  bénéfices  bien  autrement 
importants.  En  retournant  chez  eux,  ils  font  également 
quelque  trafic  de  contrebande  avec  les  Dajaks;  ils  pren- 
nent en  retour,  pour  leur  propre  consommation,  autant 
de  riz  qu'il  leur  en  faut  pour  leur  entretien  pendant 
la  mousson  pluvieuse. 

Une  autre  partie  de  la  population  de  Gajong  et  de 
Bengadong,  parcourt  dans  de  légères  embarcations  ou 
mmpang  les  petites  iles  situées  le  long  de  la  côte  vers 
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I^emboùcbure'  du  Màtan^  et  recueille  de  la  cire,  du 
miel,  des  nids  comestibles,  du  bois  de  garoey  du  trù 
pangy  de  Vagar-agar  ou  algue  marine,  des  tortues 
ainsi  que  leurs  oeufs  etc.  Dans  les  mauvais  temps,  ils 
se  réfugient  derrière  quelque  tlot  ou  tirent  leurs  embar- 
cations sur  la  plage.  Pendant  leur  séjour  forcé  à  ter^ 
re,  ils  fabriquent  avec  des  graminées  du  pays,  du  rottin 
ou  du  bois,  toutes  sortes  d'ustensiles  de  ménage,  et 
font  des  voiles,  des  cordages,  des  planches,  des  mâtu- 
res et  des  courbes  pour  leurs  navires.  En  même  temps 
ils  guettent  les  navires  qui  fréquentent  ces  parages,  et 
souvent  ils  sont  plus  dangereux  encore  que  les  autres 
pirates. 

Le  katnpong  Katapan  est  situé  à  un  mille  d'Alle- 
magne en  amont  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom.  Sa  population  se  compose  d'une  soixantaine  de 
Bouginais,  mais  qui,  ayant  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants dans  d'autres  pays,  n'ont  point  ici  d'établissements 
fixes;  de  40  malais  habitant  le  village  même,  et  de 
100  Malais  et  Orang  Boekit  cultivant  les  rizières  de 
Bengadong;  il  s'y  trouve  de  plus  2  Arabes,  80  esclaves 
travaillant  aux  rizières,  ainsi  qu'une  douzaine  de  Chi- 
nois: en  tout  294  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  village ,  qui  ne  consiste  qu'en  deux  quartiers ,  a  pour 
chef  le  Pangeran  Dein  Tjelah,  sous  lequel  administre 
Anachoda  Kadar  qui  fonda  ce  village  en  1816. 

L'embouchure  du  Katapan  et  l'ilot  voisin  de  Tandjong 
Brie,  sont  assez  souvent  fréquentés  par  un  grand  nom- 
bre de  pirates  de  la  tribu  des  lUanuns ,  espèces  de  bo- 
hémiens sans  cesse  errants  sur  mer.   Ils  construisent 
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à  leur  manière  sur  la  plage  des  huttes  de  ha^ang  et 
JPatapy  qu'ils  emportent  avec  eux  lorsqu'ils  se  rembar- 
quent, pour  aller  passagèrement  s'établir  ailleurs. 

Kendawangan  appartient  à  titre  de  patrimoine  à  Pan- 
geran  Tjakra.  Le  haut  de  la  rivière  ainsi  que  les  ter- 
res de  l'intérieur  sont  habités  par  un  grand  nombre  de 
Dajaks.  Autrefois,  quelques  Malais  s'étaient  établis  à 
l'embouchure  de  la  rivière;  mais  depuis,  ce  lieu  n'a  plus 
servi  que  de  refuge  à  des  pirates  qui  se  mettent  en  mer 
avec  8  ou  9  bâtiments.  Pendant  qu'ils  font  la  course  ^ 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ainsi  que  les  vieillards  et 
les  esclaves,  restent  sur  la  rivière  dans  de  petites  em- 
barcations. L'une  des  plus  grands  prahoe  reste  en  croi* 
sière  devant  l'embouchure  de  la  rivière  pour  signaler  les 
dangers,  et  pour  les  recevoir  au  besoin;  trois  ou  quatre 
de  ces  femmes  ainsi  restées  à  terre,  habitent  ensemble 
une  de  ces  petites  embarcations  avec  leurs  enfants  et  un 
vieil  esclave.  Elles  vivent  du  produit  de  leur  propre  pè- 
che, des  feuilles  que  leur  fournissent  certains  arbres 
du  rivage,  et  d'un  peu  de  riz  que  leur  ont  laissé  leurs 
maris.  Leurs  enfants  proviennent  pour  ainsi  dire  de  la 
mer ,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  vécu  des  années  sans 
avoir  mis  le  pied  sur  le  rivage.  Ils  grandissent  au  mi* 
lieu  des  scènes  de  la  piraterie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
piraterie  devienne  leur  métier  habituel.  Si  l'on  veut 
compter  ces  bohémiens  de  la  mer  parmi  les  habitants  de 
Kendawangan,  leur  nombre  s'élèvera  à  2  ou  500. 

Les  principaux  chefs  des  pirates  de  Kendawangan 
sont:  Oewan  Ismaîl,  marié  à  la  fille  de  Ringom,  Badin 
à  Karimata ,  Panglima  Mati ,  P.  Sapala ,  P.  Tengan  et 
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Anacboda  Rogan.  Tous  ces  pirates  sont  pauvres  et  pos- 
sèdent tout  au  plus  de  quoi  vivre.  Au  commencement  de 
la  mousson  pluvieusi^,  ils  retournent  à  Kendawangan  et 
Bengadongy  après  leur  campagne.  Nous  vimes  en  ce  der- 
nier lieu  des  bâtiments  ainsi  que  des  indigènes  de  plu- 
sieurs provinces  de  Bornéo,  de  Riouw,  Lingga,  Bilitoen, 
Bangka ,  ainsi  que  de  la  câte  orientale  de  Sumatra.  Ceux 
de  Bornéo-propre  nous  ont  cependant  paru  les  plus  puis- 
sants :  leurs  navires  qui  portent  de  80  à  90  kqjan ,  ont  un 
nombreux  équipage  et  sont  bien  armés.  Comme,  pendant 
leurs  courses,  ils  font  quelque  commerce  et  sont  munis 
de  passeports  de  leurs  princes  ou  cbefs,  il  sera  difiBcile 
de  réprimer  les  actes  de  piraterie  auxquels  ils  se  livrent, 
aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  point  établi  d'une 
façon  plus  significative  notre  pouvoir  à  Bornéo-propre. 

Aux  environs  de  Gajong,  c'est  à  dire  à  deux  ou  trois 
journées  de  voyage  plus  loin,  demeurent  environ  1000 
Orang  Boekit  ou  paysans  malais  entremêlés  avec  les 
Dajaks. 

Les  Dajaks  ou  babitants  originaires  de  la  contrée  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes.  Ceux  qui  ne  sont  point 
immédiatement  assujettis  au  prince  de  Matan,  et  sur 
lesquels  celui-ci  Tègne  plutôt  de  nom  que  de  fait,  for- 
ment un  total  d'environ  30  ou  35,000  âmes.  Us  ne 
payent  aucun  tribut,  et  ne  rapportent  quelque  avantage 
direct  au  prince  et  aux  grands  que  par  le  peu  de  com- 
merce qui  se  fait  avec  eux;  aussi  ne  comptent-ils  que 
pour  mémoire.  Les  autres  Dajaks  qui  reconnaissent  l'au- 
torité du  Sultan  et  lui  payent  tribut ,  s'élèvent  au  cbif- 
fire  de  10  ou  12,000  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
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mes.  Ils  habitent  pour  la  plupart  les  bords  des  rivières 
ei-dessus  nommées  et  qui  toutes  sont  navigables,  de- 
puis le  Melingsan  jusqu'au  Sœngi  Djelaj ,  la  dernière 
des  rivières  habitées  le  long  de  la  côte  méridionale.  Ils 
cultivent  le  riz  sur  les  montagnes  et  quelquefois  aussi 
dans  les  plaines  sèches  pour  leur  entrelien  et  celui  de 
leurs  familles,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  satis- 
faire l'avidité  et  la  friponnerie  des  Malais.  Le  prince  et 
tses  grands  leur  extorquent  d'abord  la  moitié  de  leur  ré- 
colte, tandis  que  les  Malais  de  la  basse  classe  leur  en  enlè- 
Tent  encore  une  partie  en  les  trompant  dans  le  commerce 
qu'ils  font  avec  eux^  de  manière  que  le  plus  souvent 
«ces  pauvres  gens  sont  réduits  pour  leur  subsistance, 
pendant  des  mois  entiers,  aux  légumes  de  leurs  jardins, 
aux  racines,  aux  feuilles  et  à  l'écorce  des  arbres. 

Les  Dajaks  habitant  le  bord  des  petites  rivières  qui 
se  rendent  directement  à  la  mer,  rivent  d'ordinaire 
disséminés,  et  forment  de  petites  agglomérations  de  30 
à  40  indiridus  au  plus.  Ceux  au  contraire  que  l'on 
trouve  dans  l'intérieur  des  terres,  habitent  de  grandes 
cases  oblongues  qui  réunissent  70  ou  80  familles.  Ces 
habitations,  construites  sur  des  poteaux  de  bois  de  fer, 
s'élèvent  de  2  à  4  brasses  au  dessus  du  sol,  de  façon 
qu'elles  se  défendent  facilement  contre  un  coup  de  main. 
Aussi  les  habitants  de  ces  demeures  n'ont-ils  guère  de 
peine  à  se  soustraire  aux  avanies  des  princes  et  des 
chefs  malais,  qui  n'osent  rien  entreprendre  k  une  si 
grande  distance  de  leur  résidence  habituelle.  Cependant, 
lorsque  l'un  de  ces  Dajaks,  trompé  par  l'oubli  appa- 
rent dans  lequel  on  le  laisse,  ou  se  persuadant  qu'on  lui 
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a  pardonné  y  se  hasarde  à  descendre  dans  les  terres 
basses,  il  est  bientôt  enlevé,  condamné  au  payement 
d'une  forte  amende  ou  maltraité  de  toute  autre  façon, 
par  suite  de  quoi  il  se  voit  obligé  d'émigrer  et  de  s'en- 
foncer encore  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  la 
contrée. 

Dans  le  haut  de  la  rivière  de  Matan  et  le  long  des 
petits  cours  d'eau  qu'elle  reçoit,  habitent: 
300  Dajaks,  sur  le  Matan  même, 
150        »        »   la  rivière  de  Kineabar, 
300        »        »    )»      »       x>  Bengaras, 
30  Dajaks  et 
90  Orang  Boekit  sur  le  Samandang,  appartenant  air 

Pangeran  Aria, 
60  Dajaks  et 

80  Orang  Boekit  sur  la  Djeka,  appartenant  au  Pan- 
geran Dein  Tjelah, 
20  dans  le  village  de  Laya, 
80  Dajaks  et  30  Orang  Boekit,   sur  la  rivière  Blan- 

gahan,  appartenant  au  Pangeran  Tjakra, 
30  Orang  Boekit,  10  Chinois  et  80  Dajaks  sur  le 
Batoe  Besi,  appartenant  aux  Pangerans  Tjakra 
et  Âdi  Mangkoerat. 
80  Orang  Boekit  et  30  Dajaks  sur  la  rivière  de  Ka- 
toengau  (Katoengan?)  à  cinq  milles  de  la  mer; 
en  tout  1280  âmes. 
Dans  l'intérieur  ainsi  qu'à  l'Est  et  au  Sud-Est  de  la 
rivière  de  Matan ,  demeurent  1800  Dajaks.  Le  long  des 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  au  nord  du  Matan  ^ 
nous  trouvons: 
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2000  Dajaks  sur  le  Soengi  Sidoh,  également 
appelé  le  Doelah  Sidoh.  Antrefois  l'em- 
bouchure de  celte  rivière  était  habitée 
par  des  Malais  gouvernés  par  Demang 
Mahos  Kasip.  A  trois  journées  de  voya* 
ge,  en  s'avançant  de  la  mer  vers  les 
terres  de  Pintérieur,  on  rencontre  les 
premiers  Dajaks..  Ils  fondent  et  forgent 
en  barres  une  assez  grande  quantité  de 
fer  qui  se  vend  à  Pontianak  et  dans  d'au- 
tres pays. 
60  Dajaks,  sur  la  rivière  de  Poetri, 


âo    » 

»    » 

» 

D  Tjamborakan, 

40      » 

»    » 

» 

»  Blandongan, 

60      » 

»    » 

» 

x>  Pasir-tjina, 

30      » 

»    » 

» 

»  Awang, 

70      » 

»    » 

» 

»  Bakau. 

Total  2280. 

V 

Au  Sud  de  la  rivière  de  Matan  habitent: 

80  Dajaks,  sur  la  rivière  d'Ambang, 
70      »        »     »       »     deSegah, 
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»  Petong, 

50 
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»  Siri, 
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n  Bako, 
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x> 

»  Bendawal, 
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Report    546 

800  Dajaks,  sur  la  rivière  de  Kendawangan^ 
600      »        »     »       »     )>  Pangingan^ 
300      »        »»)»«>  Simbar, 
400      »        »    »      »     »  Moli, 
400      »        x>    )»      »     »  Ajer-itam.  (Le 
nom  que  l'on  a  donné  à  cette  ri- 
vière  lui  vient  de  la  quantité  de  fer 
qui  se  trouve  sur  des  bords  et  que 
l'on  y  travaille.   Ce  district  appar- 
tient au  Pangeran  Adi  Mangkoerat). 
2000  Sur  la  rivière  de  Djelaj.  C'est  dans  ce 
lieu  que  se  trouvent  rassemblés  le 
plus  grand  nombre  de  Dajaks,  ha- 
bitant ensemble.  Ils  vivent  surtout 
du  produit  de  la  récolte  des  nids  de 
Salangane,  ainsi  que  de  la  fabrica*- 
tion  du  fer  qui  s'exporte  sous  le 
nom  d'acier  de  Matan ,  vers  les  dis- 
tricts du  Nord-ouest  de  Bornéo  et 
en  particulier  vers  Pontianak. 
Total .  .  .  5046. 

Dans  les  montagnes  et  les  terres  basses  situées  à 
l'Est  de  Kendawangan  et  de  Djelaj ,  l'on  compte  en  outre 
de  800  à  1000  Dajaks,  de  façon  que  la  population  to- 
tale de  cette  partie  de  la  province  s'élèverait  à  11  ou 
12,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  pays  de  Matan  s'étend  depuis  Djelaj,  et  même 
plus  à  l'Est  encore,  jusqu'à  Tandjong  Boetoe  (nommé 
aussi  Boetin),  qui  forme  la  limite  entre  Matan  et  Ko« 
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taringin;  mais  cette  partie  de  la  province  est  tout-à- 
&iC  inhabitée. 

De  même  que  les  habitants  de  Simpang,  ces  Dajaks 
s'appliquent  avec  soin  à  l'agriculture,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  branches  d'industrie,  d'où  il  suit  aussi  qu'ils  sont 
plus  civilisés  que  les  autres.  Us  ne  donnent  point  non 
plus,  comme  ces  derniers,  une  préférence  exclusive  à 
la  couleur  rouge  pour  leurs  vêtements.  Du  reste,  aussi 
longtemps  qu'ils  dépendront  absolument  du  caprice  de 
leurs  princes  qui  leur  imposent  arbitrairement  des  tri* 
buts  exorbitants,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  pourront 
pas  même  librement  se  rendre  à  la  résidence  pour  leurs 
opérations  de  commerce,  mais  qu'ils  seront  contraints 
d'acheter,  à  des  prix  exagérés,  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
soin et  que  leur  vendent  les  cupides  pangerans  sous 
l'autorité  desquels  ils  gémissent,  toute  amélioration 
dans  le  sort  de  ces  peuples  est  à  peu  près  impossible. 
En  résumé,  il  résulterait  de  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus  que  la  population  de  cette  province  se  compo- 
serait de: 

840  Malais, 
100  Bouginais, 
12  Arabes, 
22  Chinois, 
1,680  OrangBoekit, 
12,010  Dajaks, 
330  Esclaves, 
formant  un  total  environ  de  18,000  hommes  en  état  de 
porter  les  arùies,  ce  qui,  avec  leurs  familles,  présente- 
rait  un  chifire  de  38  ou  40,000  âmes. 
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Le  nombre  des  Dajaks  à  peu  près  indépendants  peut 
aller  à  35,000,  et  en  tenant  compte  en  outre  des  45,000 
individus  environ  qui  composent  leurs  familles,  nous 
trouvons  que  ces  tribus  offrent  un  total  de  80,000  âmes. 

Les  revenus  du  Sultan  sont  fort  indéterminés.  Us 
proviennent  de  la  même  source  que  ceux  du  souverain 
de  Simpang,  et  l'éducation  qu'a  reçue  ce  prince,  comme 
on  peut  bien  le  croire,  ne  lui  permet  point  de  discer- 
ner  si  le  mode  de  leur  perception  est  équitable  ou  non« 
Les  amendes  et  les  emprunts  sont  les  principaux  moy- 
ens par  lesquels  il  s'enrichit.  Lorsque,  par  exemple, 
l'un  de  ses  sujets  se  construit  une  habitation  ou  un 
navire  qui  dépasse  les  dimensions  ordinaires,  le  prince 
lui  impose  une  amende,  et  lui  dit:  »I1  faut  que  vous 
m'ayez  trompé  d'une  ou  d'autre  manière,  sans  quoi 
vous  n'auriez  pu  construire  ce  bâtiment  ou  cette  habi- 
tation. Mais  j'aime  mieux  vous  faire  sentir  ma  clémence 
que  les  rigueurs  de  ma  justice,  et  au  lieu  d'ordonner 
une  enquête  sur  la  source  de  vos  richesses,  je  me  con- 
tenterai de  vous  faire  payer  une  légère  amende  (par 
exemple  de  10  à  500  piastres)."  S'il  s'aperçoit  que  quel- 
que homme  de  condition  ou  quelque  chef,  qui  ne  se 
laisserait  pas  aussi  facilement  dépouiller,  a  fidt  une  opé* 
ration  qui  lui  a  rapporté  un  certain  bénéfice,  il  lui  em- 
prunte autant  d'argent  qu'il  peut  lui  en  arracher.  L'on 
sent  bien  que  cet  argent  n'est  jamais  rendu  ;  le  prince  at- 
tend jusqu'à  ce  que  le  prêteur  puisse  être  accusé  de  quel- 
que délit  pour  le  condamner  à  l'amende.  Si  celui-ci  en- 
tend ses  affaires  et  agit  judicieusement ,  il  se  rend  bien- 
têt  après  coupable  de  quelque  légère  contravention,  sur 
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quoi  il  se  voit  condamné  non  seulement  à  perdre  l'ar- 
gent qu'il  a  prêté  au  prinoe,  mais  encore  à  lui  livrer 
un  esclave  et  une  certaine  quantité  de  riz:  cela  le  fait 
lout  à  fait  rentrer  en  grâce  auprès  du  Sultan  qui  ne 
tarde  point  en  outre  à  lui  accorder  toute  sa  feveur. 

Les  Dajaks  tributaires  sont  soumis  à  des  prestations 
en  nature  et  à  des  corvées  ^  et  fournissent  au  prince 
du  bois  de  charpente  et  de  construction,  des  planches , 
des  nids  comestibles  etc.  Chaque  homme  adulte  est 
tenu  de  lui  livrer  en  outre  annuellement  un  pikol  de 
riz,  pour  lequel  il  reçoit  du  prince  un  petit  morceau 
de  fer  nommé  serah^  valant  un  quart  de  florin,  et 
assez  grand  pour  servir  à  la  fabrication  d'une  petite 
hache.  Autrefois  cet  échange  de  produits  était  fondé 
sur  une  convention  réciproque.  Mais  lorsque  les  princes 
devinrent  plus  puissants,  ils  contraignirent  les  Dajaks 
à  acheter  d'eux  à  très-haut  prix  le  fer,  le  tabac,  le 
sel,  etc.  dont  ils  avaient  besoin,  et  comme  ces  der« 
niers  n'avaient  point  d'argent  à  leur  donner,  il  fut 
convenu  qu'ils  payeraient  leurs  achats  avec  du  riz. 
L'on  sent  que  le  plus  souvent  le  prince  ne  borne  point 
ses  extorsions  à  un  simple  pikolj  ce  qui  fait  que  beau* 
coup  de  Dajaks  quittent  le  pays  ou  refusent  de  payer 
un  tribut  plus  considérable. 

Si  les  revenus  se  percevaient  régulièrement ,  le  Sultan 
et  sa  famille,  ainsi  que  les  grands  de  l'état,  vivraient  dans 
une  grande  aisance.  Mais  ce  prin^ce  se  mêle  fort  peu  de 
l'administration  ainsi  que  de  la  perception  régulière 
des  impôts;  aussi  les  grands  s'en  approprient-ils  la 
plus  grande  part  possible,  et  le  Sultan  lui-même  voit 
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d'année  en  année  décroître  son  revenu,  sa  considéra** 
tion  et  son  pouroir.  Delà  vient  que  plusieurs  grands 
possèdent  une  fortune  propre,  plus  considérable  que 
celle  dont  jouit  le  prince  ;  ajoutons  qu'ils  exercent  éga- 
lement une  grande  influence  sur  les  affaires  de  l'état, 
de  manière  qu'assez  souvent  le  Sultan  n'ose  ou  ne  peut 
les  punir,  attendu  qu'il  partage  d'ordinaire  avec  eux 
le  fruit  de  leurs  rapines. 

Quant  au  caractère  en  général  des  indigènes  du  pays, 
il  ne  se  montre  point  sous  un  aspect  bien  favorable. 
Les  Dajaks,  voisins  de  ceux  de  Banjermasing  et  des 
tribus  indépendantes,  sont  constamment  en  état  de 
mutuelle  hostilité,  et  selon  l'ancienne  coutume  ils  font 
encore  des  expéditions  sur  le  territoire  ennemi ,  unique- 
ment pour  couper  des  têtes.  Le  chef  sanglant  d'un  en- 
nemi est  pour  un  Dajak  le  plus  précieux  des  trophées, 
et  la  jeune  fille  qu'il  a  distinguée  entre  ses  compagnes, 
n'a  dès  lors  plus  rien  à  lui  refuser;  mais  aussi  il  per« 
drait  l'estime  des  siens,  s'il  ne  la  reconnaissait  point 
pour  sa  femme  légitime. 

L'habileté  et  la  prud'hommie  d'un  Malais  au  contraire 
se  mesure  et  s'estime  d'après  la  manière  dont  il  manie  le 
km.  Les  hommes  de  cette  nation  qui  habitent  la  côte, 
s'adonnent  presque  tous  à  la  piraterie  et  n'ont  point 
de  demeure  fixe.  C'est  un  mélange  de  Malais,  de  Jci* 
vanais,  de  Bouginais  et  de  plusieurs  autres  peuples,  qui 
tous  professent  le  Mahométisme ,  et  qui  dans  ce  pays 
s'appellent  Malais  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  se 
sont  alliés  aux  Dajaks.  De  même  que  les  Dajaks  con« 
vertis,  ils  sont  appelés  Orang  Islam  ^  c'est-à-dire  Ma* 
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hométans  ou  Islamites.  Ces  Dajaks,  qui  habitent  les 
bords  des  petites  rivières  ou  le  pied  des  montagnes  dans 
l'intérieur  des  terres,  ont  reçu  pour  cette  raisdn  le  nom 
d^Anakh  Soengi  et  (TOrang  Bœkit^  c'est-à-dire  enfants 
ou  habitants  des  rivières  et  des  montagnes.  Us  se  li* 
vrent  à  la  culture  des  terres ,  et  sont  d'un  caractère 
plus  paisible  que  les  autres  habitants  de  cette  contrée. 
Aussi  sont-ils  regardés  avec  quelque  mépris  par  les 
autres  Malais,  qui,  par  une  distinction  humiliante 
et  comme  s'ils  n'étaient  Mahométans  que  de  nom^  ne 
les  appellent  jamais  que  Slam. 

Le  gouvernement  de  Matan  se  trouve  entre  les  mains 
d'un  administrateur  en  chef,  le  Panembahan  de  Sim- 
pang,  et  de  deux  administrateurs  en  sous-ordre.  Pan- 
geran  Djaga  di  Laga  et  Pangeran  Dein  Tjelah.  Le  Sul« 
tan  délibère  avec  le  Panembahan  et  les  deux  autres 
administrateurs  sur  les  affaires  d'intérêt  majeur ,  par 
exemple  sur  les  questions  de  guerre  et  de  paix,  sur  les 
rapports  à  entretenir  avec  les  princes  étrangers,  sur 
les  troubles  qui  s'élèvent  de  temps  à  autre  dans  l'in« 
térieur  du  pays,  et  dans  d'autres  cas  analogues.  Le 
sentiment  du  Panembahan,  homme  d'un  esprit  naturel 
remarquable  et  d'un  excellent  jugement,  et  qui  en  mé* 
me  temps  a  beaucoup  d'empire  sur  le  Sultan,  fait  pres- 
que toujours  loi. 

Les  autres  affaires  sont  traitées  par  les  deux  Pange* 
rans.  Djaga  di  Laga,  qui  appartient  à  la  famille  sou- 
veraine ,  est  à  proprement  parler  le  premier  personnage 
à  Matan  après  le  Sultan.  En  même  temps  il  est  gou- 
verneur de  la  résidence  de  Gajong  ;  mais  il  se  contente 
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da titre  et  laisse  l'autorité  au  Pangeran  Ddn  Tjelah, 
rusé  Bouginais  et  arrière-petit-fils  de  Dein  Merewa;  ce- 
lui-ci était  le  frère  d'armes  de  Dein  Mengauboug,  et 
tous  deux  ont  remis  sur  le  trône  le  Sultan  Sajid  oed-Din 
qui  en  avait  été  dépossédé.  Dein  Tjelah  est  le  seul 
homme,  après  le  Panembahan  de  Simpang,  qui  possède 
la  confiance  du  Sultan  et  qui  administre  les  affaires  in« 
térieures  de  l'état.  Quoique  plusieurs  autres  Pangerans 
soient  d'un  rang  supérieur  au  sien/  il  a  su  jusqu'à 
présent  se  maintenir  avec  succès  dans  son  poste. 

Si  l'administration  civile  est  fort  irrégulière  dans  les 
autres  états  de  Bornéo  ainsi  qu'à  Matan,  l'administra* 
tion  de  la  justice  n'y  est  pas  moins  défectueuse  et  ar* 
bitraire.  L'homme  de  basse  condition  ainsi  que  le  pau- 
vre y  subissent  les  plus  sévères  punitions  et  y  sont 
souvent  réduits  en  servitude:  le  riche  au  contraire  ain* 
si  que  l'homme  puissant  se  rachètent  de  tous  les  dé- 
lits, et  même  du  fratricide,  au  moyen  de  l'argent.  Pan- 
geran Dein  prononce  dans  toutes  les  affaires  qui  inté- 
ressent les  habitants  des  résidences  de  Gajong  et  de 
Bengadong.  A  la  vérité,  les  hommes  de  rang  essaient 
assez  souvent  de  résister  au  pouvoir  qu'il  s'arroge;  mais 
le  rusé  Dein  a  un  art  merveilleux  pour  s'assujettir  par 
ses  artifices  même  jusqu'aux  principaux  Pangerans. 
Quant  aux  affaires  minimes,  elles  sont  décidées  par  les 
chefs  des  villages. 

Les  Orang  Boekit  et  les  Dajaks  sont  gouvernés  par 
les  membres  de  la  famille  régnante  on  par  d'autres 
chefs  qui  les  ont  reçus  comme  apanages  ou  à  titre  de 
fiefs. 
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II  n'existe  point  un  code  de  lois  invariables  et  pré- 
cises. S'il  s'agit  de  prononcer  à  l'égard  d'un  homme 
de  considération,  plusieurs  chefs  s'assemblent  et  siè- 
gent comme  conseillers;  mais  celui  qui  préside  le  con« 
seil,  après  avoir  recueilli  les  avis  et  les  avoir  loués  et 
approuvés,  ne.  fait  au  bout  du  compte  que  ce  qu'il  lui 
plait,  et  si  quelquefois  il  arrive  qu'il  ne  puisse,  sans 
une  apparence  d'injustice,  donner  suite  sur  le  champ 
à  ses  desseins,  il  finit  toujours  (comme  cela  se  prati* 
que  du  reste  aussi  ailleurs)  par  atteindre  son  but  en 
remettant  à  d'autres  temps  la  décision  de  la  cause, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  suffisamment  éclairé.  Dans 
les  affaires  qui  intéressent  la  religion,  l'iman  a  le  droit 
d'imposer  des  peines  disciplinaires  et  des  amendes. 

Le  prince  régnant  actuel  est  Mohammed  Djamal  oed- 
Din,  auquel  son  père  Endra  Laja  a  dû  abandonner  le 
gouvernement  en  1790.  Le  prince  de  Matan  s'intitule 
Sultan  d'Erak  Matan  (de  tout  le  pays  de  Matan,  sans  au- 
tre fixation  de  limites).  Lorsqu'il  parait  en  public  ou 
qu'il  donne  audience,  l'on  porte  devant  lui,  comme 
signe  de  l'indépendance  de  son  pouvoir,  un  sabre  nud 
et  une  demi-pique  ayant  quelque  chose  de  la  forme 
d'un  sceptre.  Lorsque  ses  sujets  lui  adressent  la  paro- 
le, ils  lui  donnent  le  titre  (PEnkée  au  lieu  de  Toewan- 
koe^  et  ils  ne  s'approchent  de  lui  qu'en  rampant  sur 
les  mains  et  les  genoux,  après  quoi  ils  vont  s^asseoir 
à  quelque  distance  de  sa  personne ,  les  jambes  croisées 
sous  le  corps,  les  mains  jointes  au  dessus  de  la  tête: 
aussi  souvent  qu'ils  donnent  ou  reçoivent  une  réponse, 
ils  courbent  la  tête  jusqu'à  terre. 
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SiUtan  Djamal  oed-Din  est  âgé  de  près  de  60  ans, 
maigre  de  petite  stature  et  d'un  extérieur  usé,  ce  à 
quoi  auront  sans  doute  contribue  les  excès  de  femmes 
et  d'opium,  ainsi  que  les  dérèglements  de  tous  gen- 
res auxquels  il  s'est  livré.  Au  premier  abord  sa  phy- 
sionomie n'a  rien  d'ayenant.  Ses  longs  cheveux  noirs 
lui  pendent  souvent  en  désordre  sur  le  visage  et  les 
épaules,  de  même  que  nous  le  voyons  chez  les  chefs 
Àes  Dajaks,  qui  cherchent  de  cette  manière  à  se  donner 
un  air  plus  terrible,  lorsqu'ils  vont  en  course  pour 
couper  des  têtes.  Sa  mise  au  contraire  est  soignée  et 
presque  toujours  même  d'un  grand  prix.  Il  a  la  tête 
quelquefois  découverte,  et  assez  souvent  coiffée  d'un 
mouchoir  brodé  d'or.  Une  veste  d'indienne  d'une  gran- 
de finesse  ou  d'une  étoffe  d'or  ou  de  soie,  qui  lui  des- 
cend jusqu'au  dessous  des  hanches,  un  long  caleçon 
brodé  d'or,  un  salendang  de  Palembang,  broché  du  mê- 
me métal  et  valant  de  100  à  150  piastres  ou  bien  un 
surtout  des  plus  fines  étoffes  de  Bougui  ou  de  Macassar, 
enfin  un  kris  orné  de  diamants  dans  un  fourreau  de 
sœwassa  ou  or  de  bas  alois,  complètent  son  costume. 
D'ordinaire  il  porte  à  la  main  son  kris  recouvert  d'un 
mouchoir  de  prix.  Assez  souvent  aussi  il  s'enveloppe 
d'un  manteau  de  couleur  rouge,  s'attache  un  grand 
shawl  autour  de  la  tête  et  porte  des  pantoufles  à  la  ma- 
nière arabe. 

Le  Sultan  ne  manque  point  d'un  certain  esprit  na- 
turel, et  il  sait  parler  de  différents  sujets  qui  supposent 
chez  lui  des  connaissances  acquises.  Il  s'entretient  vo- 
lontiers de  ses  ancêtres  ou  d'expéditions  guerrières  tant 
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3ur  mer  qne  snr  terre.  Dans  ces  occasions,  il  gesticule 
beaucoup  des  {)ieds  et  des  mains,  tire  son  kris^  et  fi* 
nit  par  s'exalter  tellement,  que  plusieurs  fois  ceux 
qui  se  trouvaient  le  plus  rapprochés  de  lui  ont  perdu 
la  yie,  et  que  le  Panembahan  de  Simpang  a  dû  inter- 
Tenir  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs:  triste 
effet  du  trop  fréquent  usage  de  Popium  auquel  il  se 
livre  sans  réserve  ainsi  que  toute  sa  famille.  Du  reste, 
il  se  lève  avec  le  jour,  et  à  toute  heure  il  donne  au- 
dience. Il  ne  dédaigne  point  les  travaux  manuels,  et  à 
ses  heures  de  délassement,  il  s'occupe  quelquefois  de 
la  construction  d'une  embarcation  ou  d'une  case. 

Lorsqu'il  donne  audience  aux  grands  de  ses  états  ou 
à  d'autres  de  ses  sujets,  il  ôte  sa  veste,  s'assied  sur 
une  natte  et  fume  de  l'opium  en  les  écoutant.  Les  of- 
ficiers qui  portent  son  sabre  et  sa  pique ,  comme  signes 
de  sa  puissance,  se  tiennent  à  proximité  de  sa  person- 
ne. Cependant  lorsque,  dans  de  pareilles  occasions,  il 
juge  de  sa  politique  de  faire  une  impression  favorable 
sur  ceux  qui  assistent  à  ses  audiences,  il  sait  très-bien 
prendre  des  manières  pleines  de  dignité,  et  alors  il 
inspire  à  ses  auditeurs  une  telle  confiance,  que  ses  pa- 
roles font  bientôt  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  sombre 
dans  les  traits  de  son  visage. 

Il  a  deux  femmes  légitimes,  qui  toutes  deux  portent 
le  titre  de  jRatoe  Sultan  di  dalam  Negriy  c'est-à-dire 
Reine  dans  le  pays.  Les  princesses  régnantes  au  con- 
traire prennent  le  titre  de  Ratoe  di  atas  Negri  ou 
Erakj  Reine  du  pays.  Gomme  ces  deux  princesses  ont 
le  rang  de  Ratoe  Sultan  et  sont  entretenues  confor- 
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mément  à  leur  titre,  les*  sujets  du  Sultan  lui  donnent 
de  grands  éloges;  ils  le  vantent  comme  un  bon  prin- 
ce ,  et  disent  de  lui  :  Sultan  ada  bajikh ,  dia  pqara 
doea  bini  seperti  RatoCj  c'est-à-dire,  le  Sultan  est  un 
excellent  homme;  il  entrelient  deux  épouses  selon  leur 
rang.  La  première  femme  est  Oeddin  Apam,  fille  de 
Goesti  Bandar  de  Riouw,  l'autre  Oeddin  Soerja,  sœur 
du  Panembahan  de  Simpang.  Outre  ses  deux  femmes, 
il  en  entretient  encore ,  dans  son  Dalam ,  un  assez  bon 
nombre  d'autres  qui  sont  de  basse  extraction.  Du  res- 
te, une  preuve  que  les  Sultans  ne  sont  pas  toujours 
très-réservés  dans  leur  choix,  c'est  la  faveur  dont  jouit 
en  ce  moment  Njai  Solima,  concubine  préférée  du  Sul- 
tan de  Simpang,  et  qui  n'est  que  la  femme  répudiée 
d'Anachoda  Atjah,  chef  de  pirates  de  Boméo-propra 
actuellement  résidant  à  Gajong. 

Le  Sultan  n'a  point  eu  d'en&nts  mâles  de  ses  deux 
femmes  légitimes.  Mais  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  eu 
de  ses  concubines  est  par  contre  fort  considérable:  ce- 
pendant il  ne  lui  en  reste  plus  que  sept,  dont  Pange- 
ran  Moeda  (ci-devant  nommé  Goesti  Moeda)  est  le  plus 
âgé.  Outre  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  serviteurs  et 
ses  esclaves,  il  entrelient  dans  son  Dalam  plus  de  70 
personnes. 

Les  principaux  membres  de  la  famille  régnante  et 
les  personnages  qui  lui  sont  alliés  par  le  sang,  sont: 
Pangeran  Djaga  di  Laga  et  Pangeran  Aria,  tous  deux 
égaux  en  richesse  et  en  considération,  et  Raden  Marta 
Djaga,  fils  d'une  esclave  et  du  Sultan  Endra  Laja; 
Pangeran  Tjakra,  fils  de  Pangeran  Mangkoerat  Soema 
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Inda,  et  Pangeran  Adi  Mangkoerat,  fils  du  Sultan  £n- 
dri  Laja;  Pangeran  Soema  Inda,  fils  de  Raden  Mustha- 
fa,  frère  consanguin  du  Panenibahan  de  Simpang  et 
marié  à  la  sœur  du  Sultan  Mohammed  Djamal  oed-Din; 
Pangeran  Dein,  qui  a  épousé  une  sœur  utérine  du  Sul- 
tan Djamal  oed-Din,  et  qui  est  fils  de  Dein  Merewa, 
mort  à  Mampawa  en,  1812. 

Les  habitations  des  chefs,  aussi  bien  que  celles  des 
gens  du  peuple,  sont  très-simplement  construites  de 
feuilles  de  katjang  et  (Tatapy  appliquées  sur  un  bâtis 
en  charpente,  et  reposent  sur  des  poteaux  à  8  ou 
10  pieds  au  dessus  du  sol. 

Le  Dalam  ou  demeure  du  Sultan  est  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière,  entre  les  deux  quartiers  de 
Pangrah  et  de  Kawam.  Derrière  ceux-ci  passe  un  canal 
qui  conduit  de  la  petite  rivière  de  Lawang  Akong  au 
Dalamj  de  façon  que  ceux  qui  l'habitent  peuvent  à 
Tolonté  s'y  rendre  ou  en  sortir  en  bateau.  Le  Dalam 
lui-même  est  construit  sur  des  poteaux  de  bois  de  fer 
à  12  pieds  d'élévation  au  dessus  du  sol,  et  il  est  en- 
touré d'une  clôture  du  même  bois.  Quoique  le  sol  soit 
assez  élevé  en  cet  endroit,  il  est  cependant  assez  fré- 
quemment inondé  par  les  débordements  de  la  rivière  à 
l'époque  de  la  saison  des  pluies. 

Ces  inondations  ainsi  que  le  changement  des  saisons, 
depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
amènent  de  nombreuses  maladies  de  poitrine.  Les  gens 
de  pays  sont  sujets  en  outre  à  une  autre  maladie  d'un 
caractère  fort  pernicieux  ;  c'est  une  sorte  de  fièvre  qui 
règne  en  Octobre  et  en  Novembre,  et  qu'ils  s'attirent 
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eux-mêmes  par  un  usage  immodéré  de  fruits  qui  n'ont 
point  atteint  toute  leur  maturité:  cette  fièvre  se  dé- 
clare surtout  aux  environs  de  Gajong,  où  les  Orang- 
Boekit  cultivent  en  grande  quantité  des  arbres  à  fruit. 
Du  reste  le  sol  de  cette  province  produit,  aussi  sans 
culture,  beaucoup  d'arbres  dont  les  fruits  sont  très- 
savoureux. 

Quoique  Gajong  soit  d'ailleurs  favorablement  situé  et 
que  ce  soit  le  chçf-lieu  de  la  province,  jamais  le  Sultan 
n'y  réside  longtemps  de  suite,  et  il  voyage  continuelle* 
ment  de  ce  lieu  vers  les  terres  de  l'intérieur,  et  surtout 
vers  Bengadong  où  il  séjourne  volontiers,  ou  bien  il 
se  rend  aux  iles  Karimata  et  à  Simpang.  Dans  le  cours 
de  ses  voyages  il  se  fait  d'ordinaire  accompagner  par 
l'une  de  ses  femmes,  quelquefois  par  toutes  les  deux, 
ce  qui  a  fait  répandre  le  bruit  que  l'une  de  ces  deux 
femmes,  RatoeSoerja,  portail  toujours  sur  elle  le  grand 
diamant  de  Matan.  Aussi  cette  vie  errante,  que  le  Sultan 
mène  depuis  son  enfance,  est-elle  cause  qu'il  reste  à 
peu  près  étranger  à  la  situation  de  son  pays;  elle  le 
détourne  d'ailleurs  de  l'administration ,  dont  il  se  mêle 
de  moins  en  moins  à  mesure  qu'il  avance  en. âge.  Il 
est  satisfait,  lorsqu'il  s'est  procuré  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  l'entretien  de  sa  maison,  pour  ses  vêtements, 
son  opium  et  son  thé,  qu'il  a  à  sa  disposition  une 
embarcation  rapide  et  bien  armée  pour  ses  tournées, 
et  enfin  lorsqu'il  sait  que  son  ami  le  Panembahan  de 
Simpang  est  en  bonne  santé:  lorsque  le  Sultan  revient 
fatigué  de  ses  excursions,  ce  dernier  le  reçoit  chez 
lui  à  Simpang;  il  le  traite  parfaitement,  et  lui  donne 
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d'excellents  conseils  pour  remettre  autant  que  possible 
un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires  qui  ne  sont  que  trop 
embarassées. 

.  La  franchise  avep  laquelle  ce  prince  parle  de  sa  vie 
passée  et.de,  son  existence  actuelle,  ainsi  que  quelques 
traits  de  reconnaissance  que  l'on  cite  de  lui,  font,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  favorablement  augurer  de  lui  pour 
l'avenir. 

Pour  conclusion,  l'on  me  permettra  d'exjirimer  ici 
mon  opinion  sur  les  rapports  que  nous  pourrions  entre- 
tenir avec  la  principauté  de  Matan,  ainsi  que  sur  les 
moyens  qui,  à  mon  avis,  seraient  les  plus  convenables 
et  les  plus  efficaces  pour  que  le  Gouvernement  néerlan- 
dais affermit  son  autorité  sur  cette  partie  de  l'ile  de 
Bornéo. 

La  côte  entière  de  Matan  est  inhabitée:  Gajong,  le 
chef-lieu  de  la  principauté,  est  trop  éloigné  de  la  mer 
pour  que  nous  y  fondions  avec  profit  un  établissement 
de  quelque  importance.  En  outre  les  communications 
avec  Gajong  sont  entravées  par  ta  force  des  courants 
dans  la  rivière  de  Matan ,  et  elles  seraient  même  tout- 
à-fait  rendues  impossibles  par  la  résistance  d'un  petit 
nombre  d'hommes  conduits  avec  intelligence.  Des 
prahoe  qui  ne  portent  que  quelques  kojan^  ont  besoin 
de  huit  et  même  quelqjiefois  de  quinze  jours  pour  re- 
monter  contre  le  courant  jusqu'à  Gajong.  De  plus,  il 
serait  imprudent  de  fonder  en  ce  lieu  un  établissement 
et  d'en  faire  la  résidence  d'un  agent,  sans  nous  en  as- 
surer la  possession  permanente  au  moyen  d'une  force 
militaire  suffisante  pour  faire  respecter  notre  autorité, 
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et  contenir  les  indigènes  qui  sont  d'un  caractère  turi)u- 
lent  et  ne  connaissent  ni  frein  ni  loi.  Cependant  or 
pourrait,  sans  exciter  la  défiance  du  prince  et  de  ses 
sujets,  y  établir  un  poste  militaire  de  quelques  soldats 
indigènes,  commandés  par  un  sergent,  tandis  qu'un  agent 
qui  d'abord  aurait  parcouru  le  pays,  qui  se  serait  as- 
suré de  la  nature  du  sol  et  qui  aurait  étudié  le  carac- 
tère des  habitants,  serait  ensuite  employé  avec  fruit  à 
l'organisation  du  défrichement  de  la  contrée. 

Un  établissement  à  Bunois  Lampat,  sur  la  presqu'île 
où  le  Matan  se  divise  en  deux  branches  (le  Karbouw  et 
le  Katâpan),  nécessiterait  de  grandes  dépenses  à  cause 
du  peu  d'élévation  du  sol  au  dessus  des  eaux,  et  ne 
nous  permettrait  d'ailleurs  que  de  rares  communica^ 
tiens  avec  les  naturels  du  pays. 

Des  dépenses  non  moins  considérables,  des  obstacles 
naturels  non  moins  nombreux,  plaident  contre  l'éta- 
blissement  d'un  poste  fortifié  néerlandais  aux  deux 
embouchures  du  Karbouw  et  du  Katapan.  Mais  l'on 
pourrait  à  peu  de  frais  et  sans  beaucoup  de  peines 
rendre  tout-à-fait  innavigable  le  Karbouw  dont  l'entrée 
est  difficile  et  dangereuse,  et  peut-être  que  cette  opéra- 
tion rendrait  plus  profond  le  Katapan  ^  et  enlèverait  en 
partie  la  barre  qui  existe  à  son  embouchure. 

Si  les  circonstances  exigeaient  l'établissement  d-'un 
poste  à  l'embouchure  du  Matan,  Bengadong  nous  pa- 
raîtrait parfaitement  situé  pour  cet  objet.  Il  est  placé 
sur  les  rives  du  Katapan,  à  environ  un  mille  d'Alle- 
magne de  la  mer.  ^  l'on  établissait  en  cet  endroit 
une  vigie,  l'on  découvrirait  delà  non  seulement  l'em» 
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bouchure  de  la  rivière,  mais  encore  les  iles  de  Kari- 
mata,  de  façon  à  surveiller  les  mouvements  de  toute 
embarcation  qui  se  trouverait  dans  ces  parages.  En  peu 
de  temps,  des  navires  grands  ou  petits  pourraient  delà 
descendre  la  rivière  ou  la  remonter,  ce  qui  serait  d'un 
grand  avantage  pour  le  commerce.  Le  courant  de  la 
rivière  n'est  pas  refoulé  bien  loin  par  le  flux,  et  si  des 
navires  étrangers  et  indigènes  qui  chargent  plus  de  5 
kqjan^  venaient  charger  ou  déchaîner  à  Bengadong, 
les  principaux  habitants  de  Gajong  viendraient  bientôt 
s'y  établir,  ce  qu'apparemment  ils  auraient  déjà  fait 
depuis  longtemps  s'ils  n'étaient  retenus  par  la  crainte 
des  hostilités  ou  d'une  surprise.  Enfin  un  établissement 
k  Bengadong  n'exigerait  point  un  poste  militaire  aussi 
considérable  qu'à  Gajong,  où  il  se  trouve  actuellement 
un  assez  grand  nombre  de  mécontents. 

Kendawangan,  à  dix  milles  au  Sud  de  la  rivière  de 
Matan,  et  qui  appartient  au  Pangeran  Tjakra,  sert  ac- 
tuellement de  refuge  à  tous  les  pirates  de  Matan,  et 
il  serait  fort  désirable  que  cet  état  de  choses  fat  modi- 
fié, quand  bien  même  on  ne  voudrait  point  pour  l'in- 
stant fonder  un  établissement  permanent  sur  le  reste 
du  territoire  de  cette  principauté.  Si  l'on  promettait  au 
Pangeran  Tjakra  un  subside  de  40  ou  de  50  florins 
par  mois,  à  condition  qu'il  ne  permettrait  plus  aux 
pirates  de  débarquer  dans  la  rivière  de  Kendawangan 
et  dans  la  partie  méridionale  de  Matan,  je  crois  pou- 
voir assurer  que  ces  derniers  s'éloigneraient  bientôt, 
et  que  beaucoup  d'entre  eux,  qui  sont  alliés  par  le 
sang  au  Sultan  et  aux  autres  chefs,  contraints  par  le 
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besoin,  se  laisseraient  facilement  persuader  de  venir 
s'établir  à  Kendawangan  avec  le  Pangeran  Tjakra.  Cela 
contribuerait  éminemment  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement, et  donnerait  de  l'essor  au  commerce  avec  les 
Dajaks  de  Djelaj  et  les  autres  tribus  répandues  le  long 
des  rivières. 

Sî  l'on  songeait  à  occuper  les  îles  Karimata,  il  se- 
rait utile ,  pour  le  repos  de  la  principauté  de  Matan  y 
que  l'on  confiât  l'administration  de  l'une  des  trois  gran- 
des îles  au  Pangeran  Adi  Mangkoerat  qui  déjà  s'est 
vu  déçu  dans  ses  espérances.  Le  Major  Radja  Akil  avec 
sa  famille,  dont  les  ancêtres  ont  autrefois  habité  Ka* 
rimata  et  Soeroetoe,  y  trouverait,  en  temps  de  paix, 
une  résidence  convenable  ainsi  que  d'utiles  relations. 
Badin  Galang,  parent  du  prince  de  Simpang,  pourrait 
être  également  amené  à  venir  s'y  fixer  avec  sa  tribu. 

Toutefois,  comme  en  plantant  notre  pavillon  sur  le 
sol  de  cette  contrée  et  en  réprimant  la  piraterie,  nous 
aurions  déjà  accompli  en  partie  les  projets  que  nous 
avons  sur  l'ile  de  Bornéo;  le  défrichement  des  terres 
de  Matan  et  Simpang,  qui  ne  s'exécuterait  qu'à  grands 
frais,  pourrait  être  remis  à  d'autres  temps,  jusqu'à 
ce  que  nous  trouvassions  une  occasion  favorable  pour 
nous  indemniser  des  dépenses  que  nous  aurions  faites 
de  ce  chef. 

Les  conventions  et  les  traités  faits  avec  les  princes, 
ainsi  que  les  subsides  qui  leur  sont  accordés,  auront 
pour  efiet  qu'ils  rompront  toutes  relations  avec  les  pi- 
rates, et  qu'ils  amèneront  leurs  peuples  à  embrasser  ua 
autre  genre  de  vie.  Si  cet  état  de  choses  ne  produisait^ 
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au  Gouvernement  aucun  ayantage  pécuniaire ,  .  aucun 
revenu,  il  est  incontestable  d'un  autre  côté  qu'il  en 
résulterait  un  grand  bien;  il  préviendrait  d'abord  une 
multitude  de  maux,  en  même  temps  que  par  la  nous 
nous  éviterions  une  guerre  avec  ces  tribus,  guerre  qui 
ne  pourrait  qu'être  coûteuse  et  nous  rendrait  plus  hos- 
tile encore  l'esprit  de  ces  populations.  Cependant,  si 
les  circonstances  exigeaient  que  nous  nous  établissions 
enfin  dans  le  pays  de  Matan  et  de  Simpang,  ce  serait 
certainement  Succadana  qui  mériterait  la  préférence  pour 
la  fondation  de  notre  principal  établissement.  Si  le  Gou- 
vernement rétablissait  la  liberté  du  commerce  dans  ces 
pays  et  qu'il  y  introduisit  également  le  système  du  re- 
venu des  terres,  Succadana  nous  ofirirait,  pour  attein- 
dre ce  double  but,  une  excellente  situation  ainsi  que 
des  terres  fort  étendues,  susceptibles  de  fournir  les 
plus  riches  productions  de  la  nature,  et  dont  la  culture 
pourrait  avec  le  temps  prendre  une  remarquable  exten- 
sion. 

L'établissement  de  notre  autorité  à  Succadana  amè- 
nerait bientôt  aussi  la  prospérité  des  îles  Karimata. 
Mais  avant  tout,  il  faut  que  nous  soyons  d'abord  maî- 
tres de  Simpang  et  de  Bengadong.  Simpang  ne  nous 
occasionnerait  point  de  grandes  dépenses  :  outre  les  frais 
à  faire  pour  la  construction  de  forts  et  d'habitations, 
Succadana  et  Bengadong  exigeraient  encore  une  dépense 
mensuelle  de  8000  florins.  Si  nous  ne  pouvions  dispo- 
ser de  cette  somme,  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avanta- 
geux serait  d'abord  l'occupation  de  Simpang  et  de  Ben- 
gadong: et  si  par  ce  moyen  le  Gouvernement  avait  fa- 
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vorisé  les  relations  du  commerce  de  ce  pays  avec  ses 
autres  possessions  et  protégé  la  sui'eté  de  ses  sujets 
dans  cette  partie  du  monde,  il  se  serait  déjà  assuré 
des  avantages  considérables. 

Je  n'oserais  me  prononcer  à  l'égard  des  avantages 
pécuniaires  que  produirait  le  défrichement  des  terres 
dans  ce  pays.  Pendant  bien  longtemps  sans  doute  enco- 
re, les  habitants  à  demi*barbares  de  ces  contrées  atten- 
dront de  la  générosité  du  Gouvernement  un  adoucisse- 
ment aux  charges  qui  leur  ont  été  jusqu'ici  imposées, 
adoucissement  qui  doit  être  proportionné  à  leurs  moyens: 
car  les  indigènes  de  Bornéo,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
dans  un  état  voisin  de  l'enfance,  ignorent  complète- 
ment tous  les  avantages  de  la  civilisation,  de  cette  ci- 
vilisation que  nous  avons  la  glorieuse  mission  de  propa- 
ger dans  l'Archipel  indien,  et  qui,  plus  que  toute  autre 
chose,  contribue  et  contribuera  encore  à  y  affermir  no- 
tre puissance. 


Le  précis  du  voyage  de  G.  Mûller  dans  l'état  de  Sim- 
pang  fournit  en  substance  les  détails  suivants. 

Cette  contrée,  qui  est  située  entre  le  0<>16'  et  le  I^IS' 
de  latitude  Sud ,  et  le  109»  22'  et  llQo  42'  de  longi- 
tude Est  du  méridien  de  Greenwich,  a  plus  de  180  mil- 
les géographiques  D  de  superficie. 

Elle  est  bornée  au  Sud  et  à  l'Ouest  par  la  mer,  au 
Nord-Ouest  par  le  district  de  Koeboe,  dont  elle  est  sépa- 
rée en  partie  par  la  rivière  de  Padang  Tjikar,  au  Nord 
et  au  Nord-Est  par  les  districts  de  Tajang,  de  Meliau  et 
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de  Sekadauw,  et  enfin  elle  touche,  à  l'Est  et  au  Sud- 
Est,  à  celui  de  Matan,  dont  elle  est  séparée  par  les 
hautes  montagnes  de  Palongan. 

Le  prince  de  Simpang  prétendait  en  outre  à  la  pos- 
session des  îles  Karimata,  en  commun  avec  le  souve- 
rain de  Matan. 

Les  principales  rivières  de  cette  province  sont:  le 
Padang  Tjikar,  le  Mendauw  qui  reçoit  le  Lebai,.  le 
Kwalon  et  le  Gerodoh ,  et  se  jette  dans  la  mer  par 
plusieurs  embouchures  à  l'Ouest  et  au  Sud;  puis  le  Si- 
diau,  le  Matan-roempeh ,  le  Boeloe  et  le  Samandang; 
toutes  ces  rivières  se  déchaînent  dans  le  Simpang,  le- 
quel à  son  tour  va  se  perdre  dans  la  mer  au  dessus  de 
Boekit  Lawut. 

Une  chaîne  de  montagnes  coupe  le  pays  du  Sud- 
Ouest  au  Nord-Est.  Elle  prend  son  origine  à  Boukit- 
Lawut  situé  au  dessus  de  Succadana,  et  y  forme  l'ex- 
trémité du  Palongan;  cette  chaîne  s'étend  jusqu'à  20 
ou  25  milles  Allemands  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
y  forme  une  suite  de  montagnes  fort  élevées  au  dessus 
desquelles  se  dressent  encore  les  sommets  du  Batong, 
du  Sepontiak,  du  Lajang,  du  Pangang,  du  Mandjora, 
du  Mengalat  et  du  Lebai:  toutes  ces  montagnes  don- 
nent naissance  à  différentes  rivières  qui  arrosent  une 
partie  du  Tajang,  ainsi  que  les  districts  de  Meliauw, 
Sekadauw,  Simpang  et  Matan. 

Cette  haute  chaîne  de  montagnes  parait  avoir  formé 
le  centre  d'une  ile  autrefois  isolée,  mais  qui  depuis 
sera  venue  s'unir  à  la  côte  occidentale  de  Bornéo.  Les 
rivières  do  l'intérieur,  qui  prennent  leurs  sources  dans 


^  315  — 

les  versans  opposés  de  la  montagne,  donnent  un  grand 
poids  à  cette  hypothèse. 

La  partie  occidentale  de  cette  contrée,  qui  forme  plus 
du  tiers  du  pays  de  Simpang,  semblerait  être  d'une 
formation  alluviale  récente;  elle  se  compose  de  marais 
arrosés  par  des  rivières  qui,  n'ayant  point  de  lit  bien 
déterminé,  s'étendent  à  leur  gré,  et  offrent  à  la  vue 
une  multitude  d'ilôts  sur  lesquels  se  montrent  ça  et  là 
de  petites  élévations.  Depuis  1750  jusqu'en  1780  et 
même  plus  tard  jusqu'en  1786,  les  petites  iles  et  les 
sommités  connues  sous  les  noms  de  Majang,  Boemboe, 
Batoe-ampar  et  quelques  autres,  ont  été  habitées;  mais 
depuis  la  guerre  que  la  Compagnie  des  Indes-orientales 
soutint  contre  Matan,  ces  lieux  ont  été  abandonnés  par 
le  peu  d'habitants  qui  s'y  étaient  établis:  aujourd'hui 
ils  ne  sont  plus  fréquentés  accidentellement  que  par 
des  pirates,  ou  par  les  naturels  qui  se  livrent  à  la  pè- 
che, ou  qui  viennent  en  cet  endroit  recueillir  du  miel 
et  de  la  cire,  et  couper  du  rotan  qui  y  est  d'une  qua- 
lité supérieure. 

L'air  y  est  sain  et  la  température  est  rafraîchie  par 
les  vents  de  mer;  aussi  le  séjour  sur  la  côte  oifre-t-il 
moins  de  danger  pour  les  étrangers,  que  celui  des  hau- 
tes terres  de  l'intérieur,  où  ils  sont  souvent  en  proie 
à  des  fièvres  lentes  ainsi  qu'à  la  paralysie  des  jambes 
et  des  bras. 

Dans  la  saison  des  pluies  (mousson)  le  thermomètre 
de  Fahrenheit,  à  6  heures  du  matin,  marque  72 à  73^, 
plus  rarement  69  ou  70;  à  midi,  il  s'élève  à  82  ou  83; 
à  2  heures,  il  atteint  son  maximum  qui  est  de  86  ou 
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87,  et  le  soir  vers  6  heures,  il  redescend  à  76  ou  77. 
Dans  toutes  les  parties  de  Bornéo  que  j'ai  visité  plus 
tard,  le  thermomètre  était  toujours  plus  élevé  à  ^  et  5 
heures  qu'entre  12  et  1. 

Les  saisons  n'y  alternent  point  avec  autant  de  régu- 
larité qu'à  Java.  Les  pluies  et  les  coups  de  vent  se  dé- 
clarent inopinément,  et  assez  souvent  ils  se  font  sen- 
tir, pendant  une  assez  longue  période,  au  mois  de 
Juillet  et  d'Août.  C'est  à  partir  de  la  mi-Novembre 
jusque  vers  le  15  Janvier,  qde  les  pluies  tombent  avec 
le  plus  d'intensité  et  que  les  raffales  ont  le  plus  de 
violence.  D'après  mes  observations  ultérieures,  telles 
sont  toujours  les  perturbations  atmosphériques  c[ui  mar- 
quent le  changement  de  la  mousson  sur  la  côte  Ouest 
et  Nord-Ouest  de  Bornéo  jusqu'au  5^  de  latitude  Nord , 
bien  que  l'on  prétende  que  ce  changement  arrive  dans 
les  provinces  de  Bornéo  qui  sont  situées  en  deçà  de  la 
ligne,  à  la  même  époque  que  dans  ceHes  qui  sont  si* 
tuées  sous  l'équateur  même. 

Dans  cette  partie  de  Bornéo  la  culture  des  terres  est 
encore  dans  l'enfance.  Les  Dajaks,  ou  les  indigènes 
proprement  dits,  cultivent  le  riz  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  terres  sèches  de  la  plaine  nommées  ladang. 
Le  grain  en  est  petit,  mais  doux  et  agréable  au  goût. 
Us  plantent  également  un  grand  nombre  d'arbres  à  fruit, 
à  l'exception  cependant  du  cocotier,  et  cultivent  en 
outre  plusieurs  sortes  de  racines  comestibles:  ils  font 
encore  usage  pour  leur  nourriture  des  feuilles  de  diffé- 
rentes espèces  d'arbres. 

Les  Malais,  ou  pour  mieux  dire  les  Mahométans  qm 
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s'allient  aux  Dajaks  et  sont  nommés  dans  ce  pays 
Orang^oekit^  cultivent  également  Je  riz  dans  les  terres 
sèches,  ainsi  que  diverses  espèces  de  racines  et  de 
légumes  siliqueux;  ils  entretiennent  dans  leurs  jar* 
dins  des  cocotiers  et  autres  arbres  à  fruit.  Quant  aux 
Malais  qui  habitent  Simpang  et  ses  alentours,  ils  ont 
depuis  peu  de  temps  établi  quelques  ladang.  Autre- 
fois, ils  se  bornaient  à  la  culture  d'un  petit  jardin  at- 
tenant à  leurs  misérables  habitations;  là,  à  l'ombre  de 
leurs  cocotiers,  ils  sommeillaient  tout  le  long  du  jour 
et  se  laissaient  aller  à  toute  leur  indolence,  jusqu'à  ce 
que  la  faim  vint  les  obliger  à  se  pourvoir  de  vivres.  Dieu 
sait  par  quels  moyens,  après  quoi  ils  retombaient  dans 
leur  apathie  habituelle,  aussi  longtemps  que  d'impérieux 
besoins  ne  venaient  pas  de  nouveau  les  tirer  de  leur 
engourdissement. 

En  certaines  années,  la  récolte  du  riz  ne  suffit  point 
à  la  consommation  de  la  province:  dans  ce  cas,  les  in- 
digènes vont  en  acheter  à  Pontianak,  ou  chez  les  Chi- 
nois de  Paninaman,  sur  le  territoire  de  Pontianak. 

Les  productions  naturelles  de  ce  pays  sont: 

La  cire,  dont  il  se  récolte  environ  100  pikol,  an 
prix  de  20—24  réaies. 

Les  nids  comestibles  (nids  de  salangane)  de  seconde 
ou  moyenne  qualité,  7  à  8  pikolj  provenant  pour  la 
phis  grande  partie  des  îles  de  Karimata.  Le  pikol 
de  cette  denrée  vaut,  dans  la  mauvaise  mousson  ou 
saison  des  pluies,  800  réaies,  tandis  qu'à.  Karimata 
même,  ou  en  mer,  ou  même  à  l'époque  de  la  bonne 
mousson ,  il  ne  se  paie  plus  que  250  réaies.  Il  est  rare 
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du  reste  que  ce  produit  se  yende  à  la  fois  par  grandes 
parties;  le  plus  généralement  il  ne  se  traite  que  par 
petits  lots  de  1  à  15  kattie. 

Le  Bezoar,  de  Singe  ou  de  Sanglier,  l'once  à  5  ou 
4  piastres. 

La  Gomme,  dont  on  ne  recueille  que  fort  peu. 

Le  Damar,  sorte  de  résine  fort  abondante,  et  dont 
les  61  kattie  se  vendent  sur  le  pied  de  A  de  florin  : 
marchandise  d'ailleurs  peu  estimée  et  dont  le  commer- 
ce est  presque  nul.  Les  Dajaks  et  les  Malais  s'en  ser- 
vent le  soir  pour  éclairer  leurs  habitations.  Â  la  vé« 
rite  il  produit  en  brûlant  une  épaisse  fumée,  mais  il 
purifie  l'air,  neutralise  les  exhalaisons  nuisibles  et  ré- 
pand une  odeur  qui  n'est  point  désagréable.  Un  assez 
grand  nombre  d'arbres  fournissent  des  résines,  plus 
particulièrement  des  Dipterocarpeae. 

Le  Caret  ou  écaille  de  tortue,  15  ou  20  katiy  va- 
lant de  4  à  20  réaies  le  katù  Ce  sont  principale- 
ment les  indigènes  de  Simpang  qui  se  livrent  à  la  pè- 
che des  tortues  sur  la  plage  de  Succadana  ou  aux  iles 
Karimata. 

Le  Fer,  forgé  en  barres  par  les  Dajaks,  et  dont  il 
s'exporte  assez  souvent  de  60  à  70  pikol  pour  Koeboe 
et  Pontianak.  Une  partie  de  ce  fer  est  travaillé  au  mar- 
teau sans  avoir  éprouvé  de  fusion  préalable.  Pour  la 
fonte  des  métaux,  les  indigènes  employent  surtout  le 
charbon  de  bois  du  Kampas  et  du  Blauwan. 

L'Etain,  en  fort  petite  quantité. 

Le  bois  de  Garoe,  70 — 80  pikol  de  première  et  se- 
conde qualité ,  et  qui  vaut  de  50 — 120  réaies  le  pikol; 
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plus  une  quantité  de  8  à  15  kqjan  (le  kcjan  •=-  40  pi- 
kol)  de  garoe  de  qualité  inférieure,  vdant  de  10  à  2S 
réaies  le  pikol.  J'ai  vu  un  bateau  en  transporter  seul  à 
la  fois  Ô  kqjan.  On  l'exporte  à  Pontianak  et  à  Singapore. 

Le  bois  de  Laka,  d'un  rouge  foncé,  assez  semblable 
par  la  couleur  et  l'apparence  au  bois  de  Brésil;  il  est 
fort  abondant  et  se  vend  de  1  à  5  florins  le  pikoL  II 
s'en  débite  assez  souvent  de  400  à  600  pikol. 

Le  Koelit-Lawang ,  espèce  d'écorce  odoriférante. 

Le  bois  de  Seraja ,  ou  plutôt  les  branches  d'une  sorte 
de  plante  grimpante. 

La  racine  de  Trankenan,  provenant  d'un  arbuste: 
ces  trois  derniers  produits  sont  employés  dans  la  mé« 
decine. 

Le  Minjak-Lawang,  espèce  de  beurre  que  les  Dajaks 
extraient  en  grande  quantité  des  fruits  de  Lawang,  et 
qu'ils  envoient  à  Pontianak  et  ailleurs.  On  l'emploie 
dans  l'assaisonnement  des  mets,  et  pour  les  lampes  au 
lieu  d'huile.  Il  se  conserve  pendant  plusieurs  années, 
et  se  moule  dans  des  tuyaux  de  bambou;  dans  cet 
état,  il  est  d'un  aspect  agréable  et  ressemble  à  du 
soufre  en  canon  d'une  couleur  claire. 

La  Noix  muscade.  Le  muscadier  sauvage  (espèce  de 
Myristica)  croit  presque  partout  sur  h  côte  Nord  et 
Nord-ouest  de  Bornéo.  Les  fruits  de  cet  arbre  sont 
d'une  forme  allongée,  d'un  goût  acre  et  piquant  et 
ressemblent  beaucoup  aux  noix  mâles  de  Banda,  si  ce 
n'est  que  celles-ci  oflrent  sur  leur  enveloppe  extérieure 
une  villosité  jaunâtre.  Celles  qui  croissent  ici  ont  au 
contraire  leur  enveloppe  extérieure  ainsi  que  leur  ma* 
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cis  semblables  aux  véritables  noix  de  Banda;  mais  les 
feuilles,  Pécorce^et  le  bois  présentent  quelque  différence. 

Le  bois  de  charpente  et  de  construction,  fort  abon- 
dant, mais  dont  le  transport  yers  les  rivières  offre  de 
grandes  difiScultés.  Le  bois  du  Morbauw  et  du  Gladan 
sont  regardés  ici  comme  les  plus  propres  à  la  con- 
struction des  navires. 

Le  sucre,  extrait  de  la  canne  à  sucre  ordinaire  ainsi 
que  de  palmiers.  Les  Orang-Boekit  du  village  de  Me- 
liau  fabriquent  un  peu  de  sucre  extrait  de  la  canne. 
Les  Dajaks  en  font  également  avec  la  sève  de  certains 
palmiers,  mais  il  est  fort  brun  et  rempli  d'impuretés. 

Ces  diverses  productions  du  sol  de  Simpang  s'expor- 
tent au  moyen  des  bateaux  du  pays,  vers  Koeboe,  Pon- 
tianak,  Riouw,  Palembang  et  Singapore,  et  sont  éga- 
lement fort  recherchées  par  les  jonques  chinoises,  spé- 
cialement les  rotans  de  belle  qualité,  dont  nous  n'avons 
point  encore  parlé;  on  les  appelle  Segah,  et  ils  sont 
plus  particulièrement  employés  pour  faire  des  liens. 
Les  100  bottes,  de  50  pièces  à  la  botte,  se  vendent 
7  ou  8  réaies.  Le  rotan  de  Simpang  et  de  Matan  est 
plus  estimé  que  celui  de  Banjermasing.  Il  est  très-fin 
et  revêtu  d'une  écorce  dure  et  luisante,  aussi  lustrée 
qu'un  vernis.  Les  hautes  terres  produisent  également 
une  grande  quantité  de  l'espèce  de  rotan  nommée 
rotan  soemamhoe^  qui  se  voit  fort  peu  dans  les  terres 
basses.  Lorsque  l'indigène  se  prépare  à  la  récolte  du 
rotan  et  surtout  du  soemamboe^  il  observe  toujours  quel- 
ques coutumes  superstitieuses.  Ils  se  construit  une 
hutte  dans  les  lieux  qui  fournissent  du  rotan,  puis  il 
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écoute  attentivement  l'oracle  que  prononce  le  prétendu 
esprit  des  roseaux,  le  Boeboenji  Antoe,  qui  le  soir  et  le 
matin  fait  entendre  sur  un  ton  sourd  les  syllabes  la 
hloem —  la  belom.  Si  l'Ântoe  ou  esprit  prononce  len- 
tement son  la-ah'belom f  la  récolte  promet,  et  l'indi- 
gène procède  immédiatement  à  la  coupe  de  rotan;  mais 
si  au  contraire  le  lâ-bëlëm  se  succède  vivement,  il  se 
met  en  quête  d'une  autre  place.  Il  est  assez  probable 
que  la  différence  des  sons  que  font  entendre  les  ro- 
seaux, provient  du  plus  ou  moins  de  maturité  du  ro- 
tan, lorsqu'il  est  agité  par  le  vent  du  matin  ou  du  soir. 

Ce  pays  produit  également  de  l'or  et  des  pierreries, 
mais  personne  ne  s'y  livre  à  une  exploitation  régulière  des 
mines.  S'il  existe  dans  la  circulation  une  petite  quantité 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  précieux  minéraux, c'est  qu'ils 
auront  été  trouvés  bien  fortuitement  par  des  Dajaks. 

Les  animaux  domestiques,  tels  que  les  vaches,  les 
chèvres,  les  moutons  et  les  poules,  y  sont  fort  peu  nom- 
breux: cependant  cette  contrée  nourissait  autrefois  beau- 
coup de  bétail,  qui  depuis  s'est  dispersé  dans  les  bois 
et  qui  est  devenu  sauvage. 

Les  naturels  n'affectionnent  aucun  costume  particu- 
lier, et  portent  indistinctement  toute  espèce  de  vêtements. 
Cependant  on  estime  particulièrement  pour  les  cale- 
çons les  étoffes  de  fabrication  lK)eginaise,  et  les  vestes 
provenant  de  ce  pays  ne  sont  pas  moins  recherchées 
non  plus.  Les  indiennes  d'Europe  à  grandes  fleurs  s'em- 
ploient pour  les  camisoles  (badjoe),  pour  les  surtouts 
et  pour  les  lits  des  grands  personnages;  les  toiles  ou 
étoffes  de  coton  blanches  pour  les  camisoles;  quant  aux 
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étoffes  de  coton  communes  à  petites^  fleurs,  elles  sont 
laissées  aux  basses  classes. 
II  s'importe  en  outre: 

des  étoffes  de  soie,  de  fabrication  chinoise,  pour 
les  tentures,  rideaux  de  lit  et  oreillers  des  gens  de  con*- 
<dition  ; 

de  la  Yais3elle  de  cuivre; 

de  la  porcelaine  de  Chine  d'une  qualité  commune  ; 

du  morris  rouge  pour  l'habillement  des  Dajaks,  et 
du  noir  pour  celui  des  femmes; 

du  sel,  40  ou  50  kqjan  (de  5000  fi),  que  l'on  im- 
porte ordinairement  de  Siam  et  de  Trinkans,  et  qui  se 
vend  de  il-  à  2  florins  le  demirpikol  ou  8  gantang. 
Mais  actuellement  tout  le  sel  doit  être  importé  de  Java; 

du  riz  (60  à  70  kqjan) ,  qui  ne  s'importe  cepen- 
dant que  dans  les  années  où  la  récolte  de  cette  céréale 
n^a  point  été  favorable; 

de  l'Opium,  tout  au  plus  une  caisse; 

du  tabac  de  Java,  8  à  9000  kati  {lekati  faisant  un 
peu  moins  d'une  livre  {■),  ou  400  à  450  krandjang; 

de  la  verroterie,  quelques  p/^o/,  ainsi  que  ^\x  fil 
de  laiton  et  des  outils  de  charpentier. 

L'on  compte  ici  par  réaies,  la  réale  valant  deux  rou- 
pies ou  florins,  ou  quatre  francs  vingt-trois  centimes. 
Du  reste,  les  indigènes  ne  prennent  guère  que  quel- 
ques espèces  de  roupies,  parce  qu'ils  s'entendent  mieux 
au  commerce  d'échange  qu'ils  ne  connaissent  la  valeur 
de  l'argent  monnayé.  Les  espèces  les  plus  recherchées 
sont  les  piastres  d'Espagne  ainsi  que  les  pièces  de  deux 
sous  de  Hollande. 
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Les  poids  et  les  mesures  en  usage  sont  le  kati  et 
la  brasse.  Cinq  pieds  font  une  brasse,  et  les  toiles  et 
autres  tissus  se  vendent  par  brasses  et  demi-brasses, 
souvent  aussi  par  hasta  ou  coudées.  Le  kati  et  le  pi- 
kol  sont  les  mêmes  qu'à  Java:  40  pikol  font  ici  un 
kqjan. 
Les  revenus  du  prince  se  composent: 

lo.  de  quelques  profits  qu'il  perçoit ,  en  place  de 
droits  d'entrée,  sur  les  navires  venant  de  Riouw  et 
Lingga,  Bornéo-propre,  Sambas,  Pontianak,  Koeboe, 
Kotaringin  et  Banjermasing,  ainsi  que  sur  un  ou  deux 
navires  venant  de  Java; 

2<>.  de  quelques  bénéfices  sur  le  commerce  que  le 
prince  fait  lui-même; 

3<>.  de  quelques  légers  impôts  levés  sur  les  Chinois; 

4^.  d'une  part  qu'il  prélève  sur  les  nids  de  Sa- 
langane ; 

5^  des  amendes  arbitrairement  imposées; 

6^.  d'une  petite  quantité  d'or  et  de  diamants  trou- 
vés par  les  Dajaks  et  dont  ils  traitent  avec  le  prince; 

7^.  des  prestations  et  de  l'impôt  sur  le  riz,  dont 
chaque  Dajak  adulte  est  tenu  de  lui  livrer  au  delà  d'un 
pikol  par  an. 

Une  partie  de  ces  Dajaks  se  trouvent  placés  sur  l'é- 
chelle de  la  civilisation,  au  même  degré  à  peu  près 
que  les  Anakh-Soengi  ou  paysans  malais  des  autres  pro- 
vinces. Ils  construisent  des  prahoe  qui  portent  de  2  à 
4  kojan ,  et  nous  avons  vu  de  ces  bâtiments  faire  le  tra- 
jet de  Mendauw  jusqu'à  l'embouchure  de  Simpang,  et 
s'éloigner  à  plusieurs  milles  de  la  côte.  Ces  embarca- 
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tions  ^ont  construites  avec  du  bois  de  Giadan  et  de 
Marbauw,  sans  aucun  clou  ni  ferrure,  et  se  vendent 
de  30  à  40  réaies. 

'Un  grand  nombre  des  Dajaks  que  j^ai  vus  ici  portaient 
pour  coiffure  un  mouchoir  tourné  autour  de  la  tête; 
d'autres  étaient  vêtus  d'une  veste  et  d'un  caleçon,  mais 
presque  tous  n'avaient  pour  habillement  que  quelques 
aunes  de  toile  ou  «d'étoffe  de  coton.  Ils  offraient  de 
nous  vendre  du  bézoard,  du  cristal  de  roche  et  quelques 
fragmeirts  de  marbre  blanc,  et  après  que  nous  leur 
avions  acheté  quelques  bagatelles,  ils  finissaient  par 
vouloir  nous  faire  prendre  des  fèves  pour  du  bézoard  et 
de  petits  cailloux  pour  des  diamants. 

Leurs  armes  consistaient  en  un  bouclier  oval,  une 
sarbacane,  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées 
et  un  klewang  ou  coutelas.  Ils  étaient  en  outre  pour- 
vus d'une  natte  sur  laquelle  ils  dorment,  de  quelques 
pots  qui  leur  servent  pour  apprêter  leurs  aliments,  et 
d'une  espèce  de  sac  de  voyage  qui  renfermait  les  objets 
suivans  :  un  hameçon  de  fer  d'une  forme  triangulaire ,  un 
briquet,  une  pierre  et  une  boite  à  mèche,  un  sachet 
destiné  aux  amulettes  (djimat)  orné  de  dents  humai- 
nes ou  d'animaux  sauvages ,  et  plusieurs  autres  bagatel- 
les du  même  genre  qui,  d'après  leur  opinion,  doit  les 
rendre  invulnérables.  Ils  étaient  amplement  munis  de 
nattes  et  de  tissus  d'écorce  d'arbre,  qui  leur  servent, 
pendant  la  nuit,  de  vêtement  ainsi  que  de  couverture. 

Ils  étaient  vigoureux  et  bien  conformés,  mais  la  plu- 
part avaient  une  peau  squammeuse  ou  plutôt  ils  pa- 
raissaient affectés  de  la  gale.    Ils  ne  sont  point  cruels 
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par  inclination ,  et  s'ils  observent  encore  l'horrible  cou- 
tume de  couper  des  têtes,  cela  doit  être  considéré  bien 
plutôt  comme  l'une  des  suites  de  l'état  perpétuel  de 
guerre  dans  lequel  ils  vivent  avec  d'autres  tribus,  que 
comme  une  preuve  de  leur  caractère  sanguinaire ,  quoi- 
qu'au  fond  un  pareil  état  de  choses  finisse  par  habituer 
l'être  le  plus  paisible  à  verser  avec  indifférence  le  sang 
humain.  Mais  il  est  absolument  faux,  comme  on  l'a 
répété  si  souvent,  que  pour  pouvoir  se  marier,  ils  doi- 
vent offrir  préalablement  à  leur  fiancée  le  crâne  d'un 
ennemi.  Gomment  voudrait-on  qu'il  existât  encore  un 
seul  Dajak,  si  chacun  de  ceux  qui  veulent  prendre  une 
femme,  était  tenu  d'abord  de  faire  à  celle-ci  l'homma- 
ge d'une  tête  humaine? 

La  polygamie  est  inconnue  chez  eux.  Ils  sont  gou- 
vernés par  des  chefs  de  leur  nation,  qui  relèvent  toute- 
fois des  princes  ^e  Simpang.  Lorsqu'ils  se  sont  distin- 
gués par  quelque  action  d'éclat,  ils  sont  élevés  à  la 
dignité  de  Singa,  et  à  ce  titre  vient  toujours  s'ajouter 
un  surnom,  tel  que  Singa-Matjan  {Singa ^  le  lion), 
Singa-Matjan  moeda  {Matjan^  le  tigre  et  moee/^  =- jeune) , 
Singa  Matjan  toewah  {toewah  =  vieux)  etc.  Ils  sont  la- 
borieux, et  supportent  avec  résignation  le  joug  des 
princes  malais  qui  ne  leur  imposent  que  trop  souvent 
de  rudes  corvées. 

La  population  est  fort  restreinte,  relativement  à  l'é- 
tendue de  la  contrée.  Sauf  le  pays  des  Dajaks,  il  n'y 
a  qu'un  fort  petit  nombre  de  lieux  qui  soient  habités» 
C'est  ainsi  par  exemple  que  dans  la  province  de  Sim- 
pang, on  ne  compte  que: 
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• 

3S0à 

580  Malais, 

S 

30» 

40  Bouginais, 

s' 

4» 

5  Arabes, 

'"^1 

80» 

90  esclayes  étrangers, 

-*( 

.    25» 

30  Chinois, 

2d0j» 

300  Anakh-Soengi  nommés  aussi  Boekits, 
ou  paysans  malais  établis  sur  les  ri- 
vières en  amont  et  en  ayal  de  Sim- 

50  i> 

60  Orang-Boekit  dans  le  village  de  Meliau, 
sur  la  petite  rivière  du  même  nom, 

• 

100» 

120  pirates  sans  résidence  fixe. 

3000» 

3600  Dajaks, 

ou  3889  à  4930  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 

formant  avec  les  femmes  et  les  en- 
fans,  un  total  de  16  à  18000  âmes. 

Les  Dajaks  vivent  en  partie  dispersés,  en  partie 
réunis  ensemble  au  nombre  de  40  à  60  familles  dans 
de  grandes  cases  formant  un  carré  long.  Ils  ne  se 
fixent  jamais  indéfiniment  dans  les  mêmes  lieux,  mais 
tous  les  quatre  ans  ou  tous  les  huit  ans  ils  émigrent 
d'une  rivière  ou  d'une  montagne  à  une  autre,  de  façon 
que  le  nom  des  villages  varie  fort  souvent. 

Les  principaux  villages  et  tribus  de  Dajaks  existant 
dans  cette  province  sont: 

Kembraê,  Baja,  Kwalan-Oedikh,  Kwalan-hilir,  Mortej, 
Koeroe-mantok ,  Boekang ,  Kakap ,  Banjar ,  Samandang- 
kanan,  Samandang-kiri. 

Ce  pays  ne  possède  encore,  ni  lois  fixes  ni  admi* 
nistration  régulière.    Le  prince,  assisté  quelquefois  de 
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deux  de  ses  frères,  Pangeran  Dipati  et  Anoem,  gou- 
verne le  pays  en  se  conformant  à  d'anciennes  coutu- 
mes; mais  le  plus  souvent,  l'arbitraire  chez  le  prince 
et  les  chefs  remplace  la  loi. 

Le  Pangeran  Dipati  administre  les  affaires  des  clas- 
ses inférieures  dans  la  résidence  de  Simpang.  Celui  qui 
se  croit  lésé  par  ses  décisions  peut,  s'il  est  assez  té- 
méraire pour  cela,  en  appeler,  à  ses  risques  et  périls 
au  prince  même.  Pangeran  Anoem  est  chargé  de  l'exé- 
cution de  ordres  de  ce  dernier  dans  les  localités  situées 
plus  au  loin  et  habités  par  les  Dajaks,  en  même  temps 
qu'il  perçoit  les  revenus:  il  a  sous  ses  ordres  le  Sa- 
bandhar,  c'est-à-dire  le  receveur  ou  trésorier.  Le  prince 
prend  lui-même  connaissance  des  affaires  qui  n'inté- 
ressent que  les  gens  de  considération. 

Dans  des  cas  extraordinaires,  tels  par  exemple  qu'une- 
déclaration  de  guerre  ou  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix,  le  prince  convoque  les  principaux  chefs;  il  leur 
expose  ce  qu'il  a  résolu  d'un  commun  accord  avec  les- 
deux  Pangerans,  et  leur  demande  leur  avis  ainsi  que 
leur  approbation.  Ceux-ci  sont  tenus  de  l'aider  de  leurs 
conseils,  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  le  faisaient  autrefois  en 
Europe  les  feudataires  à  l'égard  de  leur  suzerains. 

La  principauté  de  Simpang  était  ci-devant  un  ficf  du 
Sultan  de  Matan,  qui  en  même  temps  est  prince  de 
Succadana.  GiriLaja,  treizième  prince  de  Matan  dans  la 
ligne  descendante,  avait  deux  fils.  L'ainé,  EndraLaja,. 
devint  Sultan ,  et  le  cadet,  Pangeran  Kôesoema  Ningrat 
devint  RatoePemarintah  ou  Administrateur  de  Matan.  Ce- 
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cis  semblables  aux  véritables  noix  de  Banda;  mais  les 
feuilles,  l'écorce^et  le  bois  présentent  quelque  différence. 

Le  bois  de  charpente  et  de  construction,  fort  abon- 
dant, mais  dont  le  transport  vers  les  rivières  offre  de 
grandes  difficultés.  Le  bois  du  Morbauw  et  du  Gladan 
sont  regardés  ici  comme  les  plus  propres  à  la  con- 
struction des  navires. 

Le  sucre,  extrait  de  la  canne  à  sucre  ordinaire  ainsi 
que  de  palmiers.  Les  Orang-Boekit  du  village  de  Me- 
liau  fabriquent  un  peu  de  sucre  extrait  de  la  canne. 
Les  Dajaks  en  font  également  avec  la  sève  de  certains 
palmiers,  mais  il  est  fort  brun  et  rempli  d'impuretés. 

Ces  diverses  productions  du  sol  de  Simpang  s'expor- 
tent au  moyen  des  bateaux  du  pays,  vers  Koeboe,  Pon- 
tianak,  Riouw,  Palembang  et  Singapore,  et  sont  éga- 
lement fort  recherchées  par  les  jonques  chinoises,  spé- 
cialement les  rotans  de  belle  qualité,  dont  nous  n'avons 
point  encore  parlé;  on  les  appelle  Segah,  et  ils  sont 
plus  particulièrement  employés  pour  faire  des  liens. 
Les  100  bottes,  de  50  pièces  à  la  botte,  se  vendent 
7  ou  8  réaies.  Le  rotan  de  Simpang  et  de  Matan  est 
plus  estimé  que  celui  de  Banjermasing.  Il  est  très-fin 
et  revêtu  d'une  écorce  dure  et  luisante,  aussi  lustrée 
qu'un  vernis.  Les  hautes  terres  produisent  également 
une  grande  quantité  de  l'espèce  de  rotan  nommée 
rotan  soemamboe,  qui  se  voit  fort  peu  dans  les  terres 
basses.  Lorsque  l'indigène  se  prépare  à  la  récolte  du 
rotan  et  surtout  du  soemamboe,  il  observe  toujours  quel- 
ques coutumes  superstitieuses.  Ils  se  construit  une 
hutte  dans  les  lieux  qui  fournissent  du  rotan,  puis  il 
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écoute  attentivement  l'oracle  que  prononce  le  prétendu 
esprit  des  roseaux,  le  Boeboenji  AntoCy  qui  le  soir  et  le 
matin  fait  entendre  sur  un  ton  sourd  les  syllabes  la 
bloem, —  la  beUm.  Si  TAntoe  ou  esprit  prononce  len- 
tement son  la-ah'belomy  la  récolte  promet,  et  l'indi- 
gène procède  immédiatement  à  la  coupe  de  rotan;  mais 
si  au  contraire  le  là-bëlëm  se  succède  vivement,  il  se 
met  en  quête  d'une  autre  place.  Il  est  assez  probable 
que  la  différence  des  sons  que  font  entendre  les  ro- 
seaux, provient  du  plus  ou  moins  de  maturité  du  ro- 
tan, lorsqu'il  est  agité  par  le  vent  du  matin  ou  du  soir. 

Ce  pays  produit  également  de  l'or  et  des  pierreries, 
mais  personne  ne  s'y  livre  à  une  exploitation  régulière  des 
mines.  S'il  existe  dans  la  circulation  une  petite  quantité 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  précieux  minéraux, c'est  qu'ils 
auront  été  trouvés  bien  fortuitement  par  des  Dajaks. 

Les  animaux  domestiques,  tels  que  les  vaches,  les 
chèvres ,  les  moutons  et  les  poules ,  y  sont  fort  peu  nom- 
breux: cependant  cette  contrée  nourissait  autrefois  beau- 
coup de  bétail,  qui  depuis  s'est  dispersé  dans  les  bois 
et  qui  est  devenu  sauvage. 

Les  naturels  n'affectionnent  aucun  costume  particu- 
lier, et  portent  indistinctement  toute  espèce  de  vêtements. 
Cependant  on  estime  particulièrement  pour  les  cale- 
çons les  étoffes  de  fabrication  boeginaise,  et  les  vestes 
provenant  de  ce  pays  ne  sont  pas  moins  recherchées 
non  plus.  Les  indiennes  d'Europe  à  grandes  fleurs  s'em- 
ploient pour  les  camisoles  (badjoe)^  pour  les  surtouts 
et  pour  les  lits  des  grands  personnages;  les  toiles  ou 

étoffes  de  coton  blanches  pour  les  camisoles;  quant  aux 
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étoffes  de  coton  communes  à  peti tes' fleurs,  elles  sont 
laissées  aux  basses  classes. 
Il  s'importe  en  outre: 

des  étoffes  de  soie,  de  fabrication  chinoise,  pour 
ies  tentures,  rideaux  de  lit  et  oreillers  des  gens  de  con^ 
<dition  ; 

de  la  Yais3eIIe  de  cuivre; 

de  la  porcelaine  de  Chine  d'une  qualité  commune  ; 

du  morris  rouge  pour  l'habillement  des  Dajaks,  et 
du  noir  pour  celui  des  femmes; 

du  sel,  40  ou  50  kqjan  (de  5000  fi),  que  l'on  im- 
porte ordinairement  de  Siam  et  de  Trinkans,  et  qui  se 
vend  de  1^-  à  2  florins  le  demirpikol  ou  8  gantang. 
Mais  actuellement  tout  le  sel  doit  être  importé  de  Java; 

du  riz  (60  à  70  kojan),  qui  ne  s'importe  cepen- 
dant que  dans  les  années  où  la  récolte  de  cette  céréale 
n^a  point  été  favorable; 

de  l'Opium,  tout  au  plus  une  caisse; 

du  tabac  de  Java,  8  à  9000  kaii  {lekati  faisant  un 
peu  moins  d'une  livre  |),  ou  400  à  450  krandjang; 

de  la  verroterie,  quelques /n/î^o/,  ainsi  que  du  fil 
de  laiton  et  des  outils  de  charpentier. 

L'on  compte  ici  par  réaies,  la  réale  valant  deux  rou- 
pies ou  florins,  ou  quatre  francs  vingt-trois  centimes. 
Du  reste,  les  indigènes  ne  prennent  guère  que  quel- 
ques espèces  de  roupies,  parce  qu'ils  s'entendent  mieux 
au  commerce  d'échange  qu'ils  ne  connaissent  la  valeur 
de  l'argent  monnayé.  Les  espèces  les  plus  recherchées 
sont  les  piastres  d'Espagne  ainsi  que  les  pièces  de  deux 
sous  de  Hollande. 
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Les  poids  et  les  mesures  en  usage  sont  le  kati  et 
la  brasse.  Cinq  pieds  font  une  brasse,  et  les  toiles  et 
autres  tissus  se  vendent  par  brasses  et  demi-brasses, 
souvent  aussi  par  hasta  ou  coudées.  Le  kati  et  le  pi- 
kol  sont  les  mêmes  qu'à  Java:  40  pikol  font  ici  un 
kqjan. 
Les  revenus  du  prince  se  composent: 

lo.  de  quelques  profits  qu'il  perçoit ,  en  place  de 
droits  d'entrée,  sur  les  navires  venant  de  Riouw  et 
Lingga,  Bornéo-propre,  Sambas,  Pontianak,  Koeboe, 
Kotaringin  et  Banjermasing,  ainsi  que  sur  un  ou  deux 
navires  venant  de  Java; 

2o.  de  quelques  bénéfices  sur  le  commerce  que  le 
prince  fait  lui-même; 

3^  de  quelques  légers  impôts  levés  sur  les  Chinois; 

4^.  d'une  part  qu'il  prélève  sur  les  nids  de  Sa- 
langane ; 

5^  des  amendes  arbitrairement  imposées; 

6^  d'une  petite  quantité  d'or  et  de  diamants  trou- 
vés par  les  Dajaks  et  dont  ils  traitent  avec  le  prince; 

7o.  des  prestations  et  de  l'impôt  sur  le  riz,  dont 
chaque  Dajak  adulte  est  tenu  de  lui  livrer  au  delà  d'un 
pikol  par  an. 

Une  partie  de  ces  Dajaks  se  trouvent  placés  sur  l'é- 
chelle de  la  civilisation,  au  même  degré  à  peu  près 
que  les  Anakh- Soengi  ou  paysans  malais  des  autres  pro- 
vinces. Ils  construisent  des  prahoe  qui  portent  de  2  à 
4  kojanj  et  nous  avons  vu  de  ces  bâtiments  faire  le  tra- 
jet de  Mendauw  jusqu'à  l'embouchure  de  Simpang,  et 
s'éloigner  à  plusieurs  milles  de  la  côte.  Ces  embarca- 
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tions  ^nt  construites  avec  du  bois  de  Gladan  et  de 
Marbauw,  sans  aucun  clou  ni  ferrure,  et  se  vendent 
de  30  à  40  réaies. 

'Un  grand  nombre  des  Dajaks  que  j^ai  vus  ici  portaient 
pour  coiffure  un  mouchoir  tourné  autour  de  la  tête; 
d'autres  étaient  vêtus  d'une  veste  et  d'un  caleçon,  mais 
presque  tous  n'avaient  pour  habillement  que  quelques 
aunes  de  toile  ou  <d'étoffe  de  coton.  Ils  offraient  de 
nous  vendre  du  bézoard,  du  cristal  de  roche  et  quelques 
fragmeirts  de  marbre  blanc ,  et  après  que  nous  leur 
avions  acheté  quelques  bagatelles,  ils  finissaient  par 
vouloir  nous  faire  prendre  des  fèves  pour  du  bézoard  et 
de  petits  cailloux  pour  des  diamants. 

Leurs  armes  consistaient  en  un  bouclier  oval,  une 
sarbacane,  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées 
et  un  klewang  ou  coutelas.  Ils  étaient  en  outre  pour- 
vus d'une  natte  sur  laquelle  ils  dorment,  de  quelques 
pots  qui  leur  servent  pour  apprêter  leurs  aliments,  et 
d'une  espèce  de  sac  de  voyage  qui  renfermait  les  objets 
suivans:  un  hameçon  de  fer  d'une  forme  triangulaire,  un 
briquet,  une  pierre  et  une  boite  à  mèche,  un  sachet 
destiné  aux  amulettes  {djimat)  orné  de  dents  humai- 
nes ou  d'animaux  sauvages ,  et  plusieurs  autres  bagatel- 
les du  même  genre  qui,  d'après  leur  opinion,  doit  les 
rendre  invulnérables.  Ils  étaient  amplement  munis  de 
nattes  et  de  tissus  d'écorce  d'arbre,  qui  leur  servent, 
pendant  la  nuit,  de  vêtement  ainsi  que  de  couverture. 

Ils  étaient  vigoureux  et  bien  conformés,  mais  la  plu- 
part avaient  une  peau  squammeuse  ou  plutôt  ils  pa- 
raissaient affectés  de  la  gale.    Ils  ne  sont  point  cruels 


—  325  — 

par  inclination ,  et  s'ils  observent  encore  l'horrible  cou- 
tume de  couper  des  têtes,  cela  doit  être  considéré  bien 
plutôt  comme  l'une  des  suites  de  l'état  perpétuel  de 
guerre  dans  lequel  ils  vivent  avec  d'autres  tribus,  que 
comme  une  preuve  de  leur  caractère  sanguinaire,  quoi- 
qu'au  fond  un  pareil  état  de  choses  finisse  par  habituer 
l'être  le  plus  paisible  à  verser  avec  indifférence  le  sang 
humain.  Mais  il  est  absolument  faux,  comme  on  l'a 
répété  si  souvent,  que  pour  pouvoir  se  marier,  ils  doi- 
vent offrir  préalablement  à  leur  fiancée  le  crâne  d'un 
ennemi.  Gomment  voudrait-on  qu'il  existât  encore  un 
seul  Dajak,  si  chacun  de  ceux  qui  veulent  prendre  une 
femme,  était  tenu  d'abord  de  faire  à  celle-ci  l'homma- 
ge d'une  tête  humaine? 

La  polygamie  est  inconnue  chez  eux.  Ils  sont  gou- 
vernés par  des  chefs  de  leur  nation,  qui  relèvent  toute- 
fois des  princes  ^e  Simpang.  Lorsqu'ils  se  sont  distin- 
gués par  quelque  action  d'éclat,  ils  sont  élevés  à  la 
dignité  de  Singa,  et  à  ce  titre  vient  toujours  s'ajouter 
un  surnom,  tel  que  Singa-Matjan  {Singa ^  le  lion), 
Singa-Matjan  moeda  {Matjanj  le  tigre  et  moec/^  =zr  jeune), 
Singa  Matjan  toewah  (toewah  —  vieux)  etc.  Ils  sont  la- 
borieux, et  supportent  avec  résignation  le  joug  des 
princes  malais  qui  ne  leur  imposent  que  trop  souvent 
de  rudes  corvées. 

La  population  est  fort  restreinte,  relativement  à  l'é- 
tendue de  la  contrée.  Sauf  le  pays  des  Dajaks,  il  n'y 
a  qu'un  fort  petit  nombre  de  lieux  qui  soient  habités. 
C'est  ainsi  par  exemple  que  dans  la  province  de  Sim* 
pang,  on  ne  compte  que: 
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'  350  à 

380  Malais, 

S 

30» 

40  Bouginais, 

f' 

4  » 

5  Arabes, 

"^1 

80» 

90  esclaves  étrangers, 

-es  1 

.    25» 

30  Chinois, 

250» 

300  Anakh-Soengi  nommés  aussi  Boekits, 
ou  paysans  malais  établis  sur  les  ri- 
vières en  amont  et  en  aval  de  Sim- 
pang. 

50» 

60  Orang-Boekit  dans  le  village  deMeliau, 
sur  la  petite  rivière  du  même  nom. 

• 

100» 

120  pirates  sans  résidence  fixe. 

3000» 

3600  Oajaks, 

OU  5889  à  4930  hommes  en  état  de  porter  les  armes^ 

formant  avec  les  femmes  et  les  en- 
fanSy  un  total  de  16  à  18000  âmes. 

Les  Dajaks  vivent  en  partie  dispersés,  en  partie 
réunis  ensemble  au  nombre  de  40  à  60  familles  dans 
de  grandes  cases  formant  un  carré  long.  Ils  ne  se 
fixent  jamais  indéfiniment  dans  les  mêmes  lieux,  mais 
tous  les  quatre  ans  ou  tous  les  huit  ans  ils  émigrent 
d'une  rivière  ou  d'une  montagne  à  une  autre,  de  façon 
que  le  nom  des  villages  varie  fort  souvent. 

Les  principaux  villages  et  tribus  de  Dajaks  existant 
dans  cette  province  sont: 

Kembraë,  Baja,  Kwalan-Oedikh,  Kwalan-hilir,  Mortej, 
Koeroe-mantok ,  Boekang ,  Kakap ,  Banjar ,  Samandang- 
kanan,  Samandang-kiri. 

Ce  pays  ne  possède  encore,  ni  lois  fixes  ni  admi- 
nistration régulière.   Le  prince,  assisté  quelquefois  de 
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deux  de  ses  frères,  Pangeran  Dipati  et  Ânoem,  gou- 
verne le  pays  en  se  conformant  à  d'anciennes  coutu- 
mes; mais  le  plus  souvent,  l'arbitraire  chez  le  prince 
et  les  chefs  remplace  la  loi. 

Le  Pangeran  Dipati  administre  les  affaires  des  clas- 
ses inférieures  dans  la  résidence  de  Simpang.  Celui  qui 
se  croit  lésé  par  ses  décisions  peut,  s'il  est  assez  té- 
méraire pour  cela,  en  appeler,  à  ses  risques  et  périls 
au  prince  même.  Pangeran  Anoem  est  chargé  de  l'exé- 
cution de  ordres  de  ce  dernier  dans  les  localités  situées 
plus  au  loin  et  habités  par  les  Dajaks,  en  même  temps 
qu'il  perçoit  les  revenus:  il  a  sous  ses  ordres  le  Sa- 
bandhar,  c'est-à-dire  le  receveur  ou  trésorier.  Le  prince 
prend  lui-même  connaissance  des  affaires  qui  n'inté- 
ressent que  les  gens  de  considération. 

Dans  des  cas  extraordinaires,  tels  par  exemple  qu'une- 
déclaration  de  guerre  ou  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix,  le  prince  convoque  les  principaux  chefs;  il  leur 
expose  ce  qu'il  a  résolu  d'un  commun  accord  avec  les- 
deux  Pangerans,  et  leur  demande  leur  avis  ainsi  que 
leur  approbation.  Ceux-ci  sont  tenus  de  l'aider  de  leurs 
conseils,  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  le  faisaient  autrefois  en 
Europe  les  feudataires  à  l'égard  de  leur  suzerains. 

La  principauté  de  Simpang  était  ci-devant  un  fief  du 
Sultan  de  Matan,  qui  en  même  temps  est  prince  de 
Succadana.  Giri  Laja,  treizième  prince  de  Matan  dans  la 
ligne  descendante,  javait  deux  fils.  L'ainé,  EndraLaja^ 
devint  Sultan ,  et  le  cadet,  Pangeran  Koesoema  Ningrat 
devint  RatoePemarintah  ou  Administrateur  de  Matan.  Ce- 
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lui-ci  reçut  en  apanage  le  coin  de  terre  ou  est  situé 
actuellement  le  chef-lieu  Simpang,  et  qui  ne  contenait 
alors  qu'un  petit  nombre  d'habitations.  Non  loin  du 
village  ou  canton  de  Soerit,  qui  forme  maintenant  une 
partie  du  village  de  Simpang  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Ma  tan,  laquelle  se  jette  dans  le  Simpang  à  un  quart 
-de  lieue  plus  loin ,  existait  autrefois  l'ancienne  Négo- 
rie  de  Matan,  d'après  laquelle  les  princes  de  Succada- 
na  ont  pris,  dans  les  derniers  temps,  le  nom  de  Sul- 
tan  de  Matan. 

Lorsque  Radja  Âli  de  Riouw  pendant  la  guerre  qu'il 
faisait  à  la  Compagnie  des  I.  0.,  s'enfuit  de  Riouw  à 
Mampawa  et  delà  à  Succadana,  il  y  fut  également  at* 
taqué  et  battu,  et  à  cette  occasion  le  Sultan  de  Matan 
qui  se  Iroivait  par  hasard  à  Succadana,  fut  enveloppé 
dans  cette  guerre.  Sultan  Endra  Laja  abandonna  Suc- 
cadana et  passa  dans  la  résidence  de  Matan  ;  mais  ne 
trouvant  point  là  non  plus  le  repos  qu'il  était  venu  y 
chercher,  il  finit  par  se  retirer  à  Gajong  qni,  depuis 
ce  temps,  est  devenu  le  chef-lieu  de  Matan. 

L'administration  de  Matan  resta  alors  aux  mains  de 
Pangeran  KoesoemaNingrat,  dont  l'importance  s'accrut 
de  plus  en  plus,  d'autant  que  les  grands  de  l'état  avaient 
seuls  suivi  le  Sultan  à  Gajong  avec  une  partie  du  peuple, 
tandis  que  Koesoema  Ningrat  attirait  à  Simpang  le  reste 
des  habitants  de  Matan  :  par  suite  de  ces  événements,  l'an- 
cienne résidence  se  dépeupla  petit  à  petit  et  finit  par  se 
réduire  à  rien.  A  l'époque  actuelle,  il  n'existe  plus  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  résidence  de  Matan,  que  quel- 
ques misérable  cabanes  entourées  de  champs  de  riz. 
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•  Koesoema  Ningrat  continua  de  rester  l'administrateur 
de  la  principauté  y  et  son  pouvoir  ainsi  que  sa  considé- 
ration s'augmentèrent ,  au  point  que  le  Sultan  n'osa  rien 
entreprendre  contre  lui,  ni  contre  son  petit  territoire 
de  Simpang  que  l'administrateur  finit  insensiblement 
par  considérer  comme  sa  propriété,  et  qu'il  gouverna  en 
efiet  jusqu'à  sa  mort,  laquelle  arriva  en  1814.  Il  doit 
avoir  atteint  un  âge  fort  avancé,  et  il  a  été  inhumé 
derrière  le  Daim  ou  demeure  royale  de  Simpang,  où 
son  fils  Soerja  Ningrat,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, lui  a  fait  élever  un  monument,  en  même 
temps  qu'il  fait  assez  souvent  répandre  des  fleurs  sur 
sa  tombe.  Les  vieillards  qui  ont  vécu  sous  son  admini- 
stration, vont  aussi  porter  à  ce  monument  l'ofirande  de 
leur  vénération,  et  se  plaisent  également  à  y  déposer 
des  fleurs  ainsi  que  des  fragments  de  marbre  blanc. 

Le  prince  régnant  alors  était  né  à  Simpang  en  1744. 
Il  est  le  fils  aine  de  Koesoema  Ningrat.  Sa  mère  était 
Ratoe  Boenga,  sœur  consanguine  d'Endra  Laja,  et 
tous  deux  étaient  enfants  de  Giri  Laja,  Sultan  de  Ma- 
tan.  Du  vivant  de  son  père,  ce  prince  portait  le  titre 
dePangeran  Kraton.  Il  avait  d'abord  épousé  Raloe  Sani, 
sœur  du  Sultan  de  Matan,  Mohammed  Djamal  oed-Din, 
qui  mourut  en  1812.  En  1814  il  fit,  en  compagnie  de 
son  beau-frère,  un  voyage  à  Tajang  où  tous  deux  se 
marièrent  :  Pangeran  Kraton  épousa  RadenOeddin  Najah, 
sœur  de  Goesti  Arip  (depuis  1825  Pangeran  Ratoe  de 
Tajang);  le  Sultan  s'allia  à  Njai  Mas,  fille  d'Abang  Ali. 
Après  leur  retour  à  Tajang  en  1815,  Koesoema  Ningrat 
étant  mort,  le  Sultan  MohammedDjamaloed-Din  éleva  par 
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reconnaissance  le  Pangeran  Kraton,  à  qui  il  était  rede- 
vable  du  trône  de  Matan,  à  la  dignité  d'administra- 
teur de  Matan  et  de  Panembahan  de  Simpang  sous  le 
nom  de  Soerjo  Ningrat.  Toutefois,  le  pays  de  Simpang 
resta  un  fief  de  Matan. 

Ce  Panembahan  a  eu  de  ses  deux  femmes  et  de 
quelques  favorites  quarante  enfants,  dont  huit  sont  en- 
core actuellement  vivants,  savoir: 

1.  Raden  Nalar,  marié  a  Mas  Adi,  fille  de  Ge- 
lan,  qui  lui  même  était  le  fils  de  Raden  Gelan, 
chef  des  pirates  de  Karimata. 

2.  Raden  Koepa. 

3.  Goesti  Madina. 

4.  Goesti  Âbroëh. 

5.  Goesti  Asnoëh. 

6.  Goesti  Maripat. 

7.  Goesti  Moenech. 

8.  Oeddin  Djaman,  une  fille. 

Le  Panembahan  ainsi  que  le  Sultan  de  Matan,  sont 
appelés  par  leurs  sujets  Enkel  au  lieu  de  Toeankoe.  La 
femme  légitime  de  sang  royal  porte  le  nom  de  Ratoe. 
Outre  celle-ci,  il  est  permis  au  prince  de  prendre  en- 
core neuf  concubines.  Les  fils  nés  de  la  femme  légiti- 
me, s'appellent  dans  leur  jeune  âge,  Oeli,  et  à  leur 
cinquième  et  sixième  année  Goesti.  Lorsqu'ils  attei- 
gnent leur  quatorzième  année,  ils  reçoivent  le  titre  de 
Raden,  et  à  leur  vingtième  celui  de  Pangeran.  Le  ti- 
tre que  prennent  les  enfants  issus  d'une  concubine  dé- 
pend de  la  volonté  dn  prince:  cependant  quand  ils  at- 
teignent un  certain  âge,  le  rang  de  Raden  leur  revient 


—  331  — 

de  plein  droit.  Les  filles  nées  de  l'épouse  légitime 
s'appellent  Oeddin,  et  quelquefois  simplement  Poetri 
(princesse).  Lorsqu'elles  se  marient,  elles  sont  élevées 
au  rang  de  Raden  et  de  Pangeran;  si  elles  épousent 
un  prince  régnant,  elles  deviennent  Ratoe.  Les  filles 
issues  des  concubines  du  prince,  suivent  ordinairement 
le  même  rang  que  leur  mère,  mais  elle  ne  portent 
point  le  titre  d'Oeddin,  et  ne  prennent  que  celui  de 
Njai  ou  Mas. 

Le  Panembahan  a  plusieurs  frères  consanguins  et 
utérins.  Les  premiers  sont  le  Pangeran  Dipati,  l'hom- 
me le  plus  instruit  et  le  plus  sage  de  la  principauté 
deSimpang,  de  même  que  le  Pangeran  Anoem  en  est 
le  plus  économe  ainsi  que  le  plus  entendu  dans  les  af- 
faires d'intérêt. 

La  femme  actuelle  du  Panembahan  n'est  plus  jeune, 
mais  ce  prince  s'en  dédommage  avec  de  jeunes  favori- 
tes. J'ai  vu  ces  Bini  Kitjil  (petites  femmes)  vivre 
familièrement  avec  la  femme  du  Panembahan  et  celle 
du  Sultan  qui  venait  faire  une  visite  à  Simpang,  et  la 
présence  des  defux  Ratoe  ne  semblait  guère  leur  im« 
poser:  chose  qui  ne  se  verrait  point  à  Java,  où  il 
existe  à  cet  égard  des  usages  beaucoup  plus  sévères. 

Le  Panembahan  entretient  dans  son  Dalam  (palais) 
environ  50  ou  60  personnes,  y  compris  ses  serviteurs: 
il  est  en  outre  assez  souvent  importuné  par  les  deman- 
des de  ses  frères  et  des  autres  membres  de  sa  famille 
qui  sont  loin  d'être  riches.  C'est  un  homme  de  fort 
bonne  apparence,  assez  corpulent  et  d'une  physionomie 
agréable.  Il  a  le  visage  plein  et  large ,  et  ses  yeux  con- 
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stamment  en  mouvement  décèlent  au  plusr  haut  degré 
la  ruse  et  la  finesse  ;  et  du  reste ,  la  barbe  blanche  qui 
orne  le  bas  de  son  yisage,  lui  donne  l'apparence  et  la 
réputation  d'un  vieillard  intelligent.  Ses  manières  sont 
à  la  hauteur  de  son  rang.  Il  est  poli,  prévenant,  et  je 
trouvai  en  lui  le  digne  élève  de  Kassim  le  sage ,  Sultan 
de  Pontianak,  dont  il  était  l'ami,  et  duquel  il  avait 
pris  les  moeurs  et  les  usages  européens,  ainsi  que  ce 
maintien  et  cette  dignité  de  manières,  si  rares  chez  les 
autres  princes  de  la  côte. 

Son  costume,  emprunté  en  partie  aux  vêtements  en 
usage  à  Boegi,  en  partie  à  l'habillement  des  Arabes,  est 
simple  mais  lui  sied  parfaitement  bien.  Il  porte  une  veste 
courte  d'Indienne  à  manches  larges,  une  ceinture  de  soie 
de  fabrique  chinoise ,  et  quelquefois  un  sarong  Bouginais 
(espèce  de  jupe  semblable  à  celle  des  femmes,  et  qui  en* 
toure  les  reins);  et  de  plus  un  caleçon  de  toile  blanche 
ou  d'étoffe  rayée  qui  se  fabrique  à  Boegi.  Ses  pieds 
sont  dépourvus  de  chaussure;  sa  télé  qui  est  rasée, 
n'a  pour  coiffure  qu'une  espèce  de  bonnet  formé  d'un 
tissu  de  roseau,  à  la  mode  de  Boegi.  Lorsqu'il  se  rend 
à  la  mosquée,  il  porte  habituellement  des  pantouffles, 
et  alors  il  est  vêtu,  à  la  mode  Arabe,  d'un  cafetan 
d'étoffe  verte  ou  bleue.  Jamais  je  ne  lui  ai  vu  ni  kris 
ni  poignard.  Ses  enfants  n'étaient  point  richement  mais 
seulement  proprement  vêtus.  Il  paraissait  être  fier  de 
son  plus  jeune  fils  et  de  sa  fille ,  qui  n'avait  que  qua^ 
torze  ans.  Tous  les  deux  avaient  les  bras  et  les  jambes 
ornés  de  pesans  anneaux  d'or,  et  avaient  au  cou  quel- 
ques  plaques  du  même  métal  enrichies  de  diamants. 
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Ils  portaient  des  vêtements  d'une  grande  finesse,  et  des 
sarongs  brodés  d'or  qui  se  fabriquent  à  Palembang. 

Les  femmes  avaient  un  sarong  foncé  sur  la  poitrine, 
et  étaient  couvertes  d'un  second  sarong  passé  au  des- 
sus de  la  tête  et  qui  était  retenu  sous  le  bras  gauche. 
Quelquefois  elles  se  couvraient  la  poitrine  d'un  crêpe 
rose  tendre,  ou  d'une  espèce  de  gaze  sous  laquelle 
était  fixée  une  chemisette,  tandis  qu'un  autre  sarong 
leur  pendait  par  dessus  les  épaules  et  couvrait  en  par* 
tie  la  poitrine.  D'autres,  en  petit  nombre,  ne  portaient 
qu'une  espèce  de  surtout  ou  Kabaja  (fait  à  peu  près 
comme  nos  robes  de  chambre ,  à  l'exception  qu'elles  ne 
sont  pas  ouatées). 

L'homme  du  peuple  est  coifië  d'un  mouchoir,  et 
porte  une  culotte  large  et  courte ,  d'une  étofie  serrée  fa- 
briquée par  les  Dajaks  ou  qu'il  tisse  lui-même.  En 
outre ,  il  n'a ,  pour  se  défendre  du  vent  et  de  la  pluie , 
qu'un  sarong  d'une  étoffe  commune  et  un  grand  cha- 
peau tressé  en  rotan.  Les  gens  d'une  condition  un  peu 
plus  relevée  ont  pour  leur  usage  des  caleçons  ainsi  que 
des  mouchoirs  de  coiffure  d'un  tissu  plus  fin  ;  ces  tissus 
viennent  de  Java  ou  de  Gélèbes:  ils  s'enveloppent  les 
reins  d'un  sarong,  et  portent  une  jaquette  à  larges 
manches  d'indienne,  ou  le  plus  souvent  de  toile  blanche, 
laquelle  n'étant  jamais  lavée  prend  bientôt  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Une  fois  dans  cet  état ,  ce  vête- 
ment passe  du  maître  aux  serviteurs,  qui  ne  manquent 
point  de  se  parer  de  cette  défroque  et  de  se  pavaner, 
lorsque  leur  maître  va  prendre  le  thé  chez  ses  amis. 

Quant  au  caractère  de  ce  peuple,  j'aime  autant  n'en 
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point  parler.  Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  dire 
que  dans  toutes  leurs  actions,  perce  une  certaine  cupi- 
dite  à  laquelle  aura  sans  doute  beaucoup  contribué  leur 
genre  antérieur  de  vie^  ainsi  que  les  longs  rapports 
qu'ils  ont  entretenus  avec  les  pirates. 

Simpang  est  le  chef-lieu  de  la  principauté  de  ce  nom. 
cette  ville  se  compose  de  divers  Kampong  ou  quar- 
tiers, savoir: 

Sur  les  rivières  fKampong  Blitang; ,  soas  le  chef  £ntje  Amat 


de  Simpang  < 
etdeSidiaa.  (^ 

Sar  les  rivières 

Sidian 

et  Hatan. 

Sar  la  rivière 
de  Simpang. 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


Hajang,  » 
Brihai , 

Radja,  » 

Dalam ,  » 

Kawam,  » 

Sampît ,  » 
Boegis, 
Soerit, 

Banjer,  » 

Tjina,  » 


» 


»     » 


» 


» 


» 


»     » 


»     » 


» 


» 


»  Kjai  Soete  Negara. 

»  Raden  Tjitra. 

»  Raden  Soemansoe. 

»  Pangeran  Dipati. 

»  Katip  Dalam. 

»  Kjai  Soeri  Pâli. 

m  Padoe  Rajah. 

»  Kjai  Soedanah.. 

»  Entje  Liar. 

M  Katip  Liogsi. 


Le  terrain  sur  lequel  sont  construits  les  Kampong  ^ 
et  qui  est  quelquefois  inondé  par  la  rivière,  est  d'une 
nature  marécageuse,  à  l'exception  du  quartier  des  Chi- 
nois qui,  ici  comme  partout  ailleurs,  ont  choisi  pour 
leurs  habitations  le  sol  le  plus  élevé.  Ces  industrieux 
étrangers  ont  établi  des  jardins  potagers  et  mis  en  cul- 
ture tout  le  terrain  environnant.  Le  terroir  consiste  en 
une  argile  mêlée  de  sable.  Du  reste ,  les  Chinois  y  sont 
en  petit  nombre  :  cependant  ils  ont  un  capitaine ,  un 
Kongsi  (espèce  de  maison  communale)  qui  renferme 
quelques  autels  devant  lesquels  brûlent  des  cierges, 
ainsi  que  des  tables  chargées  d'offrandes  ;  c'est  là  qu'ils 


—  535  — 

traitent  de  la  vente  et  de  l'achat  des  articles  de  com- 
merce qui  s'apportent  sur  le  marché,  ou  que  les  pira- 
tes ont  enlevés  aux  malheureux  qu'ils  ont  massacrés 
ou  réduits  en  esclavage.  J'y  reconnus  entre  autres  le 
chapeau  encore  ensanglanté  du  capitaine  du  cutter 
VHermina  récemment  assassiné  par  eux. 

Les  habitants  de  Simpang  sont  pauvres,  et  ne  subsis- 
tent guère  que  de  la  culture  d'un  peu  de  riz,  ou  du 
commerce  et  des  exactions  qu'ils  font  supporter  aux 
Dajaks,  ainsi  que  de  la  piraterie  et  de  la  vente  du 
produit  de  leurs  courses. 

Devant  presque  toutes  les  maisons  des  habitants  les 
plus  considérables,  nous  vîmes  un  ou  plusieurs  prahoe 
enlevés  à  leurs  légitimes  propriétaires,  et  entre  autres 
devant  la  demeure  ou  Dalam  du  Panembahan,  une 
grande  tjoenia  de  Batavia,  espèce  de  bâtiment  du  port 
de  12—20  lasts. 

Le  Dalam,  ou  le  soi-disant  palais  du  prince,  qu'on 
ne  peut  naturellement  comparer  à  nos  palais  d'Europe, 
est  construit  sur  la  langue  de  terre  formée  par  le  con- 
fluent des  rivières  de  Sidiau  et  de  Matan.  C'est  un  édi- 
fice fort  simple,  mais  vaste  et  solide,  et  qui  repose  sur 
de  massifs  piliers  de  Kajoe  Belian^  sorte  de  bois  de 
fer.  Le  plus  grand  ornement  de  cette  habitation,  c'est 
la  clôture  d'enceinte  qui  a  200  pieds  de  long  en  tous 
sens,  et  qui  s'étend  tout  autour  du  Dalam.  Cette  clô- 
ture est  également  construite  en  bois  de  fer  susceptible 
de  résister  à  un  boulet  de  6,  et  qui  peut  avoir  de 
20 — 24  pieds  de  hauteur.  Plus  d'une  fois  elle  a  été  fort 
utile  au  Panembahan,  auquel  elle  servait  de  place  de 
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sûreté  lorsque  des  pirates  étrangers  se  présentaient  sur 
la  côte  et  remontaient  la  rivière  ayec  de  grands  prahœ 
bien  armés:  car,  comme  il  se  trouvait  en  relations  avec 
les  pirates,  il  ne  pouvait  convenablement  s'opposer  à 
ce  qu'ils  vinssent  jusqu'à  Simpang,  soit  pour  y  vendre 
leur  butin,  soit  pour  se  fournir  de  provisions.  Or,  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  présentât  à  la  fois  un  trop  grand 
nombre  de  gens  dans  le  palais,  et  afin  de  prévenir 
toute  surprise,  il  a  fait  construire  à  l'extérieur  une 
habitation  séparée  où  il  donne  ses  audiences  publiques, 
rend  la  justice,  reçoit  les  étrangers  et  passe  d'ordinaire 
la  soirée. 

Non  loin  du  palais  se  trouve  la  mosquée  où,  pen- 
dant notre  séjour  à  Simpang,  le  Panembahan  et  les 
principaux  chefs  se  rendaient  assidûment  à  l'heure  de 
la  prière.  Le  Dalam  ainsi  que  le  temple  des  fidèles  ont 
été  construits  en  1815  par  les  infidèles  Dajaks,  et  pen- 
dant sa  construction,  plus  d'un  porc  assaisonné  de  riz 
salé  a  été  mangé  dans  ce  même  sanctuaire  où,  depuis, 
le  zélé  sectateur  du  prophète  Soerja  Ningrat  et  son 
pieux  Imam  Djeseka  sont  venus  faire  leur  prière,  et 
adresser  des  actions  de  grâce  au  Créateur,  lorsque  les 
pirates  revenaient  de  la  mer  avec  un  riche  butin. 

Quelque  défavorable  que  puisse  paraître  ce  tableau, 
il  n'en  est  pas  moins  conforme  à  la  vérité.  Hâtons 
nous  toutefois  de  dire  que  l'avenir  se  présente  sous  de 
meilleurs  auspices,  et  nous  permet  d'espérer  l'amélio- 
ration morale  de  ces  peuples. 

Par  suite  du  traité  conclu  avec  le  Sultan  de  Matan 
et  le  Panembahan  de  Simpang,  cette  dernière  provin- 
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ce  fut,  le  25  Novembre  1822,  déclarée  indépendante 
de  Matan,  et  le  Panembahan  reçut  la  principauté  de 
Simpang  comme  fief  placé  sous  la  protection  du  Gou- 
vernement néerlandais.  Puisse  le  temps  compenser  touts 
les  soins  et  les  sacrifices  que  celui-ci  s'est  imposé  dans 
le  but  de  réprimer  la  piraterie,  d'assurer  la  sécurité 
ainsi  que  la  prospérité  du  commerce  de  Java  et  de  tout 
l'Archipel,  et  de  ramener  la  paix  et  la  tranquillité  parmi 
les  habitants  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  abrutis 
par  les  excès  de  la  piraterie!  Mais  pour  la  réalisation 
de  nos  vœux  et  de  nos  espérances  à  cet  égard ,  il  serait 
nécessaire,  selon  nous,  que  le  gouvernement  exerçât  une 
surveillance  sévère  sur  tout  ce  qui  se  passe  à  Simpang; 
et  comme  ce  lieu  est  assez  éloigné  de  la  mer,'  un  poste 
de  quelques  soldats  indigènes  placé  au  chef-lieu  et 
commandé  par  un  sergent  européen,  su£Brait  selon 
toute  apparence  pour  cet  objet.  Un  employé,  ayant  le 
titre  de  second  Assistant-résident,  pourrait  sans  pei- 
ne, dans  les  premiers  temps,  s'acquitter  seul  de  tou- 
tes les  fonctions  de  la  place.  Dn  autre  poste*  militaire 
établi  à  un  demi-mille  allemand  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Simpang,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
de  Meliau  dans  le  kampong  de  ce  nom,  ne  serait  pas 
moins  utile,  attendu  que  le  Panembahan  y  a  toujours 
quelques  pirates  à  sa  solde  ou  du  moins  qu'il  y  souffre 
leur  présence.  Toutefois,  la  dépense  que  nécessiterait 
l'entretien  des  trente  hommes  nécessaires  pour  la  dé- 
fense de  ce  poste  serait  assez  considérable,  et  nous 
pensons  que  pour  un  subside  de  20  à  25  florins  par 
mois,  l'un  des  frères  du  Panembahan  consentirait  vo- 
2  22 
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lontiers  a  venir  se  fixer  à  Meliau,  ce  qui  nous  permet- 
trait d'atteindre  le  même  but  avec  beaucoup  moins  de 
dépense.  Par  la  suite,  nous  serons  également  obligés 
de  suryeiller  activement  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Mendauw;  mais  jusqu'à  nouvel  ordre  la  navigation  de 
«ette  rivière  peut  rester  libre. 


Quelques  détails  relatifs  aux  productions  des  côtes 
occidentales,  ont  été  communiqués  par  Mr.  Gronovms, 
ancien  résident  de  Pontianak. 

Cette  côte  est  en  général  très-plate  ;  elle  n'offre ,  «dans 
la  rivière  de  Sambas  que  quelques  hauteurs  dispersées 
ça  et  là  sans  former  de  chaîne  continue:  toutefois  le 
pays  est  riche  en  métaux  et  en  pierres  précieuses,  tels 
que  l'or,  le  diamant,  le  fer,  l'étain,  la  pierre  adamanti- 
ne, l'antimoine  et  le  cristal.  Les  forêts  sont  abondam- 
ment pourvues  d'arbres  résineux  et  fruitiers  de  toute 
espèce;  Ih  sagoutier , ' le  bois  de  fer,  celui  d'ébène  y 
sont  très-communs;  on  y  remarque  aussi  des  rotans 
de  différentes  espèces  et  des  gommiers. 

Sur  les  montagnes  et  dans  les  iles  on  trouve  beau* 
coup  de  nids  de  salanganes,  si  recherchés  par  les  Chi- 
nois; la  mer  fournit  des  tortues,  des  holothuries  et  des 
perles.  En  général  la  côte  occidentale  est  un  pays  très- 
riche;  malheureusement  les  hommes  qui  l'habitent,  sont 
encore  plongés  dans  la  barbarie;  l'agricullure  qui  fait 
la  ressource  des  états  bien  plus  encore  que  les  mines 
d'or  et  d'argent,  est  toujours  dans  l'enfance;  la  culture 
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du  riz  s'y  trouve  fort  restreinte,  bien  qu'on  puisse 
l'étendre  avec  beaucoup  de  succès;  presque  tous  les  ha- 
bitants malais  de  Bornéo  se  livrent  au  commerce  et  mé- 
prisent  les  travaux  de  la  terre.  Les  plantations  de  riz 
sont  insuffisantes  même  pour  subvenir  aux  besoins  des 
naturels.  On  apporte  le  grain  en  quantité  considérable 
de  Java  et  d'autres  lieux.  S\ir  les  côtes,  ce  sont  les 
Cbinois  qui  cultivent  le  riz;  dans  l'intérieur  cette  oc- 
cupation appartient  aux  Dajaks;  les  autres  tribus  ne 
s'en  occupent  pas. 

La  canne  à  sucre  n'est  encore  cultivée  que  par  les 
Chinois;  elle  est  d'une  excellente  qualité  et  viendrait 
facilement  dans  les  terres  de  Bornéo,  mais  jusqu'ici 
elle  n'a  été  exploitée  qu'avec  des  moyens  imparfaits. 
Le  sucre  est  généralement  supérieur  à  celui  que  l'on 
récolte  à  Java,  et  les  moyens  de  transport  sont  faciles  à 
cause  des  rivières  nombreuses  dont  le  pays  est  traver- 
sé; ces  terres  fourniraient  bientôt  des  cargaisons  con- 
sidérables de  sucre  de  qualité  au  moins  aussi  bonne 
que  celui  de  Java. 

La  culture  du  café  n'a  été  introduite  dans  le  haut 
pays  de  Sambas  qu'en  liB23;  à  cette  époque  cette 
plante  utile  avait  parfaitement  réussi,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas.  le  moindre  doute  qu'elle  ne  puisse  offrir  des 
résultats  avantageux.  Aujourd'hui  on  s'occupe  plus 
activement  des  soins  que  cette  culture  demande. 

Bornéo  produit  beaucoup  de  sagoutiers  [sagm  fanni- 
fera)?  de  vastes  forêts  de  cet  arbre  existent  à  Meliau 
et  dans  quelques  autres  localités. 

Le  maïs  ou  djagong  des  Malais,  est  un  de  leur  prin- 
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cipaux  aliments;  on  en  mêle  le  grain  avec  da  riz  pour 
le  broyer  et  préparer  la  pâte  qui  sert  aussi  de  nourri- 
ture aux  indigènes;  son  prix  est  fort  modique.*  Les  Chi- 
iiois  sont  les  seuls  qui  cultivent  la  patate  ou  oebicy 
ils  en  font  un  usage  fréquent  comme  alimen(;  les  Ma- 
lais en  sont  aussi  friands:  ils  la  préparent  en  la  gril- 
lant sur  le  feu  après  l'avoir  coupée  en  petites  tranches. 
Cette  racine  ainsi  préparée  a  un  goût  agréable.  Cet  ali- 
ment est  recherché  de  ceux  qui  ont  des  voyages  à  faire, 
parce  qu'on  peut  en  emporter  de  grandes  provisions. 

Le  camphre  de  Bornéo  jouit  d'une  réputation  méri- 
tée ;  on  le  paye  1^  à  112  francs  les  4  pikol.  Le  ben^ 
join  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  forets.  On 
l'exporte  principalement  à  Java,  où  il  sert  comme  en- 
cens à  parfumer. 

Les  joncs  et  les  rotans  sont  de  trois  qualités ,  il  s'en 
fait  une  grande  exportation;  ceux  du  Matan  sont 
toujours  les  plus  recherchés  dans  le  commerce.  On  pour- 
nit  chaque  année  charger  cent  navires  de  ces  roseaux. 

Le  bois  de  fer  (kajoe  besi),  se  trouve  sur  diffé- 
rents points  de  la  côte  ;  celui  qui  croit  dans  le  pays 
élevé  de  Sintang  est  moins  estimé;  dans  le  district  de 
Lindang  il  existe  des  forêts  entières  de  bois  de  fer.  Le 
prix  de  la  main  d'oeuvre ,  lorsqu'il  faut  le  travailler ,  est 
fort  élevé,  car  il  est  tellement  dur  que  tous  les  outils 
se  brisent  plutôt  que  de  l'entamer.  Sur  la  côte  on  trou- 
ve encore  le  bois  d'ébène;  mais  Pun  des  arbres  les  plus 
utiles  aux  indigènes  est  celui  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  tinkamang  ou  arbre  à  heure.  Il  produit  une 
huile  préférable  à  l'huile  de  coco;  en  outre  il  donne  des 
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fruits  cfu'bn  mange,  et  qui  sont  d'un  goût  assez  agréa- 
ble. Cet  arbre  atteint  des  dimensions  colossales.  L'ar-^ 
buste  dont  on  tire  le  gambir  s'y  rencontre  aussi,  mais 
là  substance  qu'on  obtient  de  Riouw  est  de  meilleure 
qualité.  Le  gdroe  et  le  bois  de  laka  croissent  en 
abondance.  Le  nibong  et  le  nipa^  dont  on  se  sert  pour 
couvrir  les  toits  des  maisons,  se  plaisent  dans  les 
lieux  bumides  et  marécageux.  Les  arbres  fruitiers  des 
tropiques  se  rencontrent  partout.  Voepas^  dont  la  gom<- 
me  est  un  poison  violent,  occupe  les  parties  du  littoral: 

Le  sol  de  Bornéo  est  plus  riche  encore  sous  le  point 
de  vue  minéralogique  :  le  diamant  et  l'or  sont  les  prin- 
cipaux produits  de  ce  règne. 

Landak  et  Sangouw  sont  les  riches  localités,  sur  la 
côte  Ouest,  où  les  Chinois  et  les  naturels  cherchent 
le  diamant.  C'est  toujours  dans  des  couches  de  gravier 
et  de  galets,  à  une  profondeur  de  20  à  25  pieds  et 
dans  les  flancs  des  coteaux  à  pente  douce  que  se  trou^ 
vent  les  dépôts  de  cette  pierre  précieuse.  Les  naturels 
regardent  les  couches  de  graviers,  dans  lesquelles  ils  ont 
reconnu  douze  variétés  différentes  de  pierres,  comme 
étant  celles  où  le  diamant  est  le  plus  abondant;  ils  ne 
creusent  jamais  de  puits  d'exploitation,  qu'ils  ne  se 
soient  assurés  d'avance  que  la  couche  qu'ils  veulent  at- 
teindre rentre  dans  ces  conditions.  Parmi  les  variétés 
de  pierres  que  l'on  doit  rencontrer  dans  la  couche  à 
exploiter,  ils  recherchent  toujours  la  pierre  de  touche, 
le  spath  adamantin ,  et  quelques  autres  pierres  fort-dures, 
ovales  et  de  différentes  couleurs.  On  trouve  quelquefois^ 
des  diamants  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Djambi ,  haut 
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pays  de  Landak,  mais  la  recherche  en  est  difBcile. 
Les  plus  grosses  gemmes  ont  été  trouvées  sur  le 
littoral.  C'est  dans  ces  localités  qu'on  fit  la  découvert 
des  deux  fameux  diamants  connus  sous  les  noms  de 
Segema  et  Sepalé,  ce  dernier  a  été  perdu  dans  les 
dernières  guerres^  le  Segema  connu  des  Malais  sous  le 
nom  de  Danoe-Radja,  est  en  la  possession  d'un  chef; 
son  poids  estimé  à  367  karats,  le  mettrait  au  premier 
rang,  s'il  n'était  prouvé  clairement  que  cette  fameuse 
pièce  n'est  tout  simplement  qu'un  cristal  dont  une 
partie  est  brute,  tandis  que  l'autre  présente  des  faces 
pentagonales  polies. 

Les  mines  sont  nombreuses  dans  l'intérieur;  dans 
les  lacs,  sur  les  petites  îles  désertes,  on  trouve  partout 
du  minerai  d'or,  aussitôt  que  l'on  creuse  le  sol,  ainsi 
que  du  platine  quoique  en  proportion  moindre.  On 
trouve  aussi  du  fer  magnétique,  en  grandes  quantités, 
dans  quelques  parties  de  la  côte  méridionale,  et  les 
dépôts  de  houille  occupent  des  étendues  fort  considéra- 
bles dans  les  états  de  Banjermasing.  Les  Chinois  se 
vouent  au  travail  d'exploitation  qui  se  fait  par  compagnies 
ou  actions,  et  qui  demande  des  capitaux  assez  considé- 
rables. La  soif  de  l'or  excite  les  Chinois  à  émigrer, 
mais  il  n'en  revient  pas  la  quarantième  partie  dans  leur 
patrie.  Les  mines  les  plus  riches  emploient  jusqu'à  8,000 
ouvriers;  elles  sont  situées  à  Montrado,  à  Mandor,  à 
Lara  et  dans  quelques  autres  localités  de  la  grande 
étendue  des  côtes  occidentales  de  Bornéo. 

On  trouve  l'antimoine  dans  le  lit  des  rivières;  on 
pourrait  en  charger  des  navires.  La  ville  de  Sadong  a 
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pris  une  grande  importance  grâce  à  Pexploitation  de 
l'antimoine,  car  en  moins  de  quatre  ans  elle  est  déye- 
nue  considérable,  de  hameau  qu'elle  était  auparavant. 

L'aimant  naturel  existe  dans  la  rivière  Pinen  au  dessus 
de  Sintang  et  près  de  la  rivière  Melawi,  mais  les  in- 
digènes n'en  font  aucun  usage.  Dans  les  districts  de 
Landak  se  trouvent  des  cristaux  dont  on  pourrait  faire 
un  objet  d'exportation» 

Parmi  les  produits  nombreux  que  fournit  cette  côte 
et  dont  le  commerce  peut  tirer  parti,  on  peut  citer 
encore  les  nids  d^oiseaux  comestibles ,  et  la  cire  des 
abeilles  sauvages  dont  on  peut  récolter  une  centaine  de^ 
pikoL  La  pèche  du  tripang  ou  holothuries,  de  Vagar^ 
agar  ou  algues  marines^  de  la  tortue-caret,  occupent 
un  grand  nombre  d'embarcations.  La  pêche  des  perles 
3e  fait  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Ile.  Le  bézoard^ 
qu'on  trouve  dans  les  viscères  de  quelques  singes  et  de 
plusieurs  autres  mammifères  est  aussi  un  article  d'ex- 
portation fort  recherché. 
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CHAPITRE  V. 

RAPPORT   CONCERNANT   UNE   PARTIE   DE   LA  CÔTE   MERI- 
DIONALE   ET    DES   DISTRICTS    DE    l'iNTÉRIEUR   DE 
BORNÉO,   PAR   M*.   S.    MÛLLER. 

La  région  qu'a  explorée,  en  1856,  la  commission 
d'Histoire  Naturelle  pendant  son  séjour  de  quatre  mois 
et  demi  sur  la  côte  méridionale  de  Bornéo,  peut  être 
considérée  comme  formant  deux  parties  fort  distinctes, 
tant  sous  le  rapport  de  l'état  physique  que  des  peuples 
qui  l'habitent. 

Dans  Tune  de  ces  deux  parties,  qui  est  de  beaucoup 
là  plus  considérable,  le  sol  se  compose  en  général  de 
terres  d'alluvion  basses,  tout  unies,  et  qui  s'étendent 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  depuis  l'embouchure  du 
grand  fleuve  de  Banjermasing  jusqu'aux  environs  de  Ko- 
taringin,  et  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  l'Equateur 
et  par  delà.  La  moitié  méridionale  de  cette  vaste  éten- 
idue  de  terrains  alluviaux  ne  s'élève  guère  que  de  quel- 
ques pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  se  trouve 
partiellement  inondée  chaque  jour  à  l'époque  des  hau- 
tes marées,  ou  pendant  la  mousson  d'Ouest  lorsque  les 
fleuves  sortent  de  leur  lit.  Plus  au  loin,  dans  l'intérieur 
du  pays,  c'est-à-dire  à  la  distance  de  plus  de  40  milles 
géographiques  de  la  large  embouchure  du  Soengi  Ban- 
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djir  ou  Doeson ,  Ton  rencontre ,  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  la  première  éléyation  du  terrain,  le  Goenong 
Rantauw,  colline  de  80  pieds  de  hauteur,  offrant  à 
la  vue  une  formation  diluvienne ,  consistant  en  puissan* 
tes  couches  horisontales  d'Un  conglomérat  quartzeux, 
dans  lequel  les  galets  de  quartz  sont  liés  par  une 
pâte  rouge,  renfermant  en  abondance  de  l'oxide  de  fer 
qui  forme  du  tout  une  masse  compacte.  Cette  pâte  ou 
ciment  se  montre  fréquemment  en  morceaux  isolés,  sous 
l'apparence  de  fer  hydroxide,  dans  le  Doeson  et  dans 
plusieurs  de  ses  affluents.  Les  flancs  du  Goenong  Ran- 
tauw ,  ainsi  que  de  quelques  autres  élélvations  que  Ton 
rencontre  le  long  des  bords  du  fleuve  en  le  remontant, 
présentent  çà  et  là,  dans  les  couches  de  ce  conglom)6- 
rat  quartzeux,  des  lits  d'une  glaise  bleuâtre  renfermant 
des  amas  d'anthracite,  dans  lequel  on  reconnaît  encore 
les  fibres  végétales  parfaitement  conservées:  cet  anthra- 
cite offre  le  plus  fréquemment  des  fragments  d'une  sorte 
de  résine,  qui  a  une  grande  analogie  avec  certaine  es- 
pèce de  damar  brun.  Cette  formation  géologique,  qui 
sous  certains  rapports  peut  être  assimilée  à  la  forma- 
tion tertiaire  européenne  et  spécialement  à  la  plus  ré- 
cente, est  remplacée,  dès  que  l'on  remonte  le  Doeson 
à  8  ou  10  milles  géographiques  plus  loin,  par  de  tout 
autres  formations  rocheuses,  consistant  en  un  calcaire 
compact  de  couleur  grise,  en  une  marne  noirâtre  alter- 
nant avec  d'épaisses  assises  d'un  grès  le  plus  souvent 
jaune  et  d'une  texture  serrée,  etc. 

L'autre  partie,  dont  la  superficie  est  infiniment  moins 
considérable  et  qui  est  située  au  Sud-est  de  la  premiè- 
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re,  comprend  la  contrée  dite  Tanah-Iawut  (pays  de  la 
mer),  ainsi  que  plusieurs  districts  du  Sultan.  Cette  ré* 
gion,  qui  est  en  parlie  mon  tueuse,  est  entrecoupée  de 
plusieurs  chaînes  de  collines  et  de  mon(pgnes  courant 
parallèlement  du  Sud  au  Nord.  La  plus  considérable  de 
ces  chaînes  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  Goenong 
Ratoes  (les  cent  montagnes)  à  cause  des  innombrables 
sommi'^s  qu^elle  renferme.  Ces  chaînes  sont  le  plus 
souvent  formées  de  rochers  dans  lesquels  le  feldspalh  et 
l'amphibole  sont  les  substances  dominantes,  c'est-à-dire 
ide  syénite,  de  gabbro  ou  serpentine  et  de  diorite.  Le 
granité  ainsi  que  le  mica-schiste  d'un  vert  sombre,  se 
montrent  égalemeni^çà  et  là  par  masses  plus  ou  moins 
grandes  dans  le  lit  des  riyières.  Souvent  toutes  ces  ro- 
ches s'entrecroisent,  se  confondent  sans  qu'il  soit, 
possible,  d'après  leur  stratiUcation,  de  reconnaître  la 
succession  régulière  des  âges  de  leur  formation.  Elles 
sont  généralement  riches  en  fer  magnétique,  et  ce 
métal  s'y  découvre,  à  l'état  de  pureté  en  masses  plus 
ou  moins  grandes  auxquelles  les  indigènes  ont  donné  le 
nom  de  batoe-brani  (littéralement  pierre  courageuse). 
Lorsque  partant  de  Banjermasing  l'on  remonte  pendant 
cinq  jours  la  rivière  de  Martapoera  qui^  plus  haut, 
prend  également  le  nom  de  Soengi  Rieam-Kiwa  (c. 
à.  d.  rivière  Mes  cataractes  de  gauche),  l'on  trouve, 
d'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés, 
dans  un  district  montu^ux  et  couvert  de  vastes  forêts, 
de  puissantes  couches  d'excellent  charbon  de  terre  qui, 
en  beaucoup  d'endroits,  ont  été  mises  à  jour  par  l'ac- 
tion des  eaux  des  torrents. 
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Mais  la  plus  grande  partie  des  grèves  plates  ou  on- 
duleuses  qui  s'étendent  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  la  chaîne 
des  Ratoes  (dont  la  hauteur  moyenne  est  de  1000  mè- 
tres et  qui  forme  en  cet  endroit  la  crête  de  partage  de 
l'eau) y  présentent  une  formation  diluvienne  qui,  selon 
les  localités,  offire  principalement  un  conglomérat  plus 
ou  moins  récent  de  quartz  et  de  fer  hydroxide,  ou  de 
puissants  amas  d'une  glaise  fortement  coloriée  en  rouge 
par  l'oxide  de  fer^  et  renfermant  une  strate  de  galets 
quartzeux  ainsi  que  ites  diamants^  de  l'or  et  du  pla- 
tine, ou  simplement  de  l'or  en  paillettes. 

Les  terres  dont  nous  venons  de  parler  sont  presque 
exclusivement  habitées  par  des  Mahométans,  parlant 
un  dialecte  particulier  qui  se  compose  principalement 
de  mots  javanais^  malais  et  boeginais,  tandis  que  la  popu- 
lation des  terres  partiellement  inondées  et  marécageuses 
dont  nous  avons  fait  mention  en  premier  lieu,  se  com- 
pose pour  la  plus  grande  partie  de  Dajaks ,  peuple  abo- 
rigène ,  et  qui  sous  le  rapport  des  moeurs  et  des  usages, 
de  la  langue  et  du  degré  de  civilisation  qu'ils  ont  at- 
teint, offrent  le  plus  frappant  contraste  avec  les  étran- 
gers qui  plus  tard  sont  venus  s'établir  dans  leur  pays. 

Parmi  les  nombreuses  rivières  qui,  dans  cette  région, 
entrecoupent  les  terres  basses,  il  s'en  trouve  quelques 
unes  d'une  grandeur  considérable^  et  qui,  recevant  leurs 
eaux  de  l'intérieur  par  une  multitude  d'affluents,  cou- 
lent dans  la  direction  du  Sud  avec  autant  de  lenteur 
que  de  majesté  vers  la  mer.  Les  principales  de  ces  ri- 
vières, en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  sont:  le  Bandjir 
ou  Soengi  Doeson,  le  Kahajan  ou  Grande-Dajak ,  le 
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Soengi  Sibangan,  Soengi  Mandawei,  Soengi  Sam- 
pit,  etc. 

Le  peu  de  chute  de  ces  rivières  jusqu'à  50  milles 
géographiques  et  plus  dans  l'intérieur  des  terres,  leur 
profondeur  considérable  qui  est  presque  partout  de  3 
à  6  brasses  et  au  delà,  et  la  qualité  du  fond  en  génér 
rai  mou  et  vaseux,  sont  autant  d'avantages  qui  favo« 
risent  les  communications  avec  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'intérieur,  et  rendent  faciles  non  seulement 
les  opérations  du  petit  commerce,  au  moyen  de  prahoe 
construits  en  bois  de  fer  et  portant  d'un  à  cinq  koz 
jauj  mais  surtout  le  transport  d'immenses  quantités 
de  rotan  qui  descendent  les  rivières  par  trains  aux- 
quels on  donne  quelquefois  plus  de  300  pieds  de  lour 
gueur. 

Le  rotan,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  produc- 
tions venant  de  l'intérieur,  telles  que  les  nattes  tres- 
sées de  rotan,  la  cire,  les  nids  de  salangane,  plusieurs 
sortes  de  datnar(l),  une  petite  quantité  de  sang-dragon 
etc.  sont  fournis  par  les  Dajaks,  et  le  commerce  d'é- 
change dans  l'intérieur  de  la  contrée  est  entretenu 
non  seulement  par  quelques  Chinois,  mais  encore  par 
un  grand  nombre  de  Mabométans  habitant  Banjerma- 
sing  ainsi  que  les  rives  du  Doeson.  Ces  derniers  spé- 

(1)  Damar  en  Malais,  Njating  en  Dajak,  est  le  nom  collectif 
de  certaines  résines  provenant  de  plusieurs  espèces  d'arbres  surtout 
de  la  ûimille  des  Diptërocarpëes,  et  dont  le  damar  poetih  ou  da- 
mar blanc  et  le  damar  rasak,  qui  est  brun,  sont  les  sortes  le» 
plus  communes  et  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour  le  oonv- 
mcrce.         '  • 
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cialement,  qui  sont  connus  sous  le  nom  général  d^Orang 
Pekaempaî  ou  Pekoumpais,  ont  établi  leurs  demeu- 
res sur  des  rakit  ou  radeaux  flottants.  Mais  il  en  est 
d'autres  qui  se  sont  fixés  dans  les  ladang  (terrains 
défrichés  dans  les  forêts),  ou  qui  habitent  certains  y\V 
lages  ou  hameaux  concurremment  avec  les  Dajaks.  Ces 
hommes  ont  été  appelés  Orang  Pekoempaîj  du  nom  de 
leur  principal  village  actuel:  dans  l'origine,  ce  nom 
était  celui  de  la  partie  du  Doeson  où  ils  s'étaient  fixés 
autrefois,  et  qui  s'appelait  plus  particulièrement  le 
Soengi  Pekoempaï,  d'une  espèce  de  graminée  aquatique 
à  haute  tige  et  de  la  nature  du  roseau,  qui  croit  en 
abondance  dans  tous  ces  lieux  le  long  des  rives  du 
fleuve. 

Les  relations  multipliées  auxquelles  donne  lieu  le 
commerce  d'échange  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi 
que  l'importance  qu'a  prise  à  Banjermasing  l'exporta- 
tion des  articles  ci-dessus  dénommés,  articles  auxquels 
il  convient  d'ajouter  encore  quelques  pierreries,  ainsi 
qu'une  certaine  quantité  de  poudre  d'or  provenant  des 
districts  du  Sultan  et  des  terres  deLawut,  seraient  bien 
dignes  d'attirer  notre  attention,  et  doivent  surtout  ex- 
citer notre  étonnement,  lorsque  nous  considérons  cette 
population  à  demi-barbare ,  clair-semée  sur  l'immense 
étendue  du  pays  qu'elle  habite,  ne  formant  le  plus  sou- 
vent que  des  agrégations  fort  peu  nombreuses;  et  qui, 
en  outre,  à  raison  de  la  simplicité  de  ses  mœurs,  vit 
en  quelque  sorte  sans  besoins,  dans  l'état  de  liberté  à 
peu  près  le  plus  absolu  et  à  l'abri  de  tout  souci. 

Les  Dajaks  (nom  général  sous  lequel  ce  peuple  est 
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le  plus  ordinairement  connu)  forment  un  grand  nom- 
bre de  tribus,  qui  se  distinguent  plus  ou  moins  entre 
elles  par  les  moeurs,  les  idées  religieuses,  le  dialec- 
te etc.,  et  qui  reçoivent  des  appellations  particulières. 
Il  n'existe  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  branches  di- 
verses de  ce  peuple  sur  la  seule  côte  méridionale, 
ainsi  que  sur  les  terres  qui,  à  partir  de  ce  point, 
s'étendent  à  quelques  degrés  dans  l'intérieur.  Quelques 
unes  sont  sédentaires  et  industrieuses,  et  s'adonnent 
à  la  culture  du  sol  ainsi  qu'à  la  fabrication  du  fer: 
d'autres  sont  nomades  et  vivent  du  produit  de  leurs  ra- 
pines ainsi  que  des  productions  spontanées  de  la  terre, 
absolument  de  même  que  certaines  hordes  de  naturels 
de  l'Amérique  méridionale  ou  d'autres  contrées  encore 
peu  civilisées.  Parmi  les  peuplades  agricoles,  les  unes 
ne  tiennent  au  sol  que  par  un  intérêt  passager,  et 
n'étant  contenues  par  aucune  loi,  elles  se  sont  fixées, 
pendant  quelque  temps,  dans  certains  districts  d'une 
étendue  déterminée  où  elles  habitent  les  bords  d'un  ou 
de  plusieurs  fleuves  ou  rivières. 

C'est  ainsi  qu'à  quelques  journées  de  voyage  en  re-  * 
montant  le  Doeson,  l'on  trouve  la  tribu  de  Dajaks  con- 
nue sous  le  nom  d*Oeloe  Doeson  ou  hommes  du  Doe- 
son,  peuplade  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  autres 
en  ce  que  les  hommes  qui  en  font  partie  ne  sont  gé- 
néralement point  tatoués  comme  leurs  voisins.  Plus  haut 
encore,  à  un  demi  degré  environ  au  nord  de  la  ligne: 
les  bords  de  ce  fleuve  ainsi  que  les  rives  de  ses  affluents 
équinoxiaux,  le  Soèngi  Laoeng  et  le  Soengi  Bomban 
dans  le  district  de  Sieang ,  sont  habités  par  d'autres  tri- 
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bus  de  Dajaks  qui  offrent  à  l'oeil  un  élégant  tatouage, 
et  qui  du  reste  se  sont  rendus  célèbres  chez  leurs  voi- 
sins  par  leur  amour  du  pillage. 

A  quelques  milles  à  l'Ouest  du  grand  fleuve  Banjer 
ou  Soengi  Baritto,  se  jette  dans  la  mer  la  rivière  ordi- 
nairement appellée  Dajak  Kitjil  ou  petile-Dajak,  à  peu 
de  distance  au  delà  de  laquelle  on  arrive  à  l'embouchu- 
re du  Dajak  besar  ou  grande-Dajak  (Soengi  Kahajan). 
La  petite-Dajak ,  également  connue  sous  le  nom  de 
Soengi  Bejadjôe  et  de  Soengi  Poeloe-petak ,  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  bras  du  Doeson,  et  se  rattache  à  la 
grande  Dajak  par  un  antassan  (canal  naturel)  fort  si- 
nueux. Toutes  ces  rivières,  au  nombre  desquelles  se 
trouve  encore  la  Soengi  Kapoeas  qui  se  Kéunit  à  celle 
de  Poeloe-petak ,  forment  le  domaine  des  Dajak  Bejad- 
jôe qui,  autrefois  et  avant  que  ces  contrées  fussent 
soumises  à  l'autorité  immédiate  du  gouvernement  néer- 
landais, vivaient  en  état  permanent  d'hostilité  avec 
les  habilans  du  Doeson,  du  Moeroeng  et  avec  d'autres 
tribus. 

Les  Dajaks  Bejadjoes  de  Poeloe-petak  qui  habitent 
non  loin  de  Banjermasing,  et  qui  par  conséquent  ont 
de  fréquents  rapports  avec  les  Chinois  et  les  Banjerais, 
ne  pratiquent  plus  guère  le  tatouage:  mais  ceux  qui  se 
sont  fixés  dans  le  haut  de  la  rivière  de  Kapoeas  ainsi 
que  sur  les  bords  de  là  grande  Dajak  ou  Soengi  Ka- 
hajan, paraissent  avoir  encore  toujours  un  goût  très- 
prononcé  pour  cet  embellissement  corporel. 

A  partir  de  ce  district  et  en  s'avançant  vers  l'Ouest, 
on  trouve  le  tatouage  généralement  de  plus  en  plus  en 
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honneur  chez  les  Dajaks  de  Mandawei,  de  Sampit  etc.; 
et  cette  pratique  semble  s'allier  parfaitement  avec  le 
caractère  plus  ou  moins  barbare  de  ces  peuplades. 

L'(^ération  du  tatouage  commence  chez  les  Dajaks 
dès  le  jeune  âge,  et  les  premiers  dessins  se  tracent 
d'ordinaire  sur  les  mollets,  les  bras  et  la  poitrine.  A 
mesure  que  l'individu  avance  en .  âge ,  l'opération  se 
continue  et  s'étend  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  'de  sorte  qu'il  se  trouve  quelques  hommes  qui, 
depuis  le  menton  jusqu'aux  pieds,  sont  entièrement  cou- 
verts de  lignes  et  de  iSgures  représentant  des  fleurs 
disposées  en  festons. 

Non  contents  de  pareils  ornements,  de  leur  nature  si 
durables,  le^  hommes  portent  encore  dans  le  lobe  de 
l'oreille  des  rondelles  de  bois  qui  ont  quelquefois  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre,  et  qui  donnent  à  cette 
partie  de  leur  corps  une  extension  démesurée.  Cet  or- 
nement ne  plait  pas  moins  aux  femmes,  si  ce  n'est 
que  les  disques  ou  rondelles  qu'elles  emploient  sont 
d'une  moins  grande  proportion,  et  souvent  chez  elles 
ces  disques  sont  enjolivés  dans  leur  partie  antérieure 
d'une  légère  plaque  d'or. 

L'usage  de  ces  disques ,  auxquels  on  donne  di/Téren- 
tes  grandeurs  et  qui  sont  sculptés  de  diverses  maniè- 
res, est  commun  à  presque  tous  les  Dajaks,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  habitent  le  haut  de  la  rivière  de  Naga- 
ra,  près  de  Tabalong  et  ses  environs:  en  outre  ces  der- 
niers ne  sont  point  généralement  tatoués,  d'où  il  ré- 
sulte qu'ils  ne  se  distinguent  guère  des  Mahométans 
qui  habitent  les  mêmes  villages  qu'eux,  si  ce  n'est 
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qu'ils  portent  un  yétement  beaucoup  plus  simple  qu'eux, 
Yétement  absolument  restreint  à  ce  qui  suffit  pour 
couvrir  le  milieu  du  corps. 

Chez  toutes  les  tribus  de  Dajaks  de  la  partie  méri- 
dionale de  Bornéo,  les  hommes  ne  portent  habituelle- 
ment, depuis  l'âge  de  puberté  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  avancée,  d'autre  vêtement  que  Vewa  qui  ne  cou- 
vre que  le  milieu  du  corps,  ainsi  qu'une  espèce  de 
bandeau  qui  maintient  leur  chevelure.  Ces  deux  articles 
de  leur  toilette  sont  ordinairement  fabriqués  d'écorce 
d'arbre,  quoiqu'ils  emploient  également  quelquefois 
pour  cet  usage  des  bandes  d'étoffe.  Aux  jours  de  fête 
ou  d'apparat,  ils  ajoutent  à  ces  deux  objets  d'une  sim- 
plicité si  primitive  une  veste  d'indienae,  ou  (ce  qui 
est  bien  plus  somptueux  à  leurs  yeux)  une  veste  de 
drap  rouge  ouverte  par  devant,  ce  qui  complète  leur 
ajustement.  Jamais  ils  ne  font  usage  de  culottes  (1), 
et  ce  n'est  que  pour  certaipes  danses  qu'ils  se  couvrent 
la  ceinture  d'un  sarong  ou  du  kajing  pandjangj  pièce 
de  toile  de  forme  pblongue. 

Le  tatouage  n'est  point  en  usage  parmi  les  femmes. 
Elles  portent  un  fort  petit  sarong,  d'une  étoffe  grossière 
qu'elles  tissent  elles-mêmes  et  qui  ne  descend  que  juste 
au  dessous  des  genoux,  et  ce  vêtement  est  tellement 
étroit  qu'il  n'y  a  réellement  que  l'habitude  qui  puisse 

(1)  Bien  entendu  que  je  ne  décris  ici  que  le  costume  national 
proprement  dit  des  Dajaks ,  car  quelques  chefs  et  d'autres  personnes 
de  rang;,  qui  ont  d'assez  fréquents  rapports  avec  les  employés  néer- 
landais, portent  le  plus  souvent,  lors  de  leurs  entrevues  avec 
ceux-ci,  de  lon[j[s  caleçons  d'indienne. 

2  23 
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leur  permettre  d'y  entrer*  Par  dessus  leur  sarong^  elles 
s^enyeloppent  les  hanches  d'une  sorte  de  ceinture  for- 
mée de  rotans  refendus  et  teints  en  rouge,  nommée 
lintoeng^  et  pour  le  haut  du  corps  elles  le  couvrent  éga- 
lement d'une  courte  veste  ou  camisole  avec  ou  sans 
manches.  Les  avant-bras  sont  ornés  de  gros  bracelets 
de  cuivre  jaune,  sorte  de  parure  que  ne  dédaignent 
point  non  plus  les  hommes:  les  deux  sexes  paraissent 
attacher  également  du  prix  à  leurs  colliers  qui  se  com- 
posent ordinairement  de  cornalines  longues  de  deux  à 
trois  pouces,  et  entremêlées  de  petites  balles  d'or  creu- 
ses intérieurement  comme  nos  grelots.  La  plupart*  des 
cornalines  que  l'on  trouve  chez  les^ajaks,  leur  auroQt 
probablement  été  apportées  à  une  époque  antérieure  par 
les  négociants  arabes  qui  commerçaient  avec  Bornéo. 

Je  ne  parlerai  ici  ni  de  quelques  autres  objets 
d'ornement  d'un  usage  moins  général,  ni  de  la  variété 
des  costumes  que  portent  les  Dajaks  à  certains  jours 
de  fête,  ou  lorsqu'ils  sont  armés  en  guerre,  ou  dans 
d'autres  occasions  encore,  parce  que  cela  m'écarterait 
beaucoup  trop  de  mon  sujet.  Quant  aux  armes  les  plus 
généralement  usitées  chez  ces  peuples,  ce  sont  le  math 
dau  ou  coutelas,  et  le  sipet  ou  sarbarcane  dont  ils  se 
servent  pour  lancer  avec  une  adresse  étonnante,  de  pe- 
tites flèches  empoisonnées  à  30  ou  40  mètres  de  dis- 
tance. Cette  sarbacane,  qui  est  surmontée  en  outre 
d'un  fer  aigu ,  leur  sert  en  même  temps  de  lance.  Un 
bouclier  de  bois  assez  grand  et  presque  plat,  que  sup- 
porte le  bras  gauche  et  que  les  Dajaks  sont  fort  habi- 
les à  manier,  préserve  leur  corps  des  coups  de  flèche 
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et  de  sabre  lorsqu'ils  en  viennent  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. Jamais  un  Dajak  ne  sort  sans  ses  armes:  en 
voyage,  aux  champs,  dans  les  bois,  en  un  mot  quel- 
que part  qu'il  aille,  toujours  il  est  pourvu  de  son  man* 
dau  et  de  sa  sarbacane  ainsi  que  d'un  étui  rempli  de 
flèches. 

La  substance  dont  est  enduite  la  pointe  de  ces  peti-' 
tes  flèches  de  bambou,  est  composée  de  deux  poisons 
différents  connus  sous  le  nom  de  men  et  de  ratoes 
ou  ipae.  Tous  deux  sont  préparés  avec  des  matières 
végétales,  bien  qu'ils  soient  fournis  par  des  arbres 
d'espèces  fort  différentes.  Le  poison  s'extrait  par  dé- 
coction du  suc  que  «fournissent  l'écorce,  les  rameaux 
et  les  feuilles  de  ces  arbres,  et  après  qu'on  a  laissé 
reposer  et  fermenter  convenablement  cette  décoction, 
on  la  mélange  avec  le  suc  d'autres  plantes  et  arbris- 
seaux; puis  on  la  conserve  pour  l'usage.  Le  poison  ex- 
trait du  men  est  beaucoup  plus  actif,  plus  violent  et 
plus  dangereux  que  celui  que  fournit  Vipoe^  mais  il 
parait  que  sa  préparation  offre  plus  de  difiQculté  que  ce 
dernier.  Il  provient  d'un  arbre  de  haute  futaie  qui 
pourrait  bien  être  le  même  que  le  Poîwn  oepas  (l'arbre 
à  poison)  de  Java.  Le  ratoes  ou  ipocj  au  contraire,  s'ex- 
trait d'une  espèce  de  plante  grimpante  qui  parait  être 
assez  commune  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  Dajaks  font  la  guerre  a  tous  les  animaux  qu'ils 
peuvent  tuer  avec  leurs  flèches  empoisonnées,  et  dans 
leurs  chasses,  la  lance  né  leur  sert  que  d'arme  défen- 
sive. C'est  ainsi  que  la  chasse  leur  fournit  des  oiseaux, 
des  singes,  des  cerfs,  des  cochons  sauvages  etc.,  et  ils 
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n'épargnent  pas  même  les  vieux  Orang-oetans  non  plus 
que  la  Panthère  dahan  {Fetis  macrocelis).  Ils  se  livrent 
à  cet  exercice  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  font 
usage  de  la  chair  de  presque  tous  les  animaux  sauvages 
ou  domestiques ,  et  ils  recherchent  surtout  celle  des  sin- 
ges, spécialement  celle  duNasique  {Semnopithecus  nad- 
eus) y  ainsi  c^ue  celle  de  l'Orang-oetan  quand  il  est  gras. 

Les  poissons,  et  surtout  ceux  du  genre  OphiocéphalCy 
ainsi  que  ceux  ^e  la  -nombreuse  famille  des  Cy primes  j 
qui  se  trouvent  en  si  grande  abondance  à  Bornéo  et 
contribuent  pour  tme  si  lai^e  part  à  la  substance  des 
Dajaks,  se  prennent  à  l'hameçon  ou  se  harponnent  avec 
une  espèce  de  lance.*  pour  la  pèche,  ces  peuples  font 
également  usage  de  iSlets  ou  de  nasses. 

Les  Dajaks  sont  généralement  bien  conformés;  leur 
chevelure  est  épaisse,  noire  et  luisante,  et  leur  teint 
est  d'un  jaune  tirant  sur  le  brun  :  chez  quelques  indi- 
vidus la  teinte  en  est  phis  foncée  et  tirant  «ur  le  brun 
de  suie,  tandis  que  chez  d'autres  au  contraire  elle  est 
beaucoup  plus  claire. 

Les  hommes  sont  presque  tous  musculeux  et  d'une 
stature  moyenne ,  bien  qu'il  s'en  trouve  parmi  eux  quel- 
ques uns  d'une  taille  assez  élevée;  mais  en  général  leurs 
formes  sont  grêles.  Ils  ont  en  outre  des  yeux  pleins 
de  feu  et  une  grande  vivacité  dans  leurs  mouvements. 

Les  femmes  sont  généralement  de  petite  taille,  et 
offrent  rarement  cet  extérieur  avantageux  et  cette  pro- 
portion dans  les  formes  qui  distinguent  la  plupart  des 
hommes.  Outre  les  fièvres  et  autres  maladies  plus  ou 
moins  communes  dans  les  contrées  indiennes,  les  Da- 


—  367  — 

<jaks  sont  principalement  sujets  à  des  affections  cuta;^ 
nées  qui  paraissent  provenir  de  leur  état  habituel  de 
nudité  partielle  ainsi  que  de  la  malpropreté  dans  laquelr 
le  ils  croupissent.  ^U  se  trouve  parmi  eux,  aussi  bien 
que  chez  les  habitants  des  Nias,  chez  les  Papous  et  aur 
très  nations  demi-sauvages,,  des  individus  attaqués  d'une 
espèce  d'ichtbyose,.etde  même  que  ces  derniers  ils  ex- 
halent pour  la  plupart  une  odeur  désagréable. 

Le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  les 
Dajaks  puissent  être  assujettis  à  se  fixer  quelque  part,, 
provient  précisément  de  la  nature  du  pays  que  la  Pro^ 
videnee  leur  a  assigné  pour  séjour.  Comme  nous  l'avons 
dit  ci-(fessus,  cette  contrée  ne  consiste  guère  qu'en 
terres  alluviales  basses  et  marécageuses,,  entrecoupées 
d'innombrables  rivières,,  et  renfermant  en  outre  une 
infinité  de  lacs  répandus  ça  et  là:  ajoutons  encore 
que  le  pays  est  presque  partout  couvert  de  forêts  im- 
pénétrables et  de  vastes  déserts.  Une  partie  considéra- 
ble de  ces  forêts  se  trouve,  comme  on  l'a  vu  plus- 
haut,  plus  ou  moins  submergée  pendant  toute  l'année, 
et  durant  la  mousson  d'ouest  les  hautes  terres  elles^ 
mêmes,  à  proximité  des  rivières,  sont  couvertes  de- 
plusieurs  pieds  d'eau  pendant  des  semaines  et  même 
des  mois  entiers.  Delà  vient  que  d'immenses  espaces, 
séparés  les  uns  des  autres  par  le  lit  des  fleuves,  sont 
totalement  inhabités,  et  que  toute  la  population  s'est 
agglomérée  dans  des  hameaux  situés  le  long  des  riviè- 
res: aussi  est  ce  dans  leur  voisinage  et  à  proximité 
des  habitations,  que  se  trouvent  les  champs  de  riz,, 
de  maïs,  les  plantations  de  cannes  à  sucre,  de  cour- 
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ges,  de  melons  d'eau,  de  patates  et  autres.  Cependant, 
comme  dans  des  espaces  d'une  superficie  habituelle- 
ment aussi  restreinte,  la  fertilité  des  terres  s'épuise 
assez  vite,  la  population  se  voit  contrainte,  au  bout  de 
quelques  années,  de  défricher  de  nouveaux  terrains 
qu'assez  souvent  il  faut  aller  chercher  à  une  grande 
distance  des  établissements  déjà  formés,  ce  qui  entraine 
presque  toujours  un  déplacement  total  de  la  popula- 
tion.  Quelquefois  des  tribus  entières  émigrent  à  la  fois 
pour  des  causes  de  ce  genre,  ou  bien  une  partie  seule- 
ment abandonne  les  anciens  établissements  et  cherche 
à  en  former  d'autres  s^illeurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
récemment  encore  dans  le  district  de  la  rivière  Bejadjoe 
(la  petite  Dajak)  dont,  depuis  sept  ans,  une  tribu  ha« 
bite  les  rives  entre  le  Moewara  Makatip  et  le  Moewara 
Kapoeas,  tandis  qu'avant  cette  époqpé  elle  avait  résidé 
durant  un  grand  nombre  d'années  sur  les  bords  de 
l'Antassan  Loepak,  à  une  journée  de  voyage  en  aval 
du  lieu  de  son  séjour  actuel. 

Cette  espèce  d'existence  nomade,  que  mènent  les  Da< 
jaks ,  est  vraisemblablement  la  principale  cause  pour  la- 
quelle ces  peuples  s'attachent  si  peu  à  se  construire  de 
bonnes  et  solides  habitations:  ordinairement  leurs  de- 
meures ne  consistent  guère  qu'en  un  bâtis  de  troncs 
de  palmier  Nibong,  et  les  parois  ainsi  que  le  toit  se 
font  avec  les  feuilles  du  Nipa.  S'agit-il  de  transporter 
ailleurs  ses  foyers,  on  démonte  cette  charpente  que  les 
prahoe  transportent  facilement  partout  où  l'on  veut,  et 
d'ailleurs  dans  ces  terres  basses  et  marécageuses  de 
pareils  matériaux  se  trouvent  partout. 
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Au  reste,  celte  existence  n'est  point  celle  de  toutes 
les  tribus  de  Dajaks:  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui 
sont  éminemment  sédentaires;  tels  sont  celles  par  exem- 
ple qui  habitent  les  bords  du  Doeson,  et  surtout  celles 
qui  se  sont  fixées  dans  les  villages  situés  dans  le  haut 
de  la  rivière,  villages  presque  exclusivement  peuplés  de 
foirerons,  tels  que  les  hameaux  de  Troesan,  Siekan,. 
Laloeniauw,  Roedjej,  Panoeatawan  etc.  La  raison  en 
est  que  le  minerai  de  fer  qu'ils  travaillent  s'extrait,  à 
proximité  de  ces  villages,  du  lit  même  de  la  rivière 
du  Doeson  lorsque  les  eaux  sont  basses,  et  principa- 
lement le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve ,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  petite  Soengi  Patakej.  Ce  ininerai  se 
trouve  répandu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
limon  du  fleuve,  et  s'y  présente  par  masses,  de  5,  de 
10  et  même  de  100  livres  et  plus. 

Les  habitations  des  Dajak  Bejadjoe  à  Poeloe-Petak 
sont  construites  sur  de  nombreux  piliers  de  Nibong,  à 
quatre  ou  cinq  pieds  d'élévation  au  dessus  du  sol,  at- 
tendu que  le  terrain  y  étant  bas  et  marécageux ,  est  ex- 
posé à  de  fréquentes  inondations  à  l'époque  des  hautes, 
eaux. 

Ces  habitations  sont  généralement  d'une  forme  oblon- 
gue;  le  toit  en  est  assez  bas,  et  le  plus  souvent  elles 
ne  peuvent  recevoir  qu'une  seule  ou  tout  au  plus  un 
fort  petit  nombre  de  familles.  Quelques  villages  sont 
retranchés  et  pourvus  d'une  forte  palissade  formée  de^ 
troncs  de  Nibong,  ce  qui  les  met  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  en  cas  d'hostilités  imprévues. 

Les  mêmes  mesures  de  précaution  ont  été  prises- 
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également  pour  quelques  uns  des  grands  villages  situés 
dans  le  haut  de  la  rivière  du  Doeson,  si  ce  n'est  que 
l'enceinte  palissadée,  au  lieu  d'être  construite  en  troncs 
de  palmier  Nibong,  consiste  en  fortes  palissades  de  bois 
de  fer.   Les  habitations  des  Dajaks  y  sont  pareillement 
beaucoup  plus  exhaussées  au  dessus  du  sol,  c'est-à-dire 
sur  des  piliers  de  12  à  15  pieds  d'élévation,  et  en  ou- 
tre elles  offrent   quelquefois  des  dimensions  considé-> 
râbles,  par  exemple  de  140  pieds  et  plus;  les  murs 
ainsi  que  le  toit  ne  consistent   le  plus  souvent  qu'en 
lanières  d'écorce  d'arbre.  Une  habitation  aussi  consi- 
dérable   renferme  quelquefois  12   ou  15   familles,  de 
manière  qu'elles  abritent  par  fois  plus  de  40  ou  50 
individus.   Les  Dajak  Pari  ou  Parei,  célèbres  par  les 
courses  aventureuses  qu'ils  font  chez  leurs  voisins  ainsi 
que  par  la  sauvagerie  de  leurs  moeurs,  et  qui  habi< 
tent  l'intérieur  des  terres  vers  la  rivière  de  Koeti  qui 
se  jette  dans  la  mer  sur  la  côte  orientale  de  Bornéo, 
ont,  à  ce  qu'il  parait,  des  cases  de  plusieurs  centaines 
de  pieds  de  longueur,  et  qui  renferment  4  ou  500  in- 
dividus. Delà  vient  que  souvent  leurs  villages  ne  con- 
sistent  qu'en  un  ou  deux  hangars  d'aussi  colossales 
dimensions. 

L'on  peut  dire  en  général  que  les  habitations  des  Da- 
jaks sont  aussi  mal  construites,  qu'elles  sont  sales  et 
misérables.  Un  tronc  d'arbre  grossier,  dans  lequel  on 
a  pratiqué  des  entailles,  leur  sert  ordinairement  d'é- 
chelle pour  arriver  à  l'entrée  de  leur  case.  Au  dessous 
des  habitations  se  trouve  la  basse-cour  qui  renferme 
de  nombreuses  volailles  ainsi  que  des  troupeaux  de 
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porcs.  Ces  animaux  se  nourrissent  en  partie  des  im- 
mondices qui  tombent  à  travers  les  interstices  du  plan- 
cher à  claire-voie  de  ces  cases,  et  iSnissent  par  con- 
vertir en  une  véritable  mare  de  boue  ce  monceau  de 
débris  qu'ils  fouillent  et  retourqent  incessamment.  Les 
Dajaks  possèdent  peu  d^  buffles,  et  ceux  qu'ils  ont 
sont  uniquement  réservés  pour  les  repas  qu'ils  font  à 
certains  jours  de  fête.  D'ailleurs  ces  animaux  sont 
d'un  prix  élevé,  parce,  qu'ils  leur  sont  amenés  des  di- 
stricts malais. 

Outre  les  cornalines  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ainsi  que  certains  autres  ornements  d'une  moindre  va- 
leur, et  quelque  peu  de  poudre  d'or  qui  se  recueille 
dans  différents  cours  d'eau,  le  principal  luxe  des  Dajaks 
consiste  encore  dans  la  possession  d'une  espèce  de 
grand  vase  de  terre  qu'ils  prétendent  provenir  du 
royaume  de  Modjopahit  dans  l'ile  de  Java,  mais  qui, 
quant  à  moi,  m'ont  généralement  paru  d'une  fabrica- 
tion chinoise.  Ce  qui  me  confirmerait  bien  plus  encore 
dans  mon  opinion,  c'est  la  ressemblance  que  j'ai  trou- 
vée depuis  entre  certaines  figures  de  dragons  à  longue, 
queue  dont  ces  vases  sont  ornés,  et  les  figures  à  peu 
près  semblables  pour  la  forme  et  l'attitude,  qui  se 
voient  sur  d'anciennes  monnaies  de  la  Gocbinchine. 
Quoiqu'il  en  soit,  ces  vases  paraissent  fort  anciens,  et 
sans  doute  il  ne  s'en  fabrique  plus  maintenant,  sans 
quoi  il  est  apparent  qu'à  raison  de  leur  prix  élevé,  les 
Chinois  ne  manqueraient  pas  d'en  faire  un  objet  de 
spéculation.  Chez  les  Dajaks,  ces  vases  se  transmet- 
tent de  père  en  fils  comme  des  joyaux  sacrés:  la  va« 
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leur  considérable  qu'ils  attachent  à  ces  objets  les  rend 
pour  eux  d'une  grande  importance,  et  lors  même  que 
ces  vases  sont  fêlés  en  plusieurs  endroits,  qu'il  y  man- 
que quelque  pièce,  ou  qu'ayant  été  brisés,  les  mor- 
ceaux ne  tiennent  plus  ensemble  que  par  des  ligatures 
de  rotan,  leur  prix  n'en  reste  pas  moins  considérable- 
ment élevé. 

Les  Dajaks  distinguent  plusieurs  espèces  de  ces  va- 
ses, qui  ont  leurs  noms  propres  et  dont  les  principa- 
les sent: 

1^  Le  Balangay  vase  mâle,  d'une  valeur  de  1000  à 
5000  florins  et  au  delà ,  selon  sa  beauté  et  ses  dimen- 
sions. Un  Balanga  que  j'ai  mesuré  avait  70  centimè- 
tres de  hauteur,  48  centimètres  de  diamètre  au  mi- 
lieu, et  24  c.  à  son  orifice.  Le  haut  du  vase  suppor- 
tait, de  chaque  cdté,  deux  dragons  en  forme  de  ser- 
pents, ayant  trois  pattes  recourbées  sous  eux. 

2^.  Le  Hattoe-Halimau y  vase  également  mâle,  va- 
lant, selon  les  Dajaks,  de  500  à  2000  florins.  Les 
deux  serpents  à  tête  du  dragon  qui  étaient  contournés 
autour  du  vase  avaient  quatre  pattes. 

3^  Le  Pasiran-tiean j  ou  vase  femelle,  et  qu'on 
n'estime  valoir  que  de  100  à  300  florins.  Ces  vases 
ont  du  reste  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  les 
deux  précédents;  mais  le  haut  oflre  pour  anses  quatre 
figures  de  Gecko  ayant  chacune  quatre  pattes. 

Les  Dajaks  sont  généralement  d'un  naturel  actif, 
gais,  sensés,  entreprenants  et  persévérants  dans  leurs 
desseins;  mais  d'un  autre  côté  ils  ne  sont  pas  exempts 
de  fausseté  et  même  de  perfidie;  ils  sont  en  outre  viu- 
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dicalifs  et  voleurs,  et  pour  satisfaire  leurs  mauvaises 
passions,  ils  ne  reculent  pas  devant  le  meurtre  ou 
d'autres  crimes  aussi  graves. 

La  barbare  coutume  en  usage  dans  ce  pays,  je  veux 
dire  celle  de  couper  deS'  têtes  et  de  les  rapporter  en 
triomphe  dans  les  villages  au  bruit  des  chants  et  de  la 
musique,  puis  ensuite  de  les  exposer  devant  les  habi- 
tations comme  autant  de  glorieux  trophées:  cette  cou- 
tume, disons-nous,  s'est  presque  entièrement  perdue 
dans  les  districts  soumis  à  l'influence  ou  à  l'autorité 
immédiate  du  gouvernement  néerlandais.  L'on  s'est  li- 
vré à  de  nombreuses  conjectures  sur  les  causes  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  sanguinaire  usage.  L'on  suppose 
communément  qu'il  doit  son  origine  à  ce  qu'aucun  jeu- 
ne homme  ne  peut  prétendre  à  la  main  d'une  jeune 
fille  qu'après  lui  avoir  fait  hommage  jl'une  tête  humai- 
ne, gage  de  sa  valeur:  mais  cette  idée  est  contredite 
par  tous  les  Dajaks  dignes  de  foi  que  j'ai  consulté  à 
cet  égard.  Il  résulte  de  la  plupart  des  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  à  ce  sujet,  que  cette  affreuse 
coutume  est  encore  l'un  des  fruits  de  la  superstition 
religieuse  qui  a  enfanté  tant  d'autres  monstruosités  du 
même  genre.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'un  Dajak  cou- 
pe une  tête,  il  ne  fait  qu'accomplir  un  voeu  fait  par 
lui.  dans  quelque  circonstance  difiQcile  ou  importante; 
et  par  suite,  la  malheureuse  victime,  inopinément  as- 
saillie dans  une  forêt,  ou  dans  le  cours  d'un  voyage  ou 
durant  le  travail  des  champs,  et  tombant  sous  les 
coups  d'un  fanatique  assassin,  est  offerte  par  lui  aux 
mânes  de  quelque  parent  récemment  décédé,  ou  au  gé- 
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nie  de  la  superstition  auquel  il  attribue  son  rétablisse- 
ment d'une  maladie  ou  le  succès  d'une  entreprise  ou 
d'un  lointain  voyage  etc.  Du  reste,  qu'^importe  au 
meurtrier  qu'il  atteigne  son  but  par  un  acte  de  bra* 
Youre  et  une  attaque  à  force  ouverte,  ou  bien  par  la 
trahison  et  le  guet-apens?  que  lui  importe  également 
que  l'être  qu'il  sacrilSe  soit  un  jeune  homme  ou  un 
vieillard,  une  femme  d'âge  ou  une  jeune  iSlle,  même 
un  enfant?  Il  a  promis  à  ses  divinités  une  ou  plu- 
sieurs têtes,  il  les  lui  faut,  et  sans  aucun  remords  il 
les  rapporte  en  triomphe  dans  son  village.  Dans  ces 
tristes  événements,  un  rôle  important  est  réservé  aux 
Bilian  ou  chanteuses  publiques,  qui  cumulent  avec 
ces  fonctions  celles  de  devineresses,  de  magiciennes,  de 
sorcières,  de  conjuratrices  des  mauvais  esprits,  de  sa- 
ges-femmes et  de  diseuses.de  bonne-aventure,  en  un 
mot  qui  ont  des  moyens  infaillibles  pour  toutes  les  dif- 
ficultés marquant  le  cours  de  la  vie,  et  provenant  de 
causes  soit  naturelles  soit  en  apparence  surnaturelles» 
Aucune  entreprise  ne  peut  se  faire  avec  quelque  espoir 
de  succès,  aucun  mariage  ne  peut  se  conclure,  aucun 
enfant  ne  nait,  aucun  malade  ne  se  rétablit,  aucun 
mort  ne  peut  être  inhumé,  personne  même  ne  peut 
mourir  en  paix,  sans  la  présence  de  quelques  Bilian. 
Dans  ces  occasions,  ces  femmes  chantent  pendant  plu- 
lûeurs  jours  de  suite,  ou  pour  mieux  dire  elles  crient 
à  tue-tête  en  s'accompagnant  d'un  tambourin  sur  le- 
quel elles  frappent  avec  les  doigts;  en  même  temps  el- 
les rendent  des  oracles.  Tout  cela  est  accompagné,  sui- 
vant le  but  de  la  cérémonie  pour  laquelle  elles  sont  ap- 
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pelées,  de  diverses  jongleries;  ainsi,  par  exemple,  el- 
les répandent  à  terre  du  riz  non  mondé,  puis  après  el- 
les aspei^ent  d'eau  à  plusieurs  reprises  l'objet  pour  le- 
quel leur  concours  est  invoqiié.  Par  intervalles  elles 
prononcent  à  voix  basse,  avec  un  visage  composé,  cer- 
taine^  prières  mystiques,  puis  de  temps  à  autre  elles 
invoquent  à  grands  cris  l'oiseau  Antang  {Falco  pondice* 
rianus)  on  d'autres  génies.  Toutes  ces  cérémonies  qui 
d'ordinaire  durent  plusieurs  jours,  sont  accompagnées 
de  festins  et  de  divertissements,  tels  que  la  musique, 
ht  danse,  les  détonnations  d'an&es  à  feu  etc.,  et  il  s'y 
fait  une  grande  consommation  d'arack  et  à  défaut  de 
celui-ci,  d'une  autre  liqueàr  enivrante  préparée  par  les 
Dajaks  eux-mêmes  et  qu'ils  nomment  doeak-katan  (1). 

De  pareilles  fêtes  sont  fréquemment  suivies  de  nou- 
veaux  meurtres  ou  d'autres  scènes  sanglantes,  par 
exemple  quand  elles  sont  générales,  et  que  les  Bilian 
célèbrent  par  leurs  chants  la  conquête  d'une  nouvelle 
tête.  Celle-ci  est  déposée  sur  un^e  natte  au  milieu  de 
l'habitation,  et  les  Bilian  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes qui  assistent  à  la  cérémonie,  dansent  autour  avec 
des  contorsions  diaboliques.    Le  vainqueur  reçoit  des 


(1)  Cette  boisson  se  prépare  principalement  avec  le  katan  (espè- 
ce de  riz)  dont  on  mélange  la  décoction  avec  plosieors  plantes  amè- 
res  nommées  pawak  doeak.  Ce  mélange  se  consenre  pendant  2,  3 
on  4  semaines  daiis  de  grands  Tases  où  il  fermente.  An  boat  de 
ce  temps,  il  fournit  nne  lîqpeiir  trouble  et  blanchâtre,  d'un  goût 
fort  désagréable  pour  le  palais  de  l'Européen  qui  n'y  est  pas  habi- 
tué ,  et  qui ,  de  même  que  le  vin  en  fermentation ,  possède  des 
qualités  enivrantes. 
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louanges  exagérées  sur  Is^  valeur  qu'il  vient  de  déployer, 
ce  qui  ne  manque  pas  d'exciter  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  des  autres,  et  ne  les  détermine  que  trop  faci- 
lement  à  mériter  le  plus  tôt  possible,  par  les  mêmes 
moyens,  d'aussi  flatteuses  distinctions. 

La  religion  des  Dajaks  consiste ,  sauf  les  légère^  mo- 
difications qu'offrent  les  diverses  tribus,  en  un  mélange 
d^ Antropomorphisme  et  de  Fétichisme:  ils  ont  recours 
aux  Fétiches  lorsqu'ils  veulent  connaître  l'avenir,  et 
pour  leurs  autres  divinités,  ils  les  regardent  comme 
étant  chargées  de  veiller  à  leurs  personnes  et  à  leurs 
biens  et  de  les  protéger. 

A  la  tête  des  divinités  de  la  première  classe  se  trou- 
vent les  dieux  Djata  et  Sang-jang:  celui-ci  gouvernant 
le  monde  supérieur  ^  l'autre  le  monde  inférieur.  Les  Da- 
jaks se  figurent  ces  divinités  comme  des  génies  invisi- 
bles, mais  ayant  cependant  une  forme  humame,  et 
auxquels,  à  raison  de  l'éminence  de  leur  rang,  il  n'est 
permis  d'avoir  recours  que  dans  les  cas  extrêmes.  On 
invoque  leur  appui  en  répandant  à  terre  du  riz  non 
mondé  ou  en  leur  offrant  d'autres  sacrifices.  Il  existe 
un  autre  génie  d'un  ordre  inférieur  nommé  Temporirte- 
Ion  y  qui  est  considéré  comme  le  conducteur  et  l'esprit 
gardien  des  morts,  et  que  les  Dajaks,  dans  leurs  tra- 
ditions et  leurs  chants  ont  souvent  célébré:  les  offran- 
des qu'on  lui  fait  consistent  le  plus  souvent  en  riz 
bouilli,  en  poules  ou  en  d'autres  substances  alimentai- 
res. Telles  sont  également  les  offrandes  qui  se  font  à 
Kaloee  à  Kambi  et  à  Djinkapir^  trois  génies  malfaisants 
qui  habitent  les  entrailles  de  la  terre  et  les  eaux,  et 
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qu'on  doit  se  concilier  par  des  sacrifices  pour  être  pré- 
servé des  maladies  et  d'autres  calamités. 

Ces  six  divinités  sont  celles  qui  sont  le  plus  géné« 
ralement  connues  parmi  les  Dajaks,  et  surtout  chez 
ceux  de  la  tribu  des  Bejadjoes.  Quelques  uns  de  ceux-ci 
nous  parlaient  encore  d'une  autre  divinité  nommée  Goe* 
rœ  et  Maharadja:  termes  qui  aussi  bien  que  celui  de 
Sang-jang  cité  ci-dessus,  rappellent  à  l'esprit  l'ancien 
culte  Indou,  autrefois  suivi  par  les  Javanais  et  par 
d'autres  insulaires  de  l'Archipel  indien,  ou  du  moins 
qui  lui  ont  été  empruntés.  Au  reste,  je  ne  doute  point 
que  des  recherches  plus  approfondies,  faites  sur  cette 
matière  parmi  les  diverses  autres  tribus  de  ces  abori* 
gènes,  ne  nous  fassent  connaître  par  la  suite  d'autres 
divinités  encore,  et  vraisemblablement  celles  dont  nous 
venons  de  parler  se  révéleront  à  nous  avec  d'autres 
noms  encore,  d'autres  attributs  et  d'autres  qualités. 
Il  en  est  ainsi  dumoins  chez  la  plupart  des  peuples  de* 
mi-sauvages:  chez  eux,  la  tranquillité  de  l'âme  repose 
sur  une  suite  de  superstitions  qui  s'enchaînent  de  la 
manière  la  plus  absurde,  attendu  qu'elles  ne  s'appuient 
que  sur  des  traditions  orales  qui  dépendent  de  la  sûre* 
té  de  la  mémoire,  du  jugement  naturel,  ainsi  que  des 
sentiments  particuliers  de  l'individu. 

Outre  un  grand  nombre  de  petits  oiseaux  dont  les  Da« 
jaks  banjerais,  dans  une  multitude  d'occasions  mais  sur- 
tout en  voyage,  observent  avec  le  plus  grand  soin  le  vol, 
le  chant  etc.,  leur  Antang  remplit  un  rôle  remarquable 
dans  toutes  les  entreprises  importantes  qu'ils  ont  en  vue, 
ainsi  que  dans  les  événements  décisifs  de  leur  existence* 
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VAntang  est  une  espèce  d'oiseau  de  proie  d'un  beau 
brun  marron  vif;  il  a  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine 
blancs,  ou  gris  de  perle.  C'est  V Oiseau  de  ban  augure ^ 
si  fameux  chez  les  Indous ,  et  qui  s'appelle  en  Sanskrit 
Kshemankara  et  Kshemankari,  ce  qui  signifie  faisant 
le  bonheur  ou  le  bien-être  y  ce  qui  lui  a  fait  donner  au 
Bengale  le  nom  de  Brahnmnikite.  L'Ântang  plane  or* 
dinairement  à  une  grande  élévation,  et  c'est  d'après 
son  vol  que  les  Dajaks  augurent  du  plus  ou  moins  de 
succès  de  leurs  desseins.  Ils  ont  une  foi  entière  dans 
les  bons  ou  les  mauvais  présages  qu'ils  tirent  des  mou* 
vements  de  cet  oiseau,  surtout  lorsqu'ils  l'ont  invoqué 
expressément  dans  de  certaines  circonstances,  ou  au 
moment  qu'ils  répandent  du  riz  etc.  — 

Les  naissances,  les  décès  et  les  funérailles  sont  ac- 
compagnés, chez  les  Dajaks  ainsi  que  chez  tous  les 
peuples  de  l'Inde,  d'une  multitude  de  cérémonies  et 
d'autres  usages  auxquels  la  coutume  a  donné  force  de 
loi.  Mais  pour  ne  pas  m'étendre  inutilement  sur  ce  su- 
jet, je  me  bornerai  à  exposer  succinctement  les  diffé- 
rents modes  de  funérailles  le  plus  généralement  usités 
parmi  les  Dajaks,  et  je  décrirai  tout  aussi  brièvement 
les  diverses  effigies  en  bois  qui  servent  à  leur  culte  ido- 
lâtre, ainsi  que  les  petites  cases  tumulaires  ou  cénota- 
phes que  renferment  quelques  hameaux  des  Dajaks 
Bedjadjoes. 

Cette  grande  tribu  a  deux  manières  de  rendre  aux 
morts  les  derniers  honneurs:  ou  ils  sont  inhumés,  ce 
qui  a  lieu  le  plus  communément,  ou  bien  les  cadavres, 
après  avoir  été  conservés  pendant  plusieurs  années,  sont 
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réduits  en  cendre ,  et  le  peu  qui  reste  de  leurs  osse- 
ments est  déposé  dans  de  petites  cabanes  de  planches 
construites  à  cet  effets  et  que  l'on  nomme  Santong 
toelançy  littéralement,  chambre  d'ossements. 

Mais  cette  dernière  manière  d'honorer  la  dépouille 
matérielle  des  morts  étant  accompagnée  de  nombreuses 
cérémonies,  entraine  à  de  grandes  dépenses:  aussi 
n'est-elle  en  usage  que  parmi  les  riches  ou  les  famil* 
les  puissantes.  Le  cadétre  est  déposé  dans  une  caisse 
faite  de  planches  nommée  Kakoeroeng,  ou  dans  un  tronc 
d'arbre  creusé,  Raiwen^  et  dont  le  couvercle  est  her- 
métiquement fermé  au  moyen  du  damar  tampoereb  (espè- 
ce de  résine)  dont  il  est  enduit.  Cette  opération  n'a 
communément  lieu  que  36  heures  ou  plus  après  le  dé* 
ces,  parce  que  ce  laps  de  temps  est  nécessaire  pour 
construire  le  cercueil ,  et  que  d'ailleurs  il  n'existe  point 
dans  ce  pays  d'ouvriers  s'occupant  uniquement  de  ce 
travail. 

Les  inhumations  au  contraire  se  font  généralement 
12  heures  après  le  décès,  et  sont  accompagnées  de  bien 
moins  de  cérémonies.  Le  cadavre  est  lavé  et  simple*- 
ment  enveloppé  de  nattes,  ou  bien  après  avoir  été  en- 
seveli dans  une  toile  blanche  recouverte  de  feuilles  de 
pisang,  le  tout  reçoit  encore  une  dernière  enveloppe  de 
bambous  refendus.  Quelquefois  aussi  les  corps  sont  dé- 
posés dans  une  bière. 

Le  cadavre  est  couché  sur  le  dos,  ayant  les  bras  ras- 
semblés sur  la  poitrine.  Avant  l'inhumation,  on  verse 
du  riz  non  mondé  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  les  jambes  sont  en  outre  frottées  de  curcuma.   La 
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tête  est  tournée  à  l'Est ,  de  manière  à  ce  que  les  yeux, 
qui  sont  découverts,  regardent  le  soleil  couchant* 

Les  Dajaks  Doeson  ensevelissent  également  leurs 
morts,  ou  bien  ils  les  brûlent  et  en  recueillent  les 
oendres  qu'ils  conservent  dans  un  tronc  d'arbre  creusé 
à  cet  effeL 

Outre  les  ossuaires  ou  cénotaphes  faits  de  planches 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  il  existe  encore  chez 
les  Dajak  Bejadjoe  une  multitude  de  grandes  idoles  de 
bois  nommées  Hampatong ,  ainsi  que  d'autres  objets  que 
le  culte  ou  la  superstition  ont  consacrés.  Chaque  habi* 
tation  chez  cette  tribu ,  ainsi  que  chez  celles  du  Doeson , 
renferme  de  plus  différentes  petites  idoles  de  bois  qui 
sont  censées  garder  l'habitation.,  protéger  la  récolte  du 
riz,  préserver  les  habitants  des  maladies,  et  enfin  rem- 
plir d'autres  fonctions  analogues.  Les  Dajaks  rassem- 
blent encore'  dans  le  même  but,  des  crânes  d'ours,  de 
singes,  de  chats  sauvages  etc.,  qu'ils  conservent  dans 
de  petites  caisses  carrées  nommées  Kamantoha  et 
qu'ils  suspendent  à  l'intérieur  ou  à  l'entrée  de  leurs 
cases. 


Les  districts  Banjerais  proprement  dits,  et  quelques 
autres  habités  par  des  mahométans  de  la  race  malaie, 
forment  la  partie  Sud-est  de  Bornéo.  La  constitu- 
tion géologique  de  cette  partie  de  l'ile  diflere,  comme 
on  a  pu  le  voir  plus  haut,  essentiellement  de  celle 
que  nous  avons  décrite  ci-dessus  en  parlant  des  ter- 
res basses  et  toutes  alluviales  qu'habitent  les  Dajaks. 
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Plusieurs  chaînes  de  collines  et  de  montagnes,  qui  se 
rattachent  plus  ou  moins  entre  elles,  et  qui  élèvent 
leurs  cimes  à  diverses  hauteurs,  depuis  300  jusqu'à 
1100  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre- 
coupent cette  contrée  à  partir  de  la  pointe  Sud  de  Bor- 
néo (Oedjoeng  Salatan),  et  s'avancent,  dans  la  direc* 
tion  du  Nord  et  du  Nord-est,  jusque  dans  l'intérieur 
du  pays;  elles  forment  ainsi  en  partie  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  les  plages  orientales  et  la  côte  mé- 
ridionale. Les  principaux  sommets  de  ces  montagnes 
sont:  le  Goenong  Sakoembang,  le  Goenong  Kamokoes 
et  la  chaîne  de  montagnes  des  Ratœs,  consistant  tou- 
tes en  roches  feldspathiques  et  amphiboliques ,  surtout 
en  syénite,  diorite  et  ophiolite. 

Outre  cette  formation  et  celles  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  certaines  localités  et  notamment  le  lit  de 
quelques  rivières,  présentent  encore  en  masses  plus 
ou  moins  considérables,  le  calcaire  à  polypiers,  le  mi- 
caschiste, divers  conglomérats  et  différentes  espèces  de 
grès,  etc.  Quant  à  des  substances  volcaniques  récentes, 
nous  n'en  avons,  à  proprement  parler,  trouvé  nulle 
part  dans  cette  île*  Du  reste  le  sol  de  cette  région ,  si 
riche  en  or,  en  platine,  en  diamants  et  autres  pierres 
précieuses,  consiste  pour  la  plus  grande  partie  en 
plaines  arides  et  couvertes  d^alang-alang. 

La  partie  méridionale  de  cette  région,  connue  sous 
le  nom  de  Tanah-laut^  à  été  en  1826  cédée  en  toute 
propriété  par  le  Panembahan  Adam  au  Gouvernement 
néerlandais.  Les  autres  districts  situés  plus  au  Nord, 
forment  le  domaine  de  ce  prince  qui  s'est  toujours 
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conduit  envers  nous  en  fidèle  allié.  Ci-deyant,  son  au- 
torité s'étendait  sur  presque  toute  la  partie  méridionale 
de  fiornéo^  c'est-à-dire  depuis  la  côte  orientale  jusqu'à 
l'extrême  pointe  Sud-ouest  de  l'île.  Mais  l'esprit  sau- 
vage et  turbulent  des  Dajaks,  l'état  perpétuel  d'hosti- 
lité dans  lequel  ils  vivent  entre  eux,  leurs  incursions 
sans  cesse  renouvelées  dans  les  districts  mahométans 
voisins,  avaient  à  tel  point  affaibli  avec  le  temps  l'in- 
fluence et  le  pouvoir  du  Sultan,  qu'il  a  du  se  trouver 
fort  heureux  de  pouvoir  céder  à  notre  gouvernement, 
la  plus  grande  partie  de  cet'  immense  territoire  avec 
sa  remuante  et  indisciplinable  population,  aCn  de  s'as- 
surer à  lui-même  par  ce  moyen  un  constant  et  ferme 
appui  qui  lui  garantit  son  repos  et  sa  sécurité.  Depuis 
cette  importante  cession,  le  domaine  du  Panembahan 
se  home  à  un  territoire  de  deux  degrés  en  largeur  sur 
un  degré  en  profondeur.  Toutefois  les  terres  du  Sultan 
appartiennent  à  la  région  la  plus  populeuse  de  toute 
la  côte  méridionale  de  Bornéo.  Ses  habitants  sont  pour 
la  plupart  mahométans,  et  ce  n'est  guère  qu'en  s'avan- 
çant  vers  le  Nord  et  spécialement  le  long  des  rives  du 
Nagara,  que  l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
hameaux  peuplés  de  Dajaks. 

Autrefois  il  existait  en  différents  lieux,  dans  les  ter- 
rains montueux  et  les  plaines  de  Tanah-Iaut,  des  plan- 
tations considérables  de  poivriers  dont  la  culture  avait 
surtout  reçu  une  extension  considérable  sous  le  règne 
du  Panembahan  Soleiman,  ainsi  que  sous  celui  de  son 
prédécesseur.  Il  paraîtrait  qu'à  cette  époque  les  envi- 
rons de  Palaihari  seuls  fournissaient  annuellement  de 
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5  à  8000  pikol  de  cette  denrée  :  maïs  le  Suhan ,  qui 
quelquefois  manquait  d'argent,  ayant  fini  par  ne  plu9 
vouloir  payer  au  planteur  qu'un  florin  par  pikol  y  il 
en  est  résulté  que  depuis,  cette  culture  est  tombée 
dans  une  décadence  complète,  et  ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  qu'elle  commence  à  se  ranimer. 

Outre  le  doerian,  la  mangue,  le  pisang,  et  quelques 
autres  espèces  de  fruits,  Bornéo  produit  assez  de  riz 
pour  la  subsistance  des  populations  indigènes  et  des 
étrangers.  Lorsque  le  riz  est  à  bon  marché,  le  pikol 
ne  se  paie  quelquefois  qu'un  florin  ou  fl.  1^0  en  mon- 
naie d'argent;  mais  le  plus  ordinairement  il  vaut  2 
florins  ou  fl.  2.50. 

Au  reste,  ni  dans  les  districts  mahométans  de  Ban- 
jermasing,  ni  ailleurs  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  Bornéo,  on  ne  connaît  les  sawahs  ou  rizières  arro- 
sées. Tout  le  riz  se  cultive  dans  les  ladang  ou 
champs  défrichés  dans  les  forêts,  qui,  selon  qu'ils  ont 
été  plus  ou  moins  fertiles,  sont  abandonnés  au  bout 
de  2,  3  ou  4  ans  au  plus,  et  remplaeés  par  d'autres 
terres.  Le  riz  de  Bornéo  a  le  grain  généralement  plus 
petit  et  moins  nourr»  que  celui  de  Java  et  il  ne  se 
conserverait  pas  aussi  longtemps,  de  sorte  qu'il  n'est 
point  propre  à  l'exportsrtion.  Après  l'achèvement  de  la 
récolte  du  riz,  une  partie  de  la  population  mahométane 
va  travailler  aux  mines  de  diamants  pendant  la  secon- 
de moitié  de  l'année,  tandis  que  d'autres  s'occupent 
plus  spécialement  du  lavage  de  l'or  ou  se  livrent  au 
commerce  etc.  — 

L'exploitation  des  mines  de  diamants  est  fort  simple^ 
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et  se  trouve  pi*e$que  exclusivement  entre  les  mains  des 
Banjerais  ou  sujets  mahométans  du  Sultan,  qui  l'en- 
treprennent soit  avec  l'autorisation^  soit  au  proGt  du 
Panembahan  lui-même,  de  son  fils  aine  et  successeur 
au  trône  (le  Soelthan  moeday  jeune  Sultan),  du  Pange- 
ran  Mangkoe  Bœmi  (premier  ministre),  et  d'autres 
membres  de  la  famille  souveraine,  ou  bien  ils  exploi- 
tent pour  le  compte  du  Gouvernement. 

Dans  le  premier  cas,  les  mineurs  reçoivent,  outre 
l'or  qu^ils  extraient,  la  moitié  de  tous  les  diamants 
qu'ils  trouvent  et  qui  pèsent  moins  de  deux  carats; 
mais  pour  les  pierres  d'un  poids  plus  considérable,  ils 
sont  tenus  de  les  livrer,  à  un  prix  déterminé  par  carat^ 
au  propriétaire  de  la  mine.  Les  mines  qui  appartien- 
nent à  la  famille  souveraine,  sont  ouvertes  depuis  un 
grand  nombre  d'années  à  Goenong-lawak  et  à  Oedjong- 
moerœng:  ces  deux  localités  sont  situées  à  environ  5 
milles  géographiques  au  Sud-est  deBanjermasing.  Le  sol 
y  est  peu  onduleux  et  abonde  en  cours  d'eau.  Des  mi- 
nes ,  au  nombre  de  plusieurs  centaines ,  couvrent  de 
toute  part  le  terrain  argileux  d'une  couleur  rouge  claire. 
Elles  consistent  en  puits  carrés  de  4  ou  5  pieds  de  dia- 
mètre et  de  6  à  8  brasses  de  profondeur.  L'argile  sa- 
blonneuse et  peu  solide  qui  forme  les  parois  de  ces 
puits,  est  contenue  à  l'intérieur  par  une  charpente 
dont  les  interstices  sont  garais  de  nattes  faites  de 
l'herbe  alang-alangj  ce  qui  suffit,  pour  prévenir  les. 
éboulements.  La  mine  est  généralement  approfondie 
jusqu'à  ce  que  l'on  parvienne  au  terfain  stérile,  com- 
me le  nomment  les  indigènes,  ou  jusqu'à  ce  que  les 
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eaux  ne  pouvant  plus  être  maîtrisées,  ne  permettent 
plus  de  s'enfoncer  davantage.  Une  mine  de  cette  na- 
ture est  ordinairement  exploitée  en  commun  par  des 
ouvriers  au  nombre  de  12  à  18.  Les  matières  s'ex- 
traient  au  moyen  de  petits  seaux,  et  tout  le  travail, 
qui  est  fort  grossier,  est  accompagné  de  beaucoup 
d'embarras  et  d'incommodités,  au  nombre  desquelles 
il  faut  mettre  surtout  la  difficulté  de  se  rendre  maître 
des  eaux,  attendu  qu'on  ne  construit  pour  les  écouler 
ni  canaux  ni  rigoles. 

Au  dessus  de  la  couche  de  terrain  qui  recèle  les 
diamants,  se  trouve  un  lit  d'une  argile  grasse  et  rou- 
geatre  plus  ou  moins  mélangée  de  sable,  et  dont 
l'épaisseur  varie  depuis  3  à  4  pieds  jusqu'à  6  ou  7 
brasses.  Immédiatement  après  vient  une  couche  de  ter- 
re, également  d'un  pied  à  une  brasse  d'épaisseur,  et 
qui  contient  des  débris  ou  fragments  de  roches  ainsi 
que  des  galets  de  quartz,  mais  qui  cependant  con- 
sistent aussi  en  diverses  sortes  de  syénite,  de  dio- 
rite  et  autres  roChes  de  même  espèce  qui  consti- 
tuent les  monts  Ratœs.  Quelquefois  ce  sol,  où  la  pier- 
re est  alliée  à  la  marne,  présente  également  des 
restes  de  madrépores  et  de  coquilles  marines  fossiles, 
d'espèces  encore  vivantes  des  genres  Ostrea  et  Cardi-^ 
um(l).  C'est  ce  terrain,  auquel  les  mineurs  ont  donné 


(1)  Le  Pangeran  Haogkoe  Boemi,  frère  aînë  da  Sultan  régnant 
nous  commaniqua   k  ce  sujet  on  fiiît  fbti  intëressant,  c'est  que, 
quelque  temps  anpaniTant,  on  avait  trouve  dans  le  terrain  diaman- 
taire (TOêdjoeng-moeroeng f  k  plus  de  cinq  brasses  de  profondeur, 
une    ancre  en  fer;  mais  |)resque  entièrement  consommée  par  le 
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le  nom  de  tanah-batoe  (sol  pierreux)  qui  recèle  les 
diamants,  dispersés  ça  et  là  dans  un  sable  renfermant 
du  fer  magnétique,  de  Tor  et  du  platine  en  paillettes: 
il  se  rencontre  également  dans  le  même  terrain  de  pe* 
tits  morceaux  de  fer  natif. 

Les  indigènes  considèrent  comme  l'indice  le  plus 
sûr  de  l'existence  des  diamants  dans  cette  couche 
pierreuse,  la  présence  d'une  espèce  de  cailloux  rou- 
lés nommées  batoe  titimahan  ou,  par  contraction, 
simplement  batoe  timahan.  Ces  galets  qui,  dans  l'ori- 
gine, ont  été  indubitablement  une  gangue  pierreu- 
se, offrent  assez  fréquemment  une  forme  allon- 
gée, et  sont  d'une  extrême  dureté  et  difficiles  à  rom- 
j^re  au  marteau:  leur  couleur  est  brune,  et  souvent 
elles  présentent  à  l'oeil  une  multitude  de  petites  aspé- 
rités pyriteuses  ou  d'une  substance  métallique  de  la 
couleur  du  plomb,  qui  pourrait  bien  être  du  platine: 
la  surface  de  ces  pierres  laisse  voir  en  outre  quantité 
de  petits  enfoncements  dont  quelques  uns  sont  triangu- 
laires, comme  si  un  diamant  octaèdre  y  avait  été  pré- 
cédemment enchâssé. 

Aussitôt  qu'en  creusant,  les  mineurs  rencontrent 
de  ces  pierres,  les  terres  extraites  sont  avec  soin  ras- 
semblées en  tas,  ce  qui  se  pratique  jusqu'à  ce  que, 
continuant  d'approfondir  la  mine,  les  petites  pierres 
cessent  de  se  montrer.  Au  dessous  de  la  couche  qui 


temps ,  de  façon  qu'on  n'avait  pu  en  recneillir  qn»  quelques  par- 
celles de  métal ,  le  reste  ne  consistant  plus  guère  qu'en  une  rouille 
limoneuse. 
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recèle  les  diamants,  l'on  retrouve  de  nouveau  un  lit 
d'argile  fine  et  d'un  brun  clair. 

Les  mines  qui  appartiennent  à  la  fatnille  régnante 
occupent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  de 
4  à  600  individus;  mais  quelquefois  ce  nombre  s'aug- 
mente jusqu'à  plusieurs  milliers. 

La  poudre  d'or  qu'ils  retirent  du  lavage  est  d'une 
pureté  extraordinaire,  et  ce  métal  est  regardé  comme 
le  meilleur  que  fournisse  cette  contrée.  Le  platine,  qui 
se  trouve  assez  abondamment  sous  la  forme  de  paillet* 
tes  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  mas  kodokh  (or 
de  grenouille),  est  rejeté  par  les  mineurs  comme  n'ay« 
ant  aucune  valeur,  parce  qu'ils  ignorent  l'art  de  trai- 
ter ce  métal. 

Les  plus  importantes  mines  de  diamants  qui  appar* 
tiennent  au  Gouvernement,  sont  situées  à  Pagatan, 
sur  la  côte  orientale  de  l'ile. 

Outre  l'exploitation  des  mines  de  diamants,  les  Ban- 
jerais  et  les  Chinois  se  livrent  encore  à  la  recherche 
de  l'or  dans  diverses  localités  du  pays  de  Tanah-laut: 
ce  métal  s'extrait  du  lit  de  plusieurs  rivières  et  mis* 
seaux,  ou  provient  de  certaines  mines  creusées  à  une 
grande  profondeur:  nous  citerons  entre  autres  la  mine 
de  Batoe  Betjandjang,  au  pied  du  versant  septentrional 
du  mont  Sakoembang,  ainsi  que  celles  qui  sont  si- 
tuées à  l'Ouest  et  au  Sud-ouest  de  cette  montagne, 
dans  la  plaine  de  Poeloe-nangka ,  à  Palaihari,  et  en 
d'autres  lieux  soumis  à  l'autorité  néerlandaise.  Dans 
le  vbisinage  des  Kampongs  de  Poeloe-nangka  et  de 
Palaihari,  le  métal  est  actuellement  extrait  exclusive- 
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ment  par  des  Chinois  qui,  par  leur  activité  naturelle, 
leur  esprit  d'entreprise  et  leur  expérience,  sont  à  mê- 
me de  se  livrer,  avec  inGnement  plus  de  succès  et  sur 
une  bien  plus  vaste  échelle,  à  l'exploitation  des  mines. 
Les  populations  soumises  au  Panembahan,  habitent 
pour  la  plupart  les  rives  du  Soengi  Nagara,  du  Soengi 
Martapœra  et  du  Soengi  Karang-intan ,  les  trois  plus 
importantes  rivières  qui  traversent  et  arrosent  les  do- 
maines de  ce  prince  indigène,   et  celles  qui  en  mê- 
me  temps  facilitent  le  plus  les  opérations  du  com- 
merce intérieur  entre  les  diverses  parties  de  son  ter- 
ritoire.   Chaque  sujet    mâle,  aussitôt  qu'il  arrive  à 
l'âge  de  puberté ,  doit  au  prince  une  capitation  de  5 
florins.    En  outre  le  Sultan  perçoit  un  droit  d'entrée 
et  de  sortie  sur  le  sel,  la  cire  etc.;  son  revenu  s'aug- 
mente   encore    du  produit  de  quekpies  cavernes  qui 
fournissent  des  nids  de  Salangane  y  et  qui  sont  situées 
dans  le  haut  de  la  rivière  de  Nagara;  à  tout  cela  on 
peut  ajouter  plusieurs  autres  impôts  d'une  importance 
tout   à   fait   secondaire.    Au  reste,   on   prétend   que 
les  revenus  actuels  de  ce  prince  ne  s'élèvent  pas  à 
plus  de  25  à  30,000  florins  par  année,   revenus  qui 
paraîtront  sans  doute  relativement  bien  modiques:  mais 
cet  état  de  choses  tient  indubitablement  à  l'irrégula- 
rité et  aux  vices  de  l'administration  du  prince.  Quoi- 
que la  population  mahométane  du  pays  soit  d'un  ca- 
ractère paresseux  et  indolent,  et  qu'en  outre  elle  ait 
fort  peu  de  besoins,  il  est  permis  de  croire  cependant 
que  quand  ce  ne  serait  qu'à  raison  du  nombre,  il  se- 
rait possible  de  tirer  d'elle  de  bien  plus  grands  avan- 


—  379  — 

tages,  si  les  moyens  mis  en  oeuvre  dans  ce  but  étaient 
employés  avec  prudence  et  discernement,  et  surtout 
s'ils  étaient  adaptés  à  l'esprit  et  au  caractère  des  po- 
pulations. 

Le  Panembahan  actuel,  Adam,  dont  le  règne  date 
de  1825,  est  un  homme  d'un  naturel  paisible  et  doux, 
qui  se  tient  pour  satisfait  dès  qu'il  voit  la  tranquillité 
et  le  repos  régner  dans  ses  états,  et  qu'il  peut,  sans 
inquiétude  et  sans  souci ,  se  livrer  au  plaisir  de  la  chas* 
se  ou  assister  à  d'autres  divertissements  publics.  Du 
reste,  c'est  un  homme  d'un  esprit  assez  borné,  chez 
lequel  il  n'y  a  ni  ruse  ni  finesse ,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire ,  et  dont  la  physionomie  dénote  assez  le  défaut 
d'intelligence. 

Le  Panembahan  réside  à  Martapoera  (séjour  des  mor- 
tels) ,  qui  est  situé  à  5  milles  géographiques  environ  de 
Banjermasing ,  et  qui  est  assis  sur  l'une  et  l'autre  rive 
du  fleuve  de  ce  nom.  Le  kraton  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'habitations  resserrées,  irrégulièrement  dispo- 
sées, vieilles  et  en  mauvais  état,  fort  différentes  de 
grandeur  et  de  forme,  et  dont  quelques  unes  sont  con- 
struites en  bambous  et  d'autres  en  planches.  Cette  rési- 
dence est  entourée  d'une  enceinte  de  hautes  et  fortes  pa- 
lissades, consistant  pour  la  plus  grande  partie  en  troncs 
de  palmier  Nibang.  Cette  enceinte  régnait  primitivement 
tout  autour  du  kraton^  mais  par  l'effet  du  temps  elle 
tombe  en  ruine  en  plusieurs  endroits.  Nulle  part  peut- 
être  on  ne  voit  plus  qu'ici  le  contraste  frappant  de  la 
richesse  et  du  luxe  alliés  à  une  telle  incurie,  et  à  une 
malpropreté  aussi  grande  que  celle  qui  règne  au  dedans 
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et  au  dehors  des  habitations.  Portant  des  vêtements  de 
soie  jaune  et  couvert  de  diamants  de  la  tête  aux  pieds, 
le  Sultan  reçoit  ses  visites  d'apparat  dans  un  apparte- 
ment sale  et  délabré  qui  mériterait  bien  plutôt  le  nom 
de  grange. 

La  distance  qui  sépare  Martapoera  de  Banjermasing 
se  parcourt  ordinairement  en  six  heures  avec  une  em* 
barcation  à  rames.  Â  quelques  heures  de  voyage  au 
delà  de  cette  ville  se  trouve  le  confluent  du  Soengi  Ka- 
rang-intan  et  du  Martapoera,  et  bientôt  après,  en  re- 
montant le  premier,  l'on  atteint  le  grand  et  populeux 
village  de  Karang-intan ,  où  le  Sultan  possède  une  mai* 
son  de  plaisance  et  où  se  trouvent  aussi  réunis  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres.  Ces  monuments  n'oilrent 
absolument  rien  de  remarquable,  et  ressemblent  du 
reste  .assez  bien  à  des  cimetières  roahométans.  Une 
autre  maison  de  plaisance  du  Panembahan  est  située  à 
Martaraman,  sur  la  rive  droite  du  Soengi  Martapoera, 
où  son  Altesse  se  rend  de  temps  à  autre  pour  quelques 
jours  afin  d'y  chasser  le  cerf. 
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CHAPITRE  VI. 

POPULATION   DE  BORNEO. MOEURS  ET  COUTUMES 

DE   SES  HABITANTS.  — r  LES  KONGSIES  DES 
CHINOIS.   —  COLONIES   INDOUES. 

»  Trois  éléments  divers  se  rencontrent  en  face  l'un 
de  l'autre  sans  se  mêler  jamais:  un  peuple  générale* 
ment  asservi,  les  Dajaks,  qui  ne  respirent  que  la  ven- 
geance; un  peuple  dominateur,  les  Malais,  qui  prati- 
quent en  grand  le  pillage  et  l'oppression;  un  peuple 
colon,  les  Chinois,  dont  tous  les  voeux  appellent  la  paix 
et  la  sécurité  (1)." 

Tels  sont  en  effet  les  principes  distincts  sous  les- 
quels la  population  de  Bornéo  doit  être  envisagée.  Nous 
tâcherons  de  mettre  en  évidence  ces  éléments  divers, 
selon  les  données  recueillies  aux  meilleures  sources. 

Examinons  d'abord  la  manière  de  vivre  des  Dajaks 
insoumis,  et  portons  ensuite  un  coup-d'oeil  sur  ces 
malheureux  dont  la  triste  existence  les  met  en  contact 
avec  l'état  social  des  races  mahométanes  de  Bornéo. 
Commençons  par  faire  connaître  notre  opinion  sur  ce 
peuple  aborigène. 


(1)  Revue  des  deux  mondes^  iom.  2;  où  se  troare  an  article 
fort  intéressant  sur  Bornéo. 
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Les  Dajaks,  de  même  que  tous  les  peuples  primitifs 
de  rOcéanie,  qui,  comme  eux,  habitent  une  vaste 
étendue  de  pays  qu'on  peut  admettre  comme  terre  pri- 
mordiale et  centre  distinct  de  création ,  sont,  sans  aucun 
doute  les  aborigènes  de  Bornéo;  ils  sont  antérieurs 
aux  colonies  qui  s'y  fixèrent  dans  les  deux  ou  trois 
dernières  centuries,  et  ils  existent  dans  cette  île  de- 
puis une  série  de  siècles.  Lors  de  l'invasion  de  la  race 
malaie  dans  le  plus  grand  nombre  des  Archipels  de 
la  mer  de  l'Inde,  ces  conquérants  qui  furent  les  pre- 
miers navigateurs  redoutables  de  ces  mers  éloignées, 
s'établirent  sur  le  littoral  de  toutes  les  îles  où  ils  abor- 
dèrent dans  leurs  courses  aventureuses  (1).  Depuis 
cette  époque,  les  Dajaks  qui  habitaient  alors  les  côtes 
de  même  que  l'intérieur  de  l'ile,  ont  été  contraints  d'a- 
bandonner tout  le  littoral  à  ces  nouveaux  venus,  contre 
lesquels  ils  ne  se  voyaient  pas  en  mesure  de  lutter,  avec 
des  moyens  de  défense  fort  inférieurs  à  ceux  de  leurs 
adversaires  plus  aguerris.  Ce  n'est  sans  doute  qu'à  la 
suite  de  longues  souffrances  et  de  privations  nombreu- 
ses, qu'ils  se  sont  éloignés  de  plus  en  plus  (|u  voisinage 
de  ces  maîtres  barbares,  et  que  les  différentes  tribus 


(1)  Le  nom  de  Malais  est  soavent  applique  improprement  à  des 
peuplades  mahomëtanes  de  l'Archipel  qai  ne  sont  pas  les  descen- 
dants directs  des  vrais  Malais  de  Sumatra.  C'est  une  source  d'er- 
reurs et  de  confusions;  car,  ainsi  que  le  remarque  très-judicieu- 
sement l'auteur  de  l'article  sur  Bornéo,  dans  la  Revue  da  deux 
mondes^  les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands  différent  moins 
pr  leur  caractère  national  que  les  Malais^  les  Jaranais  et  les  Da- 
jaks. • 
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qui  n'ont  pas  été  assujéties  par  les  raees  professant 
Pislamisme,  se  sont  retirées  dans  l'intérieur  par  lés 
voies  des  rivières  nombreuses  dont  le  pays  est  arrosé 
dans  toutes  les  directions;  là,  ils  se  seront  choisi  des 
localités  où  ces  conquérants  n'avaient  aucun  intérêt  à 
les  inquiéter  dans  leurs  retraites  forestières,  et  où  ces 
hordes  dispersées  sur  une  superficie  très-vaste,  conti- 
nuent à  vivre  maintenant  dans  toute  la  jouissance  de 
leurs  moeurs  indépendantes  et  de  leurs  coutumes  sau- 
vages; tandis  que  les  tribus  Dajak  demeurées  plus  sta- 
tionnaires,  sont  entrées  dans  des  rapports  plus  directs 
avec  les  habitants  mahométans  des  côtes,  auxquels  ces 
paisibles  sauvages  empruntèrent  promptement  les  habi- 
tudes sanguinaires,  ainsi  que  les  vices  nombreux  inhé- 
rents à  ces  races  corrompues. 

Les  Dajaks  sont  de  taille  moyenne  et  ils  sont  bien 
proportionnés.  Ils  paraissent  plus  nerveux  qu'il  ne  le 
sont  en  effet  et  leur  force  est  bien  inférieure  à  celle  des 
Chinois.  Proportionnellement  au  corps,  leurs  jambes 
paraissent  courtes,  et  leurs  pieds  courts,  larges  et  plats, 
sont  tournés  en  dedans,  ce  qui  leur  permet  de  chemi- 
ner avec  aisance  dans  des  sentiers  fort  étroits.  Leur 
front  est  large  et  applati,  et  les  yeux  sont  fendus 
diagonalement,  l'angle  externe  des  paupières  étant  plus 
élevé  que  celui  qui  aboutit  au  nez.  Les  pommettes 
sont  proéminentes,  ce  qui  donne  à  leur  visage  un  air 
peu  avenant,  quoique  les  traits  soient  réguliers  et  que 
leur  physionomie  porte  l'empreinte  d'un  caractère  doux 
et  qui  prévient  en  leur  faveur.  Simples  dans  leurs  ha- 
bitudes, ils  ne  sont  de  leur  naturel  ni  traîtres  ni  san- 
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guinaires;  leur  gaité  n'est  pas  accompagnée  de  démon- 
strations bruyantes;  mais  leur  intelligence  semble  en- 
gourdie. Leur  religion  se  compose  de  traditions  obscures 
et  grossières;  ils  interrogent  le  vol  des  oiseaux  avec  une 
superstitieuse  crédulité.  Ils  n'ont  point  de  cérémonies 
religieuses;  ils  ne  portent  de  culte  à  quoique  ce  soit, 
et  les  voyageurs  qui  ont  séjourné  parmi  quelques  unes 
de  leurs  tribus  assurent  que  ces  âmes  naïves,  igno- 
rantes plutôt  qu'égarées,  s'ouvriraient  sans  peine  aux 
lumières  du  christianisme. 

Les  Dajaks  sonfc  doux,  traitables  et  ils  vivent  assez 
paisiblement  entre-eux.  Les  procédés  injustes  des  races 
mahométanes  les  excitent  souvent  à  des  représailles 
atroces  et  sanguinaires;  delà  toutes  ces  relations  exa- 
gérées débitées  sur  leur  compte.  Quelques  tribus  ré- 
pandues dans  le  nord  de  l'ile,  ainsi  que  les  Lannons 
de  la  côte  occidentale ,  se  livrent  au  pillage ,  au  meurtre 
et  à  la  piraterie;  mais  la  majeure  partie  de  ces  tribus 
est  plus  enclin  à  la  vie  paisible,  et  l'immense  éten- 
due de  pays  habitée  par  ces  hordes  dispersées  les  met 
rarement  en  contact  entre-elles,  d'autant  plus  que 
les  seules  voies  de  communication  doivent  nécessai- 
rement se  faire  par  les  fleuves  et  leurs  aflluents. 
Dans  leur  intérieur,  où  plusieurs  familles  se  trouvent 
réunies  dans  des  hangards  longs  et  étroits,  la  meil- 
leure harmonie  règne  sans  cesse.  Il  n'ont  qu'une  fem- 
me et  vivent  bien  avec  elle;  mais  leur  misère  extrê- 
me, et  les  vexations  de  tous  les  genres  qu'ils  éprou- 
vent lorsqu'ils  sont  exposés  aux  incursions  dévastatriT 
ces  des  Malais,  déciment  leur  nombre  et  les  portent 
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à  chercher  un  refuge  dans  des  localités  malsaines  au 
milieu  de  leurs  forêts  séculaires. 

Les  Dajaks  non  assujétis,  qui  vivent  dans  le  voisi- 
nage des  bouches  des  grands  fleuves,  mènent  égale- 
ment une  manière  de  vie  peu  sociable,  le  plus  souvent 
errante;  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  guère  plus  de  vingt, 
de  quarante,  tout  au  plus  de  soixante  individus,  réu* 
nis  en  communauté.  Ces  petites  tribus  se  voient  dans 
la  nécessité  de  changer  souvent  de  séjour,  afin  de  se 
soustraire  aux  exigences  des  chefs  malais  qui  s'empa* 
rent  de  leur  récolte.  Par  leur  éloignement  des  côtes  « 
ils  sont  mieux  assurés  de  leur  tranquillité;  là,  leurs  tri- 
bus sont  composées  d'un  plus  grand  ifombre  d'indivi* 
dus  et  elles  y  sont  moins  enclines  à  la  vie  nomade; 
elles  s'opposent  même  souvent  contre  les  incursions 
des  chefs  malais:  mais  le  besoin  incessant  qu'elles 
éprouvent  de  se  procurer  du  sel,  les  force  à  se  soumet- 
tre à  la  volonté  et  aux  exigences  de  leurs  oppresseurs, 
qui  ne  se  font  même  souvent  aucun  scrupule  d'attirer 
dans  des  embuscades  des  hordes  nombreuses,  ou  de  se 
porter  à  main  armée  contre  elles;  dans  ces  expédi- 
tions, ils  massacrent  impitoyablement  les  hommes  et 
réduisent  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 

Les  idées  supersticieuses  de  ce  peuple  le  portent  à  une 
haute  vénération  pour  un  oiseau  voisin  du  corbeau, 
dont  le  plumage  est  à  peu  près  totalement  noir;  la 
rencontre  de  cette  espèce  est  pour  eux  de  mauvaise  au- 
gure. On  a  vu  par  la  relation  de  Mr.  S.  Mûller  que  les 
Dajaks  Banjerais  du  sud  ont  en  grande  vénération  l'oiseau 
Antang  {Falco  pandiceriant^s).  C'est  aussi  par  supersti- 
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tion  qu^ils  ornent  leurs  demeures  de  têtes  humaines^ 
4ans  l'intime  conviction  que  le  possesseur  de  ces  dé- 
goûtantes dépouilles  enlevées  sur  un  ennemi,  acquiert, 
Bprès  sa  mort,  le  droit  de  disposer  suivant  son  bon 
plaisir  des  services  de  celui  auquel  il  a  eu  ^adresse 
de  couper  la  tête.  Plus  un  homme  possède  de  têtes,  plus 
il  est  considéré;  un  garçon  n'oserait  prétendre  à  une 
femme  s'il  n'avait  fait  preuve  de  courage  en  coupant 
quelques  tétés;  dans  leurs  fêtes  et  danses,  les  princi- 
paux acteurs  portent  sur  les  épaules  un  ou  plusieurs 
de  ces  hideux  trophées  suspendus  par  les  cheveux  à 
des  courroies;  s'ils  ont  à  déplorer  la  mort  de  quelque 
parent  chéri,  la  superstition  les  porte  à  rendre  hom- 
mage au  défunt  en  déposant  sur  sa  tombe  les  dépouil- 
les sanglantes  de  ces  actes  de  cruauté  qui,  dans  ces 
cas,  ont  lieu  dans  le  but  que  le  défunt  pourra  disposer 
des  services  de  l'individu  immolé  à  cette  fin.  Ni  la  soif 
du  carnage,  ni  le  désir  du  meurtre,  ni  aucun  esprit 
de  vengeance  ne  les  portent  à  couper  des  têtes;  ils  ne 
sont  pas  non  plus  anthropophages;  une  superstition  hé- 
réditaire, passée  en  coutume,  les  porte  à  commettre  ces 
actes  qu'ils  croient  méritoires  (1).  Toutefois,  ces  cou- 
tumes barbares  ne  sont  pas  aussi  révoltantes  qu'on  les 
juge  ordinairement,  surtout  lorsqu'on  les  compare  à 
celles  suivies  par  des  peuples  qui  ont  faits  déjà  des 
progrès  remarquables  dans  la  civilisation;  particulière- 


(1)  Voir  auMi  ce  que  nons  avons  dit  à  ce  sajet  relativement  aax 
Dajaks  banjcrais,  dans  le  rapport  de  Mr.  S.  Millier ,  Chapitre  5  de 
ce  Tolame. 
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ment  parmi  ceux  dont  les  ancêtres  adoptèrent  les  dog- 
mes du  christianisme,  et  dont  les  descendants  qui  sui* 
vent  aujourd'hui  ces  coutumes  barbares,  vivent  non 
loin  des  contrées  jadis  le  berceau  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. 

Nous  plaçons,  en  regard  de  ce  tableau  des  moeurs 
d'un  peuple  qui  n'eut  dans  aucun  temps  des  rapports 
avec  les  nations  civilisées,  celui  où  se  trouvent  dépeintes 
les  coutumes  atroces  suivies  en  temps  de  guerre  par 
une  nation  policée,  parmi  laquelle  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, à  la  vérité  tronqués  et  dénaturés,  servent 
nonobstant  de  base  fondamentale  à  son  ordre  social 
et  à  son  culte  religieux,  et  parmi  laquelle,  de  nos  jours 
encore,  on  observe  des  coutumes  d'une  cruauté  inhu- 
maine, qui  surpassent  en  barbarie  celles  pratiquées  par 
les  hordes  sauvages  de  quelques  iles  de  l'Archipel  de 
l'Inde. 

Voici  ce  que  Mr.  Rochet  d'Héricourt  nous  apprend 
dans  son  voyage  en  Abyssinie  (1).  —  »  Les  Amharas 
ne  se  contentaient  pas  de  s'emparer  des  troupeaux,  ils 
poursuivaient  avec  la  plus  lâche  férocité  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants.  Une  des  idées  les  plus  per- 
verses qu'ait  jamais  enfantées  la  barbarie,  a  porté  les 
Abyssins  à  se  procurer,  par  la  plus  odieuse  des  atroci- 
tés, le  trophée  qui  est  à  leurs  yeux  la  plus  grande  preu- 
ve de  la  bravoure  militaire;  d'autres  peuples  barbares. 


(1)  Second  voyage  $ur  les  deux  rivée  de  la  mer  rouge  ^  dans 
le  pays  des  Adels  et  le  royaume  de  Choa,  1846,  page  188  et 
suivantes. 
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sur  les  champs  de  bataille,  ont  rois  ce  point  d'honneur 
guerrier  à  emporter  les  têtes  des  ennemis  morts.  Pour 
un  Abyssin,  le  signe  tie  la  victoire,  c'est  d'arracher 
à  l'ennemi  qu'il  a  vaincu  les  organes  de  la  virilité; 
aussi  cherche-t-il  moins  à  ôter  la  vie  à  son  ennemi 
qu'à  lui  enlever  cet  affreux  trophée.  C'est  par  le  nom- 
bre de  ces  dépouilles ,  qu'il  conserve  dans  sa  chaumière, 
qu'un  Abyssin  fait  ses  preuves  de  bravoure  et  obtient 
les  récompenses  données  aux  guerriers  renommés.  Cet* 
te  fureur  est  poussée  si  loin,  qu'on  voit  quelquefois 
des  Abyssins  tuer  un  de  leurs  compatriotes,  dans  le 
seul  but  -d'étaler  frauduleusement  ce  ^igne  des  exploits 
guerriers.  Envers  leurs  ennemis,  on  pense  donc  si  ce 
point  d'honneur  connaît  quelque  pitié:;  l'âge  ne  lui  est 
de  rien:  il  n'épargne  «ni  le  vieillard,  ni  l'enfant  dans 
les  bras  de  sa  mère." 

Les  Dajaks  ont  déjà  donné  quelques  preuves  de  leur 
bonne  volonté  naturelle,  ainsi  que  des  moyens  dont  ils 
sont  doués  pour  le  travail.  Une  partie  de  la  population 
Dajak,  dans  les  états  des  princes  où  l'autorité  euro- 
péenne exerce  Pinfluence,  se  trouve  soumise  aux  dog- 
mes de  IMslamisme,  et  elle  dbserve  assez  exactement 
les  préceptes  du  Coran.  Parmi  ces  tribus,  la  coutume 
barbare  de  touper  des  têtes  n'existe  plus;  toutes  les  hor^ 
des  établies  dans  le  rayon  du  pouvoir  européen,  ainsi 
que  celles  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  boui^ades 
chinoises,  suivent  une  manière  de  vivre  plus  sociable 
et  plus  laborieuse;  les  actes  de  cruauté  et  de  vengeance 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  la  douceur  natu- 
relle du  caractère  de  ces  sauvages  les  porte  à  la  sou- 
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mission;  ils  adoptent  assez  facilement  les  usages  de 
ceux  avec  lesquels  ils  entretiennent  des  rapports  fré*^ 
quents,  et  nos  voyageurs  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de* 
leur  bonne  conduite. 

La  résidence  de  Banjermasing  compte  environ  3,000- 
Dajaks  mahometans,  et  cette  partie  de  nos  possessions» 
comprend  encore  plus  de  1,200  villages  {kampong)  ha- 
bités par  des  Dajaks  qui  n'ont  aucun  culte,  sans  comp- 
ter  les  tribus  insoumises  qui  vivent  à  l'état  sauvage 
dans  les  districts  plus  élevés  de  l'intérieur. 

Une  partie  de  ces  aborigènes,  ceux  qui  vivent  dans 
le  voisinage  des  établissements  européens,  sont  a  peu- 
près  sur  le  même  degré  de  civilisation  que  les  paysans 
malais  designés  dans  les  rapports  des  commissaires 
sous  le  nom  (TAnak  soengi.  Ceux-ci  construisent  des 
prahoe  avec  lesquels  ils  naviguent  le  long  de  la  côte. 
Ces  embarcations  sont  faites  de  bois  de  gladan  et  de* 
marbouw  sans  aucun  clou  de  fer;  elles  se  vendent  à 
raison  de  130  à  170  francs.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes  portent  des  morceaux  d'étoffe  autour  de  la  tête, 
des  petits  vestes  et  des  culottes  courtes  ;  tous  sont  plus 
ou  moins  couverts  de  pièces  de  coton.  Lorqu'ils  vont 
à  la  guerre.,  ils  s'affublent  grotesquement  de  casques  et 
de  jaquettes  faits  de  la  peau  du  Tigre  longibande  {fdi» 
macrocelis)  ou  de  l'Orang-out^n ,  et  qui  sont  couver* 
tes  de  plumes  d'oiseaux  ou  de  coquillages.  Leurs  ar- 
mes consistent  en  un  bouclier  de  bois  dur  et  de  for- 
me ovale;  une  sarbacanne  au  moyen  de  laquelle  iks. 
lancent  de  petites  flèches  empoisonnées,  un  sabre  ouf 
klewang  et  une    pique  ou  zagaie.    Tout  leur  bagage^ 
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consiste  en  une  natte  pour  dormir;  quelques  pots  gros- 
siers pour  faire  la  cuisine;  quelques  hameçons  de  forme 
triangulaire  ;  un  ustensile  pour  faire  du  feu  ;  puis  corn- 
me  ornement  et  en  guise  d'amulette,  un  petit  sac  où  se 
trouvent  renfermées  des  dents  humaines  et  d'animaux , 
avec  quelques  autres  bagatelles  au  moyen  desquelles  ils 
se  croient  invulnérables.  Plusieurs  pièces  d'étoffes  faites 
d'écorce  d'arbre  leur  servent  de  couverture  pendant  la 
nuit.  Ces  Dajaks  des  contrées  soumises  aux  Malais  sont 
généralement  bien  faits  et  doués  de  force  niusculaire, 
mais  souffrant  assez  habituellement  de  maladies  cutanées. 
Leur  naturel  n'est  point  sanguinaire,  mais  vivant  sans 
cesse  en  guerre  avec  les  tribus  voisines  et  devant  se 
tenir  constamment  sur  leur  garde  contre  les  attaques 
imprévues  des  Malais,  leurs  moeurs  ont  du  nécessai- 
rement se  ressentir  de  cette  fatale  habitude  des  com- 
bats, et  les  vexations  auxquelles  ils  sont  continuelle- 
ment en  but,  les  portent  souvent  à  des  représailles 
barbares.  Il  est  toutefois  complètement  contraire  à 
la  vérité  de  leur  imputer  la  soif  du  sang  et  du  car- 
nage, comme  s'ils  se  feraient  un  métier  de  la  destruc- 
tion. Leur  naturel  est  foncièrement  paisible,  doux 
et  soumis;  ils  sont  laborieux,  et  endurent  avec  une  pa- 
tience admirable  le  joug  des  Malais  qui  pèse  d'une  fa- 
çon souvent  inhumaine  sur  ce  peuple,  digne  d'un  meil- 
leur sort. 

Une  partie  de  ces  infortunés  soumis  aux  Malais  sont 
assujétis  à  la  glèbe;  ils  sont  contraints  à  des  livrai- 
sons forcées  d'une  quantité  déterminée  de  bois  de  con- 
struction, de  nids  d'oiseaux,  de  cire,  d'antimoine  etc. 
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Sur  chaque  individu  adulte  repose  la  charge  de  livrer 
annuellement  un  pikoly  125  livres  de  riz,  en  échange 
de  quoi  il  reçoit  un  petit  morceau  de  fer  propre  à 
foirer  une  hache. 

-  Les  Dajaks  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui  sous 
la  dépendance  des  Malais^  vivent  ordinairement  réunis- 
en  plusieurs  ménages  dans  un  même  bâtiment  ou  espè* 
ce  de  hangardfort  long  et  de  peu  de  largeur,  distribué 
en  cases  plus  ou  moins  spacieuses  selon  le  nombre  d'in- 
dividus destinés  à  les  habiter.  Ces  demeures  d'une 
grande  étendue,  construites  en  bois  de  katjangj  sont 
couvertes  sur  les  cloisons  et  les  charpentes  des  toits^ 
de  feuilles  de  palmier^  ou  toits  en  atap;  ces  espè- 
ces de  hangards  sont  placéa  sur  pilotis  de  bois  de 
fer,  à  une  élévation  de  12  à  24  pieds  du  sol;  dans 
ces  habitations  se  trouvent  souvent  70  à  80  ménages^ 
sociablement  réunis  en  petites  républiques;  ils  s'y  trou- 
vent en  quelque  sorte  à  couvert  par  leur  nombre  con- 
tre les  trames  perfides  des  Malais,  qui  redoutent  les 
chances  d'une  attaque  ouverte:  toutefois,  malheur  au 
pauvre  Dajak,  lorsque  séduit  par  la  feinte  bonté  des 
chefs  malais,  il  vient  à  s'éloigner  du  toit  protecteur  et 
qu'il  se  met  en  contact  dans  la  plaine  y  avec  ses  perfides 
oppresseurs  ;  pour  lors  ceux-ci  s'en  rendent  maîtres  et  ils 
punissent  l'imprévoyant  Dajak  de  sa  témérité,  soit  en 
le  pressurant  de  toutes  les  manières,  ou  en  le  privant 
de  sa  liberté.  Le  plus  souvent  y  les  chefs  malais  se  con- 
tentent d'enlever  à  ces  malheureux  la  plus  grande  moitié 
de  leur  récolte  de  riz  que  ces  fainéants  sont  trop  on* 
gueilleux  pour  cultiver  eux-mêmes.  Les  Dajaks  se  voyaut 
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privés  d'une  partie  de  leurs  ressources,  sont  réduits,  en 
attendant  une  récolte  nouvelle,  de  vivre  de  légumes, 
de  racines,  de  feuilles  et  d'écorces  des  arbres;  sou^ 
vent  ils  transportent  leurs  pénates  à  un  éloignement 
plus  considérable  de  ces  maîtres  avides,  dans  des  loca- 
lités moins  accessibles,  et  où  ils  peuvent  espérer  de  vii- 
vre  du  moins  pour  quelque  temps ,  à  l'abri  des  attaques 
de  ces  envahisseurs  de  leur  territoire,  occupé  jadis  pai«- 
siblement  par  leurs  ancêtres. 

En  regard  de  ce  tableau  affligeant  qui  fait  gémir  la 
philantropie,  plaçons  maintenant  celui,  plus  hideux  en^ 
core,  où  se  trouveront  dépeints  les  traits  principaux 
du  caractère  et  des  moeurs  des  races  islamites  des  ^if« 
férentes  peuplades  de  l'Archipel,  au  nombre  desquelles 
les  Malais  et  quelques  Arabes  occupent  le  premier  rang. 

La  population  mahométane  de  la  côte  occidentale  est 
composée  de  Bœginais,  de  Javanais,  de  Malais  de  diffé^^ 
rentes  ilesr,  de  Dajaks  convertis  {Orang  Islam)  et  autres 
aventuriers.  Leur  personne  est  considérée  et  leur  ta« 
lent  est  proné  selon  leur  adresse  à  manier  le  kr%$  ou 
le  poignard;  ils  considèrent  comme  une  honte  l'exerci- 
ce d'un  trafic  honnête,  et  ne  connaissent  d'autre  occu* 
pation  que  celle  d'errer  sur  les  eaux  et  de  s^  livrer  à 
leur  goût  dominant,  la  rapine  et  le  brigandage.  Tous 
ces  écumeurs  de  mer  sont  pauvres,  mais  trop  fainéants 
pour  se  livrer  à  l'agriculture,  tandis  que  leur  orgueil 
ne  tolère  pas  l'exercice  d'un  métier  quelconque.  Tant  que 
leur  industrie  de  prédilection ,  qui  est  la  piraterie ,  four- 
nira à  cette  race  infâme  quelques  moyens  d'existence, 
il  n'y  aura  pour  ces  contrées  aucun  espoir  de  réforme 
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sociale ,  aucune  chance  d'améliorer  le  sort  pitoyable  des 
malheureux  aborigènes,  et  l'on  ne  trouvera  pas  de  mo- 
yen efficace  pour  faire  adopter  aux  Malais  une  manière 
<le  vivre  différente,  ni  de  leur  faire  prendre  quelque 
part  aux  bienfaits  de  la  civilisation  européenne. 

Lorsque  la  bonne  mousson  règne,  on  ne  les  trouve 
guère  à  terre,  que  lorsqu'ils  se  mettent  en  embuscade 
pour  dévaliser  les  Dajaks  ou  pour  tomber  à  l'improviste 
sur  les  bâtiments  cabotteurs  qui  font  le  commerce. 
Pendant  le  temps  que  les  hommes  de  certaines  tribus 
errent  à  l'aventure  pour  dépouiller  les  navires,  les  fem- 
mes, les  enfants  et  Jes  vieillards  habitent  de  petites  em- 
barcations stationnées  à  l'embouchure  des  rivières;  ils 
y  sont  sous  la  garde  d'un  de  leurs  bâtiments  armés 
qui  les  protège  en  cas  d'attaque,  ou  les  avertit  du  dan- 
ger lorsque  des  bâtiments  de  guerre  sont  en  vue.  Les 
principaux  chefs  de  ces  pirates  appartiennent  aux  pre- 
mières familles  du  pays.  Le  major  G.  Mûller  assure 
même  que  le  Panembahan  de  Simpang  et  le  Sultan 
de  Matan  n'étaient  pas  étrangers  jadis  à  ce  métier,  et 
qu'ils  ne  se  font  aucun  scrupule  d'avouer  qu'ils  étaient 
dans  l'habitude  de  partager  les  profits  avec  ces  forbans. 
Bengadon  et  Kendawang,  situées  à  neuf  milles  au  sud 
des  bouches  du  Katapan ,  étaient  les  repaires  des  pirates 
du  Matan.  Le  Sultan  et  les  [»ersonnages  marquants  de 
sa  cour  avaient  constamment  six  ou  huit  grands  pra- 
ho€y  armés  de  canons  de  fort  calibre  et  de  125  à  150 
hommes  d'équipage,  prêts  à  prendre  la  mer  et  desti- 
néa  à  faire  des  croisières  sur  les  côtes  de  Bornéo,  dans 
les  parages  de  Bilitoen,  de  Riouw,  et  jusque  dans  la 
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mer  qui  baigne  les  côtes  de  Java.  Indépendamment 
de  ces  bâtiments  équipés  daiks  le  but  d'exercer  ouyer- 
tement  la  piraterie,  les  grands  et  plusieurs  chefs  font 
servir  les  cabotteurs  du  commerce  à  leurs  desseins  hom- 
micides;  ceis  bâtiments  profitent  de  la  rencontre  fortui- 
te de  navigateurs  imprévoyants  ou  non  armés,  pour  en 
faire  capture;  souvent  aussi  ils  s'associent  dans  ce  mé- 
tier avec  le  Sultan ,  qui  fournit  les  munitions  de  guerre 
et  veille  à  l'entretien  des  équipages;  à  ces  titres  il 
partage  le  butin  avec  les  chefs  inférieurs;  mais  l'équi- 
page qui  a  également  droit  à  une  part ,  fait  de  son  côté 
valoir  ses  prétentions,  et  le  klewang  à  la  main,  le  plus 
fort  ou  le  plus  entreprenant  obtient  une  partie  du  butin 
teinte  du  sang  de  ses  complices.  Lorsque  ces  rixes  ont 
lieu,  le  Sultan  parvient  à  force  de  ruse  à  s'assurer  des 
objets  capturés  et  en  fait  la  distribution  selon  son  ca- 
price; dans  ce  cas  la  part  du  lion  est  bientôt  faite; 
mais  le  plus  souvent  lés  chefs  profitent  habillement  de 
l'occasion  qu'ils  ont  de  soustraire  les  marchandises  vo- 
lées pour  se  les  ravir  mutuellement  à  main  armée,  lors- 
qu'ils jugent  la  chance  favorable.  Non  seulement  le  Sul- 
tan, les  princes  de  sa  famille  et  les  chefs  subalternes 
jouissent  des  bénéfices  de  ce  métier  dévastateur,,  mais 
le  chef  du  culte ,  l'interprète  des  lois  du  Coran ,  prend 
aussi  une  part  active  à  la  piraterie;  le  voyageur  cité  plus 
haut  nous  apprend,  que,  lors  de  son  premier  séjour  en 
1822,  chez  le  Sultan  de  Matan,  l'Imam  de  Gajong, 
l'Hadji  Mohammed,  au  sortir  de  la  mosquée,  s'embar- 
qua sur  un  prahoe  bien  équipé,  et  alla  tenter  fortune 
comme  chef  des  écumeurs  de  mer. 
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Le  petit  nombre  des  navigateurs  captifs  que  ces  bar- 
bares n'ont  pas  fait  périr  sur  les  bâtiments  doàt  ils 
s'emparent,  est  réservé  à  un  sort  plus  fatal  que  la 
mort:  leurs  occupations,  dans  les  lieux  où  demeurent 
ces  forbans,  sont  la  culture  des  ladang  ou  champs  de 
riz,  la  coupe  des  bois  et  la  pèche;  ils  sont  obligés  à 
des  livraisons  forcées  au  profit  des  maîtres;  quelquefois 
ils  s'allient  à  la  famille  par  le  mariage,  et  finissent 
alors  par  exercer  envers  leurs  compatriotes  le  même 
métier  qui  leur  a  valu  le  sort  cruel  de  la  captivité. 

Les  revenus  des  Sultans  étaient  autrefois  fort  illimités, 
quoique  généralement  précaires  :  pressurer  leurs  sujets  ; 
imposer  arbitrairement  des  charges,  exiger  de  fortes 
amendes  en  punition  des  plus  légères  contraventions, 
emprunter  de  l'argent  aux  grands  de  la, cour  ou  aux 
chefs  assez  adroits  pour  avoir  su  s'en  procurer,  tels  ont 
toujours  été  entre  les  mains  de  ces  despotes,  les  moyens 
de  faire  face  aux  dépenses  des  armements,  à  l'entre- 
tien des  fainéants  dont  ils  sont  entourés,  et  à  leur 
existence  oiseuse,  passée  dans  les  délices  du  harem. 
Indépendamment  des  corvées  et  des  livraisons  de. riz, 
de  bois  etc.  qu'ils  imposent  aux  tribus  des  Dajaks, 
ils  trouvent  encore  le  moyen  d'enlever  à  ces  miséra- 
bles aborigènes  le  peu  qui  leur  reste  pour  subsister 
durant  la  mauvaise  mousson.  C'est  alors  qu'ont  lieu  ces 
expéditions  dévastatrices  et  barbares,  que  le  souverain 
entreprend  avec  les  princes  de  sa  cour  et  à  la  tête  des 
hordes  armées,  contre  les  districts  des  Dajaks;  elles 
ont  lieu  dans  le  but  Me  leur  enlever  le  peu  de  den- 
rées ou  de  produits  de  leur  industrie  qu'ils  se  sont 
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réservés.  Chacun  pille  et  vole  ce  qui  lui  convient,  et  le 
malheureux  Dajak,  dépouillé  de  ses  moyens  de  subsisr 
tance,  est  fort  heureux  s'il  parvient  à  sauver  sa  liberté 
par  une  fuite  précipitée.  Ces  princes  font  aussi  des  tour- 
nées avec  leurs  satellites  armés;  ils  donnent  à  ces  ex- 
cursions le  nom  de  Sarah^s  (distribution  des  présents); 
le  souverain  distribue  en  effet  quelques  poignées  de  sel 
et  des  morceaux  de  fer;  comme  indemnité  de  ces  ca- 
deaux, le  despote  revient  chargé  des  dépouilles  de  ses 
sujets  qu'il  laisse  plongés  dans  la  plus  affreuse  misère» 

Les  rapports  des  commissaires  envoyés  en  différentes 
occasions  par  le  Gouvernement,  la  relation  du  major 
G.  MûUer,  celle  de  l'anglai^se  Earle,  ainsi  que  les  mé- 
moires de  James  Brooke,  contiennent  de  nombreux  ré- 
cits sur  ces  exactions.  Leurs  écrits  fournissent  aussi 
des  exemples  multipliés  de  la  dépravation  ainsi  que 
du  caractère  faux  et  fourbe  des  différentes  races  ma* 
hométanes,  dont  les  ancêtres  envahirent  le  littoral  de 
Bornéo.  Les  détails  de  ce  genre  ne  devant  point  nous  oc- 
cuper, le  reste  de  ce  chapitre  sera  consacré  a  des  in- 
dications fournies  par  Mr.  Brooke  sur  la  population  is^ 
lamite  qui  vit  plus  retirée  dans  l'intérieur,  ainsi  que 
sur  ce  qui  nous  est  connu  relativement  aux  Chinois 
de  Bornéo. 

Les  voyageurs  ont  presque  toujours  jugé  le  caractère 
des  races  islamites  de  Bornéo,  d'après  celles  qui  vivent 
sous  la  dépendance  immédiate  des  princes  occupant 
le  littoral.  Les  documents  recueillis  par  Mr.  Brooke  et 
publiés  par  le  capitaine  Keppel,  nous  présentent  ces  sec- 
taires du  mahométisme  de  l'intérieur  nord,  sous  ua 
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aspect  quelque  peu  différent.  »  Simples  dans  leurs  ha- 
bitudes ,  ces  peuples  sont  gais ,  intelligents ,  hospitaliers 
et  doux  ^  ils  comptent  moins  de  crimes  parmi  eux  que 
la  plupart  des  autres  nations  du  monde.  Ils  aiment 
passionnément  leurs  enfants;  les  liens  de  famille  sont 
vénérés  et  se  maintiennent  intacts  durant  plusieurs  gé- 
nérations. Peu  disposés  à  l'enthousiasme,  ils  semblent 
toujours  craindre  de  paraître  surpris  de  ce  qu'ils  voient 
pour  la  première  fois.  Ils  redoutent  beaucoup  la  honte 
et  s'emportent  à  la  moindre  idée  d'un  affront;  ce  qu'ils 
craignent  surtout  dans  un  acte  coupable,  c'est  la  publi- 
cité. L'esprit  d'intrigue,  de  ruse,  de  mensonge,  forme 
le  trait  le  plus  fâcheux  de  leur  caractère.  Ils  sont  en* 
clins  à  la  fraude  dans  toutes  les  transactions  ordinai- 
res de  la  vie.  Les  Malais  de  la  ville  de  Bornéo  et  du 
Nord-ouest  sont  les  plus  vicieux  et  les  plus  corrom- 
pus." 

»  Les  Chinois,"  dit  Mr.  de  Hombron  (1),  »  sont  sobres 
par  tempérament,  ils  sont  gourmands  par  calcul;  peu 
passionnés  ils  raffinent  sur  les  jouissances  physiques. 
C'est  l'unique  dieu  qu'ils  encensent  sous  toutes  les  for- 
mes. —  L'esprit  des  Chinois  est  peu  fait  pour  la  mé- 
ditation; il  est  porté  vers  les  arts  et  ces  hommes  sont 
naturellement  laborieux.  Ils  réussissent  dans  les  tra- 
vaux de  goût;  leurs  ornements  sont  minutieux,  lé- 
gers; mais  ils  ne  sauraient  produire  dans  ce  genre 
rien  de  noble  et  dcf  sévère.  —  Quelques  associations 


(1)  Voyage  au  pâle  sud  et  dans  POcéanie,  Fol,  l'*.  Zoologie, 
De  rkouiiTie  dans  tes  rapports  avec  la  créakion. 
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d'aventuriers  attirés  par  l'appât  de  l'exploitation  des 
mines  de  diamants,  ou  par  celle  de  la  poudre  d'or,  de 
tel  ou  de  tel  littoral,  fondèrent,  il  y  a  peu  d'années, 
quelques  colonies  circonscrites  dans  l'étroit  rayon  des 
richesses  convoitées;  de  tous  temps  ils  s'expatrièrent 
pour  aller  s'établir  sur  divers  points  dans  l'Archipel, 
où  ils  élevèrent  bientôt  des  bourgades  chinoises,  sorte 
de  patrie  improvisée  sous  le  protectorat  des  lois  du 
pays  ;  mais  jamais  le  gouvernement  chinois  ne  prit  part 
à  ces  tentatives  industrielles." 

Ces  bourgades  ou  agglomérations  de  Chinois  bor^^ 
néens,  qui  se  nomment  KongmSy  sont  plus  ou  moins 
peuplées;  trois  de  ces  Kongsies  se  distinguent  aujour- 
d'hui de  tous  les  autres  par  le  chiffre  de  leur  popula* 
tion,  de  même  que  par  le  pouvoir  qu'ils  exercent  sur 
les  autres  réunions  moins  nombreuses.  Ces  petites  ré« 
publiques  chinoises  se  formèrent  dans  l'intérêt  com« 
mun  des  aventuriers  obligés  de  se  défendre  contre  les 
hordes  Dajak,  ainsi  que  dans  la  nécessité  ou  elles  se 
virent  de  se  garantir  mutuellement  du  despotisme  des 
princes  mahométans.  Les  Kongsies  voyant  annuelle- 
ment augmenter  le  nombre  d'immigrants,  et  leur  force 
morale  s'étant  consolidée  dans  la  même  proportion,  ils 
élevèrent  leurs  prétentions  jusqu'à  méconnaître  l'auto- 
rité des  princes  qui  avaient  accordé  à  ces  aventuriers 
la  permission  de  se  fixer  dans  leurs  états;  ils  devin- 
rent même  à  tel  point  redoutables  à  ces  princes,  que 
ceux-ci  se  virent  réduits  à  solliciter  en  1818,  l'assi- 
stance du  gouvernement  néerlandais.  Les  conséquen- 
ces de   cette  intervention   dans  les  démêlés  des  Chi- 
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nois  avec  les  princes,  ont  déjà  été  indiquée^  dans  cet 
écrit. 

Les  Kongsies  sont  des  conomaïunautés  populaires,  for- 
mées dans  le  but  d'exploiter  à  leur  profit  les  mines 
d'or  et  de  diamants.  Ils  sont  sous-divisés  en  petites  as- 
sociations, dont  trois,  qui  comptent  le  plus  grand  nom- 
bre de  membres,  occupent  le  premier  rang  et  exercent 
le  pouvoir  sur  les  autres  associations  moins  nombreu- 
ses, dispersées  dans  l'intérieur  du  pays.  Tout  Chinois 
attaché  à  un  Kongsies  y  participe  dans  le  gain  comme 
dans  la  perte  d'une  entreprise  minière;  ou  bien,  s'il 
jouit  d'une  plus  grande  aisance,  et  qu'il  soit  possesseur 
jde  plusieurs  parts  dans  l'exploitation  d'une  mine, 
alors  il  doit  faire  représenter  chacune  de  ses  parts 
par  un  homme  de  peine  chargé  du  travail.  Un  écrivain 
ou  scribe  est  chargé  dans  chaque  Kongsies  de  la  tenue 
des  livres,  de  la  comptabilité  et  des  affaires  domesti- 
ques; son  administration  est  limitée  au  terme  de  trois 
mois,  à  l'expiration  desquels  il  prend  de  nouveau  part 
aux  travaux.  Les  trois  principaux  Kongsies  qui  exer- 
cent maintenant  l'autorité  sur  tous  ceux  des  districts 
miniers  de  la  côte  occidentale  sont:  dans  la  résidence 
de  Pontianak,  celui  portant  le  nom  de  Lan-fong,  qui 
peut  mettre  sur  pied  6,000  combattants,  et  deux  au- 
très  dans  la  résidence  de  Sambas;  le  premier,  nommé 
Tay-kong,  est  en  état  d'armer  10,000  hommes,  et  le 
second,  Lara  Sin-ta-kiou^  compte  5,000  combattants. 
Les  communautés  trouvent  leur  force  principale  dans 
le  pacte  qui  unit  chaque  Kongsies;  tout  Chinois,  pour 
y  être  admis  comme  membre,  prête  solennellement  ser- 
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ment  d'assister  son  compatriote  de  tous  ses  moyens, 
de  lui  prêter  secours  en  cas  de  malheur,  de  danger  ou 
de  pénurie,  sans  jamais  demander  ou  se  permettre  de 
faire  des  recherches  pour  connaître  la  cause  de  cet  état. 
Ce  pacte  porte  le  nom  de  Oe^ee:  le  serment  par  le- 
quel on  se  lie  est  obligatoire,  du  moment  qu'on  a  bu 
de  part  et  d'autre  le  sang  extrait  du  petit  doigt  des 
nouveaux  membres,  après  que  ce  sang  a  été  mêlé  à  de 
l'arak  chinois  ou  ijoe,  ce  qui  a  lieu  sous  l'invocation 
de  leurs  dieux  et  des  sacrifices  usités.  Les  lois  chinoi- 
ses défendent  ce  serment,  et  lorsqu'il  a  lieu  en  Chine, 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  sont  punis  de  mort. 

Le  pouvoir  exécutif  de  la  communauté  des  Kongsies 
est  dévolu  à  un  Chinois,  portant  le  titre  de  capitaine. 
Dans  tous  les  cas  extraordinaires,  celui-ci  est  tenu  de 
convoquer  en  assemblée  les  scribes  qui  doivent  faire  part 
de  l'affaire  en  question  aux  membres  de  leur  société; 
l'opinion  adoptée  par  ceux-ci  doit  être  communiquée  au 
capitaine  qui  agit  en  conséquence.  Le  chef  convoque 
dans  certains  cas,  une  assemblée  générale,  mais  il  est 
rare  que  ces  réunions  se  terminent  sans  de  graves  dés- 
ordres; elles  sont  souvent  suivies  de  meurtre:  c'est 
pourquoi  on  évite  aujourd'hui  d'y  avoir  recours  (1). 

Les  Chinois  de  la  côte  occidentale  ont  pour  demeu- 
res des  hangards  spacieux,  construits  de  bois  non  ouvré 
et  d'une  sorte  de  graminée  nommée  alang-alang;  le  plus 


(1)  Voir,  pour  de  plas  amples  dëtails:  Ritter,  Indische  herin- 
neringeHy  aanieekeningen' en  tufereelen^  et  Franôis,  T^dschrift 
voor  JVeêrlandê  Indië,  4.  Jaargang.  n?.  7. 
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grand  nombre  de  ces  aventuriers  vit  dans  le  célibat. 
Les  travaux  des  mineurs  commencent  à  quatre  heures 
du  matin  et  finissent  au  coucher  du  soleil;  le  temps 
du  repos  est  fixé  de  onze  à  une  heure;  ils  ne  tolèrent 
pas  qu'ils  soyent  troublés  alors  dans  leur  sommeil,  et 
on  risquerait  de  s'attirer  un  mauvais  parti  en  y  por- 
tant obstacle.  Tous  les  travaux  cessent  en  temps  de 
guerre.  Leur  principale  stratégie  se  bonie  à  établir  des 
barricades  et  à  élever  des  batteries  (benting).  Ils  font 
usage  des  mêmes  armes  que  celles  en  usage  parmi  les 
Chinois  des  autres  îles  de  l'Archipel;  mais  ils  se  ser- 
vent en  outre  de  petits  canons  portatifs  ou  pierriers, 
d'une  livre  de  balle;  puis  ils  sont  armés  de  leur  stenger^ 
sorte  de  fusil  à  mèche.  » 

Les  mineurs  chinois  formenjt  la  partie  la  plus  gros- 
sière, la  plus  turbulente  et  la  moins  traitable  de  cette 
population  de  la  côte  occidentale.  Les  cultivateurs  ont 
des  moeurs  plus  sociables,  et  les  industriels  y  sont  la- 
borieux, comme  partout  ailleurs;  mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  droit  de  suffrage  dans  les  Kongsies. 
Us  demeurent  dispersés  dans  les  villages  (kampong), 
et  ceux-ci  sont  situés  au  milieu  des  rizières  (ladang) , 
fort  étendues  et  très-productives. 

La  population  chinoise,  beaucoup  moins  nombreuse 
dans  les  autres  parties  de  Bornéo  qu'à  Ta  côte  occidenta- 
le, suit  le  même  genre  de  vie  et  observe  à  «peu  près  les 
mêmes  usages  que  dans  les  autres  parties  de  l'Archipel. 

Il  est  présuniable  que  longtemps  avant  l'établisse* 
ment  des  races  mahométanes  à  Bornéo,  ainsi  qu'anté- 
rieurement à  l'invasion  des  conquérants  .malais,  des 

î  '  26  ^ 
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colonies  indoues  se  trouvèrent  établies  dans  quelques 
parties  de  cette  île,  principalement  dans  celles  des 
côtes  occidentales  et  méridionales.  Des  restes  enfouis 
de  statues,  d'ustensiles  et  d^ornements,  ont  été  décou- 
verts dans  les  dernières  années,  tant  à  la  côte  oc- 
cidentale que  dans  la  résidence  de  Banjermasing , 
côte  méridionale.  Ces  restes  d'origine  indoue  sont 
indubitablement  contemporains  de  l'époque  où  Java 
ainsi  que  quelques  autres  iles  étaient  peuplées  par  les 
sectateurs  du  culte  de  Brahma  ou  de  Bouddha;  quoique 
aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  à  Bornéo,  parmi  la  po- 
pulation islamite  aucune  légende  qui  puisse  servir  à 
constater  l'époque  précise  de  Pexistence  de  ces  colo^ 
nies,  originaires  de  l'Inde. 

Les  sculptures  et  les  débris  de  statues  d'un  travail 
gi*ossier,  trouvés  à  Sangouw  sur  les  rives  du  Kapoeas, 
sont  probablement  des  restes  d'un  ancien  temple  indou 
construit  dans  ces  lieux  aujourd'hui  déserts.  Quelques 
desseins  et  esquisses  trouvés  dans  les  papiers  du  major 
G.  MûUer,  font  connaître  entre  autres  deux  figures, 
dont  l'une  représente  la  statue  de  la  déesse  Ganesa  et 
l'autre  un  taureau  couché,  emblème  de  Nandi  Siwa. 
A  juger  par  ces  figures ,  publiées  dans  la  revue  néer- 
landaise de  Indische  Bij  j  ces  statues  paraissent  sculptées 
grossièrement ,  et  elles  ressemblent  par  le  travail  à  tou- 
tes celles  du  style  brahmane  qu'on  trouve  dari^  les 
districts  montagneux  des  parties  occidentales  de  Java. 

Le  colonel  de  Henrici^  auquel  on  doit  l'exploration 
d'une  grande  partie  du  fleuve  Soengi  Nagara  aussi 
nommé  Soengi  Margassari ,  mentionne  dans  son  jpur- 
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nal,  que,  non  loin  de  l'endroit  où  deux  affluents  vien- 
nent porter  leurs  eaux  à  ce  fleuve,  se  trouve  un  vil- 
lage du  même  nom,  formé  par  une  vingtaine  de  ca- 
ses, et  dont  la  population  peut  être  évaluée  à  600  ou 
700  habitants.  Cette  population  conserve  comme  tra- 
dition, qu'à  une  époque  fort  éloignée,  plusieurs  co- 
lonies d'indous  {Orang  kling)^  avaient  jadis  établi  leur 
demeure  dans  les  environs  de  Margassari,  et  que  les 
anneaux  d'or,  ainsi  que  les  pierres  précieuses  taillées 
de  difierentes  manières,  que  les  fouilles  des  terrains 
dans  ce  district  font  trouver  de  temps  en  temps,  sont 
des  objets  qui  servirent  d'ornements  à  ces  anciens  co* 
Ions.  Les  pierreries  que  ces  fouilles  produisent,  con- 
sistent en  cornalines,  saphirs,  améthistes,  chrysolites, 
topazes  etc.  :  quelques  unes  sont  à  surface  plane  et  por- 
tent des  figures  gravées;  d'autres  ont  la  forme  d'une 
poire,  et  sont  percées  au  petit  bout,  probablement 
dans  le  but  de  passer  un  cordon  dans  la  partie  forée, 
afin  de  les  porter  en  guise  d'ornement  ou  bien  com- 
me amulette.  Les  bagues  d'or,  soit  unies  soit  mon- 
tées d'une  pierre  précieuse,  extraites  de  ces  ter- 
rains sont  massives,  et  paraissent  avoir  été  cou- 
lées dans  un  moule  (1).  Le  colonel  de  Henrici  dit  avoir 
trouvé,  dans  les  environs  d'un  autre  village  nommé 
Tjandi,  quelques  débris  informes  de  statues  d'un  tra- 
vail grossier,  comme  il  s'en  déterre  souvent  dans  les 
districts  montagneux  de  Java;  il  y  vit  également  quel- 


(1)  Ces  ba(>;Qe8  sont  û^réeSj  Natuurlijke  geschiedenis  der  ne- 
derlandêche  overMeesche  bezittingen^  pL  60.  Jig.  10  eHl. 
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ques  restes  d'anciennes  maçonneries.  Les  traditions  vol* 
gaires  attribuent  à  ce  lieu  l'existence  d'un  monument 
sous  lequel  auraient  été  enfouis  des  vases  de  terre  rem- 
plis d'or.  On  conçoit  que  sous  de  tels  indices  les  fouilles 
faites  dans  ces  localités  doivent  avoir  été  poursuivies 
activement,  et  que  les  indigènes  s'en  occupent  encore, 
mais  sans  qu'on  puisse  déterminer  s'ils  ont  jamais 
réussi  à  découvrir  ^e  trésor.  Dans  les  excavations  nom- 
breuses  €t  parmi  les  décombres  amoncelés  dont  ces 
lieux  étaient  couverts,  le  colonel  trouva  une  colonne 
basaltique  (1)  et  plusieurs  débris  do  forme  semblable 
à  celle-là. 

Les  découvertes  dont  nous  venons  de  faire  mention , 
constateraient  que  ces  districts  ont  eu  jadis  pour 
habitants  des  colonsi  plus  civilisés  que  ne  le  sont  au- 
jourd'hui non  seulement  les  Dajaks,  mais  aussi  les  ra« 
ces  islamites  qui  ibr ment  la  population  de  ses  contrées. 


(>1)  On  Toit  la  forme  de  cette  colonne  dans  la  planche  61  fignreQ 
de  l'atlas  icono^phique  pi'ëcitë. 
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CHAPITRE   VIL 


PRÉCIS    SUR    l'histoire    NATURELLE. 


Tout  ce  que  nous  avotis  été  à  iném&  de  réunir,  con- 
cernant les  recherches  scientifiques  faites  à  Bornéo,  se 
trouve  résumé  dans  les  indications  sjuivantes. 

Bornéo  occupe  une  plus  grande  étendue  territoriale- 
que  la  France.  Le  sol  'y  est  très- varié ,  mais  il  otbe 
partout  l'aspect  d'une  nature  primitive  et  sauvage  à* 
laquelle  la  main  de  l'homme  n'a  rien  changé,  si  ce  n'est 
sur  quelques  parties  du  littoral  occupées  depuis  plusieurs 
siècles  par  les  farouches  Malais,  et  parmi  lesquels  les 
Chinois  et  les  Européens  sont  venus  se  fixer. 

La  moitié  septentrionale  de  l'île  présente,  dans  quel- 
ques parties  de  l'intérieur,  des  masses  étendues  de  mon- 
tagnes, formant  dans  plusieurs  directions  des  chaînes- 
plus  ou  moins  élevées:  elles  se  dirigent  généralement  du 
Sud-est  au  Sud-ouest,  dans  quelques  localités  vers  l'Ouest, 
mais  particulièrement  vers  le  Nord  et  l'Est  de  la  contrée, 
et  se  prolongent  en  partie  jusqu'aux  bords  de  la  mer, 
renfermant  dans  toutes  ces  directions  les  sources  d'un 
grand  nombre  de  rivières  assez  profondes  à  leur  em- 
bouchure; quelques-unes  sont  navigables  à  une  grande 
distance.  Entre  ces  chaînes  se  trouvent  des  plaines  spa- 
cieuses, formées  par  des  dépôts  successifs  de  matières 
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vaseuses,  qui  ont  coulé  entre  les  longues  rallées  sinueu- 
ses de  ces  montagnes;  la  plus  forte  élévation  de  cel- 
les-ci serait ,  selon  l'opinion  de  nos  voyageurs ,  de 
1200  mètres  de  hauteur.  Le  diorite,  la  serpentine^ 
le  syénite  et  autres  roches  quartzeuses  en  forment  la 
masse.  Le  reste  du  sol,  sur  presque  toute  la  sur- 
face, est  couvert  d'immenses  forêts  qui  s^étendent  de- 
puis les  côtes  méridionales  jusqu'à  celles  qui  touchent 
aux  mers  de  la  Chine,  et  depurs  ses  rivages  occidentaux 
jusqu'à  ceux  qui  leur  sont  opposés  à  l'orient.  Les  par- 
ties basses  de  ces.  forêts  sont  sillonnées  d'une  multitude 
de  cours  d'eau  et  de  lacs  dont  les  débordements  for- 
ment de  ces  forêts  une  suite  continue  de  marais  et 
d'immenses  deltas,  occupant  des  centaines  de  lieues^ 
et  qui  rendent  l'accès  de  l'intérieur  impraticable  pen- 
dant la  saison  des  pluies  tropicales. 

Le  Doeson  ou  Banjer  ainsi  que  ses  nombreux  af- 
fluents traversent,  dans  leur  cours  sinueux,  un  vaste 
delta  couvert  d'une  masse  compacte  de  végétation  de 
haute  futaie,  dont  la  plus  grande  étendue  se  trouve 
submergée  périodiquement  et  à  plusieurs  centaines 
de  lieues  à  la  ronde,  de  quelques  pieds  d'eau.  Le 
voyage  de  six  semaines  que  les  naturalistes  précités 
ont  fait  sur  ce  fleuve  solitaire,  prouve  que  cette  par- 
tie méridionale  de  Bornéo  forme  un  désert  fort  éten- 
du, tellement  couvert  d'immenses  forêts  viei^es,  et 
entrecoupé  de  deltas,  de  marais,  d'anses,  de  grands 
lacs  et  de  rivières,  que  les  eaux  seules  ont  pu  se 
frayer  des  passages  à  travers  cette  végétation  gigan- 
tesque:  l'indigène,  presque  toujours  errant,  se  sert 
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dans  ses  expéditions  vagabondes,  du  cours  sinueux 
de  ces  eaux,  comme  de  la  seule  voie  de  communica- 
tion qui  puisse  exister'  dans  cette  contrée  où  la  na- 
ture 6e  trouve  encore  invariablement  la  même,  telle 
que  l'a  laissée  la  dernière  catastrophe  qui  bouleversa 
ces  régions. 

Dans  ces  forêts  humides,  dans  ces  retraites  inacces- 
sibles où  le  feuillage  touffu  intercepte  les  rayons  du  so- 
leil, vivent  les  Orang-outans  (1),  qui  parcourent  len- 
tement le  faite  majestueux  de  ces  vastes  domaines,  et 
se  nourrissent  des  fruits  nombreux  que  produisent 
les  forêts  aquatiques.  Il  arrive  rarement  qu'on  les  sur- 
prenne à  terre,  où  ils  font  preuve  dei  leur  peu  de  mo- 
yens pour  la  défense  et  la  retraite,  tandis  qu'ils  deve- 


(1)  '  Nous  aTons  maintenant  la  certitude  de  l'identité  spëcîficpie 
de  Simia  satyrus  et  du  prétendu.  Pongo  Wurmhii  des  méthodes. 
Plusieurs  dépouilles  d'Orang  et  des  squelettes,  hauts  de  plus  de 
quatre  pieds  et  faisant  partie  des  objets  d'histoire  naturelle,  rassem- 
blés par  Hr.  Diard  à  Pontianak  et  par  Mr.  Hr.  Henricî  et  Millier 
dans  leur  Toyag^e  sur  le  Doeson,  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur 
les  moeurs  et  la  manière  de  yÎTre  du  seul  Orang;  connu  d'ancien- 
ne date  et  jusqu'à  l'époque  présente  de  nos  connaissances  sur  Bor- 
néo. Un  autre  sujet  également  adulte  et  plusieurs  crânes  envoyés 
de  Sumatra ,  prouvent ,  que  POrang-outan ,  tel  que  l'espèce 
nous  est  connue  maintenant,  est  propre  à  ces  deux  Iles,  et 
que,  s'il  en  existe  une  ou  plusieurs  autres,  ce  seront  des  acquisi- 
tions nouvelles  pour  la  science.  Voir  les  détails  nouveaux  sur 
POrang-Hmtan  dans  le  second  volume  de  mes  Monographies  de 
Mammalogie,  page  113  et  364»  et  Natuurlijke  geschiedenie 
der  Nederlandsche  Overzeescke  be*itiingen,  Partie  Zoologique, 
planche  1  à  7  bis.. 
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loppent  au  contraire  des  facultés  supérieures,  lorsqu'ils 
parcourent  les  branches  des  arbres,  ou  qu'ils  profitent  de 
leurs  cimes  réunies  en  une  masse  de  verdure ,  pour  fuir 
le  danger  et  se  transporter  plus  loin.  Dans  ces  mêmes 
régions  vivent  encore  deux  autres  quadrumanes:  leSeœ- 
nopitbèque  nasique  et  hu^fé{8.nasi(ms  et  cristatus);  mais 
ils  établissent  leur  séjour  à  la  lisière  des  forêts,  le  long 
des  fleuves  et  des  lacs,  où  ils  se  cachent  dans  la  four- 
che que  forment  les  plus  grosses  branches  des  arbres, 
ou  bien  ils  cherchent  un  refuge  dans  les  halliers  les  plus 
sombres  des  broussailles  épineuses  des  rotins  et  des  bois 
de  Nipa  fruticans.  Dans  ces  bois  continus,  mais  en  des 
localités  différentes,  plus  accidenté  par  l'élévation  du 
sol,  vivent  le  Semnopithecus  rubicundtts^  frantatus  et 
chrysomelaSy  dus  aux  recherches  de  Mr.  Mûller.  Le  seul 
Gibbon  connu  dans  cette  île ,  Hylobates  concolor ,  vit 
dans  les  bois  de  figuiers  sur  les  pentes  des  montagnes, 
où  se  trouvent  aussi  les  Tupaies  des  trois  espèces  déjà 
connues;  plus,  une  quatrième  Hylogale  murinay  dé- 
couverte sur  la  côte  occidentale.  On  trouve  aussi  dans 
les  parties  plus  montagneuses  de  l'ile,  le  Tigre  longi- 
bande  {Felis  macrocelis) ,  carnassier  de  forme  moyenne , 
inférieur  détaille,  en  force  et  en  voracité  à  la  Panthère 
{Felis  pardm)y  qui  parait  ne  pas  exister  à  Bornéo^  de 
même  qu'on  ne  trouve  pas  non  plus  d'indices  du  sé- 
jour du  grand  Tigre  royal  dans  cette  vaste  île.  La  peau 
de  ce  Tigre  longibande  sert  aux  Dajaks  comme  vête- 
ment de  guerre  et  lorsque,  dans  leurs  expéditions  san- 
guinaires, ils  se  mettent  en  campagne,  dans  le  but  de 
rassembler  quelques  têtes  humaines,   dont  chaque  fa- 


—  409  — 

mille  se  croit  obligée  d'étaler  les  hideux  trophées.  Bor- 
néo est  encore  la  patrie  de  quelcjues  carnassiers  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  iles  de  la  Soende  ;  tel  est 
entre  autres  la  Viverra  Boiei,  dont  Mr.  Jourdan  a  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  Hemigale,  Après  VOranÇy  le  mam- 
mifère le  plus  remarquable  de  cette  ile  est  un  carnas- 
sier, qui  par  ses  caractères  et  par  son  genre  de  vie  for- 
me la  transition  des  Paradoxures  aux  Loutres;  Mr.  S. 
Mûller  l'a  fait  connaître  sous  le  nom  de  Potamophilui 
harbatus  (1):  en  effet,  c'est  un  animal  velu  et  barbu 
d'une  manière  extraordinaire;  sa  tête  à  museau  dépri- 
mé, ombragé  par  d'énormes  soies  surciiières  et  par  des 
moustaches  touffues  et,  longues  le  caractérisent  parfai- 
tement. Le  seul  Ours,archi|>élagique  qui  vit  dans  les 
deux  grandes  iles  de  ce  groupe  Soendaïque  est  VOurs 
des  cocotiers  {Ursw  malayanus);  sa  taille  est  moindre 
que  celle  de  VUrsus  thibetanus  du  continent.  Quoiqu'on 
se  soit  donné  la  peine  d'en  former  un  genre  distinct, 
ses  caractères  extérieurs  et  sa  manière  de  vivre  exac- 
tement les  mêmes  que  dans  les  autres  espèces,  ont  fait 
justice  de  cette  tendance  des  naturalistes  à  augmenter 
sans  nécessité  le  nombre  des  coupes  méthodiques.  Le 
gite  le  plus  habituel  de  cette  espèce  est  le  tronc  de 
quelque  vieux  arbre  ou  la  fente  d'un  rocher;  à  l'instar 
de  l'Orang,  il  se  construit  des  aires  de  feuillage  et  de 
branches;  il  monte  aux  arbres  pour  se  nourrir  du  fruit 
des^  cocotiers  ;  comme  tous  les  Ours  il  est  friand  de  miel; 
il  détruit  souvent,  dans  ces  contrées,  l'espérance  du 


(1)  Voyez  Ferhandeh'ngen  etc,  partie  Zoolo^iqac  pi.  17. 
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cultivateur  par  les  dégâts  que  sa  voracité  occasion-» 
ne  dans  les  plantations  de  cannes  de  sucre.  Quelques 
Sciurus  nouveaux,  parmi  lesquels  on  en  distingue 
un,  le  Sciurus  laticaudatus,  de  forme  particulière,  qui 
probablement  formera  le  type  d'un  genre  ^  puis  d'un 
petit  nombre  d'espèces  des  autres  groupes  admis,  for- 
ment les  conquêtes  de  nos  voyageurs  dans  la  classe  des 
rongeurs.  Parmi  ceux-ci  on  peut  citer  encore  VHystrix 
faêdatay  également  propre  aux  deux  autres  grandes  îles 
de  la  Soende,  mais  dont  les  Bornécns  font  un  cas  tout 
particulier  comme  un  mets  qui  flatte  leur  appétit;  en 
même  temps  il  donne  parmi  eux  matière  à  ce  singu- 
lier préjugé,  que  c'est  le  seul  animal  qui  puisse  se* 
nourrir  impunément  du  fruit  de  VIpoe  {StrûAnos  tien-- 
té)  y  avec  le  suc  duquel  ils  ont  l'habitude  de  composer 
le  poison  si  renommé  pour  la  mort  subite  qu'il  occa- 
sionne, et  dont  ils  se  servent  pour  enduire  leurs  re- 
doutables flèches. 

Il  n'est  pas  encore  clairement  démontré  que  Bor- 
néo ne  nourrit  point  à^ Eléphant  ni  de  Rhinocéros  y  vu 
que  les  parties  montueuses  de  l'intérieur  et  du  nord 
n'ont  jamais  été  parcourues;  mais  partout  où  des  voya- 
geurs dignes  de  confiance  ont  pu  se  rendre,  ou  ont  été 
à  même  d'interroger  sur  ce  point  les  indigènes,  il  n'e- 
xiste nulle  part  quelque  indice  de  l'existence  de  ces 
deux  grands  pachydermes  dans  cette  ile.  Jusqu'ici 
Sumatra  est  la  seule  île  de  l'archipel  où  vit  une  es- 
pèce d'Eléphant,  difierente  de  l'espèce  du  continent  de 
l'Inde;  tandis  que  Sumatra  et  Java  nourrissent  chacu- 
ne une  espèce  difierente  de  Rhinocéros,  et  que  l'une 
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et  l'autre  différent  beaucoup  du  Rhinocéros  du  conti- 
nent indien. 

De  tous  les  pachydermes  dont  les  genres  nous  sont 
connus,  il  n'en  est  point  qui  laisseçt  un  aussi  grand 
nombre  de  lacunes  à  remplir  et  de  confusion  à  dé- 
brouiller que  le  genre  Sus:  c'est  au  point  qu'on  en 
est  réduit  à  créer  complètement  l'historique  du  genre 
Cochon  tel  qu'il  parait  exisler,  en  espèces  distinctes, 
non  seulement  sur  le  continent  asiatique,  mais  aussi 
dans  tous  les  archipels  de  cette  vaste  partie  du  monde. 
Les  quatre  espèces  nouvelles  dues  aux  recherches  de 
nos  voyageurs,  et  la  connaissance  plus  parfaite  de  deux 
autres  espèces  plutôt  inscrites  comme  existantes  dans 
les  catalogues  de  nomenclature,  que  comme  bien 
étudiées  et  reconnues  authentiquement  par  les  natura«> 
listes,  prouvent  qu'il  reste  encore  plusieurs  découver- 
tes à  faire  dans  le  genre  Sus. 

Deux  causes,  très  différentes  dans  leur  origine,  pa<* 
raissent  avoir  contribué  à  répandre  si  peu  de  notions 
exactes  sur  ce  genre  de  grands  mammifères.  La  pre- 
mière trouve  son  origine  dans  la  superstition  des  secta^ 
teurs  de  l'Islamisme,  dont  l'horreur  de  la  chair  de  porc 
ne  se  borne  pas  uniquement  à  l'aversion  qu'ils  en  ont 
comme  aliment  strictement  interdit  par  les  lois  du 
Prophète;  mais  leur  dégoût  pour  le  porc,  réputé  im- 
monde  même  chez  des  sectateurs  de  beaucoup  plus 
anciens  qu'eux,  leur  fitit  redouter  tout  contact  avec 
cet  animal  ;  cette  aversion  est  souvent  exagérée 
au  point  qu'aucune  menace  ni  quelque  soit  la  récom- 
pense promise,    ne  sont  capables  de   les   décider  à 
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prêter  leur  office  pour  disséquer  ou  dépouiller  un  animal 
de  cette  espèce.  La  seconde  cause  est  probablement  due 
aux  notions  erronnées  dont  le  vulgaire  •  de  nos  Euro- 
péens  se  tronre  imbu ,  à  la  vue  d'un  animal  à  tout 
prendre  semblable  au  sanglier,  si  commun  dans  tou- 
tes nos  grandes  forêts,  et  nonobstant  les  caractè- 
res distinctifs,  mais  à  la  vérité  peu  apparents,  qu'of- 
frent, aux  yeux  du  naturaliste,  la  disparité  spécifi- 
que de  ces  sangliers  arcbipélagiques.  En  effet,  indé- 
pendamment du  peu  de  soin  et  d'attention  consacrés  jus- 
qu'ici à  l'étude  de  ces  animaux,  on  peut  citer  encore 
l'erreur  émise  par  des  savants  du  dernier  siècle,  qui 
ont  affirmé  que  le  Sus  scrofa  de  nos  contrées  se  serait 
répandu  comme  le  chat  et  le  chien  dans  toute  l'Asie, 
même  jusque  dans  les  archipels.  Cette  erreur  accrédi- 
tée par  quelques  voyageurs,  peu  soucieux  d'approfondir 
l'hypothèse,  et  qui  n'ont  trouvé  auprès  des  indigènes  ma- 
hométans  qu'antipathie  à  les  seconder  dans  leur  recher- 
ches, sont  les  causes  des  lacunes  que  nos  voyageurs 
ont  pu  remplir  par  la  connaissance  plus  exacte  des 
espèces,  citées  maintenant  pour  la  première  fois  comme 
distinctes  du  sanglier  d'Europe. 

Bornéo  possède  dans  ce  genre  une  espèce  propre 
seulement  à  cette  ile.  Le  Babi  puti  (Cochon  blanc),  Sm 
barbaius  a  une  tête  très  allongée,  ombragée  latéralement, 
d'énormes  bouquets  de  soies,  longues  et  recourbées,  de 
façon  à  rendre  son  masque  grotesque  et  hideux  (1). 


(1)  Voyez  Verhandelingen  over  de  Nederlandsche  bezittingen^ 
par(ie  Zoolo^pquc,  planches  30  et  31. 
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Le  Tapir,  plus  trai table  et  plus  doux  par  son  natu* 
rel  que  le  sanglier,  vit  aussi  à  Bornéo,  mais  l'espèce 
est  exactement  la  même  qu'à  Sumatra  et  à  Malacca,  et 
il  habite,  dans  toutes  ces  contrées,  les  grandes  forêts, 
dont  les  montagnes  sont  si  abondamment  couvertes;  il 
ne  les  quitte  guère,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  nullement 
préjudiciable  aux  cultures;  il  va  rarement  en  quête  et 
séjourne  longtemps  dans  le  même  canton. 

A  Bornéo,  où  les  progrès  de  la  civilisation  n'ont  pu 
jusqu'ici  exercer  leur  influence  sur  ce  sol  primordial; 
où  l'étendue  immense  des  forêts  n'a  jamais  retentie 
d'autres  bruits  que  de  ceux  suscités  par  les  éléments 
et  par  les  clameurs  de  ses  hôtes  sauvages,  la  classe 
des  ruminants  a  du  nécessairement  se  multiplier  con- 
sidérablement. Le  Bo8  banteng  des  Malais,  Bos  soth 
daicus  des  nomenclateurs  modernes  (1) ,  grand  et  bel 
animal  à  la  culotte  et  aux  pieds  d'un  blanc  pur,  y  vit 
dans  quelques  localités  montagneuses  en  troupeaux 
plus  ou  moins  considérables:  on  le  trouve  aussi  à  Ja- 
va, mais  il  est  étranger  a  la  grande  île  de  Sumatra, 
à  moins  qu'il  n'habite  exclusivement,  la  côte  peu  vi- 
sitée de  sa  partie  orientale.  Ce  bufile  Banteng  difiere 
essentiellement  du  Gaour  ou  Jungly-gau  du  continent 
de  l'Inde ,  le  Bos  sUheianus  de  nos  méthodes  ;  non  seu- 
lement par  les  formes  de  la  tête  et  des  cornes,  mais 
aussi  par  ce  caractère,  très-facile  à  constater  que  ce 
dernier  n'a  de  blanc  pur,  qu'à  la  partie  inférieure 
des  pieds.   Le  genre  Moschus  aux  formes  sveltes  y  est 

(1)  Voyez  Ffrhandelingen  etc.  partie  Zoôlo^'qne,  pi.  35  à  39. 
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représenté  par  le  Napu  qui  se  tient  habituellement  à  la 
lisière  des  bois.  Quant  aux  Cerfs,  on  en  trouve  trois  espè- 
ces  distinctes  ;  la  plus  forte  de  taille  VEquinus^  ou  le  cerf 
d'eau  des  bornéens ,  est  d'une  taille  élancée ,  et  son  bois 
est  sillonné  de  rugosités  nombreuses;  il  vit  solitairement 
dans  l'épaisseur  des  humides  forêts,  et  ce  n'est  qu'au 
temps  du  rut  qu'on  le  trouve  par  couple.  Le  Cervus 
russaj  bien  plus  abondant,  a  aussi  des  moeurs  plus 
sociales;  on  en  voit  quelquefois  des  bandes  de  cin- 
quante à  cent  individus;  ils  vivent  dans  les  broussailles 
en  plaines,  et  à  la  lisière  des  forêts  de  haute  futaie. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  distinguer  les  femel- 
les de  ces  deux  espèces  et  les  jeunes  mâles  dans 
toutes  les  périodes  de  l'âge,  peut  s'emprunter  de  la 
forme  différente  de  la  queue:  VEquinus  a  la  queue 
courte  terminée  par  un  gros  flocon  ou  une  houppe  de 
poils  d'un  brun  noirâtre,  tandis  que  le  Russa  a  la 
queue  plus  longue,  grêle  et  terminée  par  un  petit  flo- 
con pointu,  du  même  brun  que  le  dos  (1).  Le  troi- 
sième est  le  MuntjaCj  au  sujet  duquel  il  existe  chez 
les  populations  malaies  une  idée  superstitieuse  as- 
sez bizarre,  transmise  de  génération  en  génération: 
l'imprudent  qui  se  serait  nourri  de  la  chair  de  cet 
animal,  doit  se  trouver  infailliblement  affligé  de  ma- 
ladies cutanées  qui  le  conduiront  en  peu  de  temps  au 
tombeau. 

Quoiqu'il    paraisse  très-probable   que  Bornéo  nour- 
risse  encore  plusieurs   autres    mammifères   inconnus 


(1)  Voyez  Ferhan^elingen y  partie  Zoologique,  planches  42  et  43. 
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jusqu'ici,  et  que  les  ordres  des  Quadrumanes ,  des  Cheù 
rapières  j  des  Carnassiers  y  des  Rongeurs  pourront  rece- 
voir de  cette  ile  d'importantes  additions  d'espèces  dis- 
tinctes, nouvelles  pour  la  Zoologie,  nous  présumons 
toutefois  que  ces  acquisitions  se  borneront  à  un  pe- 
tit nombre  de  Singes ^  ainsi  qu'à  quelques  Chéiroptères, 
puis  des  Rongeurs  j  et  surtout  des  Ecureuils  y  genre  qui 
parait  être  fort  riche  en  espèces  à  Bornéo. 

L'Ornithologie  vient  de  fournir  récemment  une  ré- 
colte plus  abondante;  plusieurs  espèces  nouvelles  du 
genre  Calao ,  munis  de  casques  à  forme  bizarre;  le 
genre  nouveau  que  nous  venons  d'inscrire  sur  nos  ta- 
bleaux méthodiques  sous  le  nom  de  Calobate  radieux; 
le  Cassican  gymnocéphale  (1)  dont  la  tête,  au  lieu  de 
plumes,  est  couverte  de  filaments  cartilagineux  imitant 
la  forme  de  petites  zoôphytes;  des  Brèves  au  plumage 
peint  de  couleurs  vives  et  tranchées;  des  Couroucous 
d'un  rouge  éclatant  ;"  des  Timalies  parées  d'une  ma- 
nière extraordinaire;  des  SouimangaSj  des  Pics,  des 
MartinS'pecheurs  d'une  rare  beauté.  Ces  volatiles,  bril- 
lant de  couleurs  variées,  font  apprécier  à  l'ornitho- 
logiste, tout  ce  que  Bornéo  promet  encore  en  espèces 
nouvelles,  lorsque  les  plateaux  élevés  de  l'intérieur 
pourront  être  accessibles  à  l'observateur  de  la  nature. 
Les  principales  acquisitions  en  ornithologie  faites  a  Bor- 
néo, se  trouvent  figurées  et  décrites  dans  mon  recueil 
des  Planches  coloriées  d^ oiseaux ,  qui  font  suite  aux  plan- 
ches enluminées  de  Buffon.  Mr.  Muller  a  fait  connaître 


(1)  Voyez  Tcmminck,  Planches  coloriées  d'oiseaux,  538  et  572. 
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plusieurs  espèces  dans  le  grand  ouvrage  précité,  et 
quelques  découvertes  plus  récentes  sont  encore  inédites. 
On  ne  connaît  aujourd'hui  de  cette  grande  étendue 
de  terre  qu'un  très-petit  nombre  de  reptiles.  Le  Crih 
codilUs  biporcatus^  commun  à  toutes  les  îles  de  la  Soen- 
dé  et  qui  se  trouve  aussi  dans  une  partie  des  Molu- 
ques^,  s'y  montre  sous  une  forme  un  peu  différente  de 
la  race  ordinaire,  qui  y  vit  également.  La  tête  de  ce 
Crocodile  est  plus  large  et  ses  dimensions  sont  plus 
fortes;  il  fréquente  habituellement  l'embouchure  des 
fleuves,  tandis  que  la  troisième  espèce,  redoutable 
congénère  des  deux  autres,  lé  Crocodilus  {gavialus) 
Schlegelii  (1)  vit  dans  l'intérieur,  loin  des  bouches 
de  ces  fleuves.  Ce  grand  et  vorace  animal,  décou- 
vert par  nos  voyageurs,  est  une  espèce  des  plus  re- 
marquables par  ses  formes:  il  parait  être  l'intermé- 
diaire entre  le  Gavial  du  Gangc^  et  les  Crocodiles  pro- 
prement dits  y  participant  par  les  formes  de  la  tête  et 
des  dents  autant  du  premier  que  des  seconds.  Ces 
trois  énormes  amphibies,  formidables  tyrans  des  fleu- 
ves bornéens,  inspirent  la  terreur  aux  indigènes  et 
aux  voyageurs  qui  se  hasardent  dans  les  frêles  embar- 
cations du  pays;  la  légère  pagaye  que  le  conducteur  de 
ces  esquifs  fait  mouvoir  à  leur  poupe,  parait  servir  de 
point  de  mire  au  vorace  amphibie,  caché  entre  deux 
eaux,  où  il  guète  sa  proie,  pour  s'élancer  spontané- 
ment, saisir  et  entraîner  sous  l'eau  l'imprévoyant  pilo- 


(1)  Voyez    Ferhandelingen   etc.  planches    herpétolo^ques  1 
2  et  3. 
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le,  avant  même  que  ses  compagnons  puissent  le  sous- 
traire  à  ce  malheureux  sort.  On  a  également  décou- 
vert  un  Chélonien  nouveau,  VEmys  spinosa^  ainsi  que 
plusieurs  espèces  remarquables  de  poissons  fluviatiles, 
dont  il  serait  fastidieux  de  présenter  ici  l'énumération , 
mais  au  nombre  desquels  V  Osteoglossum  formosum  oc- 
cupe un  rang  distingué. 

Un  grand  nombre  de  plantes  ont  été  rassemblés  par 
le  botaniste  de  l'expédition ,  Mr.  Korthals.  Les  détails 
qu'il  fournit  sur  cette  sauvage  et  grandiose  végétation, 
dont  les  deltas  et  les  districts  montueux  des  parties 
méridionales  de  Bornéo  sont  couvertes,  nous  donnent 
une  idée  de  cette  terre,  dont  la  vaste  étendue  se  trou- 
ve  encore  parée  de  toutes  les  formes  primordiales 
qu'elle  doit  à  la  création,  et  que  tant  de  siècles  ont 
respectées. 

L'influence  de  la  marée  dans  le  Doeson  se  manifes- 
te tout  au  plus  à  deux  lieues  de  distance  de  son  em- 
bouchure; plus  loin  ce  fleuve  roule  lentement  et  sans 
pente  très  marquée:  dans  ses  affluents,  l'eau  est  noire 
et  passe  promptement  à  la  corruption,  vu  les  dépôts 
de  la  végétation  qu'ils  charient  sans-cesse;  tandis  que 
celle  des  lacs  est  d'une  couleur  brune;  toutefois  les 
uns  et  les  autres  sont  également  riches  en  poissons,  et 
servent  de  retraite  aux  trois  grandes  espèces  de  Croco- 
diles si  redoutables  aux  navigateurs.  La  végétation  puis- 
sante des  rotins  y  est  d'une  abondance  et  d'un  luxe 
innouis;  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  la  contrée 
riveraine  en  est'  couverte;  plus  rapprochés  de  la  mer 
croissent  les  NipaSy  les  Crinum^  et  le  Myrte  y  est  re- 

2  27 
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présenté  par  deux  espèces  du  genre  Sonneraiia.  L\ 
biscms  tiliaceus^  s'y  montre  par  groupes,  remplacés  plus 
loin  dans  Tintérieur  par  V Hibiscus  similis.  De  nouvelles 
espèces  de  Glochidion  et  de  Combreium  sont  si  abon- 
dantes  qu'on  est  certain  de  les  retrouver  partout  où  les 
bords  du  fleuve  sont  peu  élevés.  Les  Beringtonia^  Ca- 
rallia  et  Pellacalyx  croissent  dans  les  districts  submer- 
gés. Les  Légumineuses  y  sont  abondantes  et  nouvelles; 
le  Dalbergia  y  compte  un  grand  nombre  de  représentants. 
On  y  voit  en  Acacias  seulement  quelques  géants  du  gen- 
re Parkia.  Les  sombres  et  noirs  Naucleas  et  les  tiges 
rampantes  des  Uncarias  appartiennent  aux  formes  les 
plus  communes  et  les  plus  diversifiées  de  la  végétation 
riveraine.  Une  forme  voisine  des  Naucleas  porte  des 
feuilles  rondes  d'environ  deux  pieds  de  diamètre.  Par- 
mi ces  arbres  se  trouve  une  espèce  voisine  de  VUria  oda- 
rata  dont  les  fleurs  sont  inodores.  Des  Quercus  non* 
veaux  étalent  leurs  majestueuses  couronnes  de  feuillage; 
les  Mélastomes  y  sont  représentés  par  trois  formes: 
les  herbacés  par  un  genre  nouveau  à  fruit  sec;  les  frue- 
tescens  par  le  M.polyentes;  puis  les  rampants  par  une 
multitude  d'espèces ,  plus  particulièrement  par  le  M.  ne- 
morosum  et  stellatum^  qui  enlacent  vigoureusement  tous 
les  autres  végétaux  en  une  masse  compacte  de  verdure 
et  de  fleurs.  Le  genre  Nepenthes  y  étale  ses  tiges  flexi* 
blés,  qui  donnent  naissance  à  ces  petits  réservoirs  d'eau 
végétale,  renfermée  dans  leurs  élégantes  capsules  (1). 


(1)  Voyez  les  espèces  noarelles  de  ce  genre  intéressant  dans  les 
Verhandelingen  etc.  partie  Botanique,  planches  1  ii  4. 
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Mais  de  tous  les  végétaux  riverains  il  n'en  est  pas  de 
plus  abondant  que  le  Nipa  fruticans;  les  bords  des  ri- 
vières de  Bornéo  en  sont  encombrés:  on  le  considère 
à  bon  droit  comme  l'un  des  palmiers  les  plus  utiles  de 
la  contrée:  ses  fleurs  jaunes,  odorantes,  parent  les  som- 
bres bords  des  fleuves  solitaires;  elles  servent  de  nour- 
riture a  des  essaims  nombreux  d'abeilles,  fournissant 
cette  quantité  considérable  de  cire  qu'on  exporte  de 
Bornéo;  le  fruit  offre  un  noyau  douceâtre  semblable  au 
goût  au  fruit  du  cocotier;  les  tiges  servent  de  che- 
vrons aux  toits  des  maisons,  tandis  que  leurs  grandes 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  et  s'emploient 
à  maints  usages  domestiques. 

A  une  distance  d'environ  sept  milles  à  l'orient  du 
Doeson,  la  contrée  est  plus  diversifiée  et  devient  mon- 
tueuse  ;  mais  les  élévations  n'atteignent  guère  au  delà  de 
mille  pieds  de  hauteur.  Le  Bautar-boulou ,  lePamatang 
et  autres  montagnes  de  ces  districts  présentent  des  for- 
mes abruptes,  au  milieu  desquelles  percent  de  gros 
blocs  noirs  de  diorite,  en  forme  transite  au  gabro,  à 
la  serpentine  et  au  porphyre.  Dans  ces  lieux  la  végé- 
tation est  plus  rabougrie;  elle  est  semblable,  sur  ces 
hauteurs  moyennes,  a  la  croissance  qui  couvre  les 
hautes  élévations-  en  amphithéâtre  de  la  volcanique 
Java.  Dans  les  limites  de  ces  districts  montueux 
se  trouvent  les  détritus  de  diorite  et  des  autres  ma- 
tières coulées.  C'est  là*  qu'existent  les  mines  de  dia* 
mants,  les  dépôts  d'or  et  de  platine;  ce  dernier  mé- 
tal s'y  montre  en  petites  paillettes,  à  peu-près  sous 
les  mêmes  formes  que  dans  les  mines  de  Cboco  en  Amé- 
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rique^  ce  sol  contient  une  multitude  de  madrépores  et  de 
coquilles  agatisées;  le  lavage  des  diamants  et  des  métaox 
précieux  dépose  <iu  fer  magnétique.  Le  plus  gros  et  le 
plus  pur  des  diamants  que  jusqu'ici  la  contrée  ait  four- 
nis, est  du  poids  de  72  carats.  Quoique  les  mines  de  ce 
district  soient  réputées  pour  leur  richesse,  elles  le  cè- 
dent eh  produits  de  métaux  précieux  à  celles  de  M(m* 
trado  et  de  Mandor;  sur  la  côte  occidentale,  6000  Chi- 
nois exploitent  et  tenaient  jadis  entre  leurs  mains  les 
riches  produits  de  ces  districts  aurifères. 

La  végétation  de  la  vallée  se  compose  de  broussail- 
les^ dans  les  clairières  desquelles  se  présentent  comme 
des  oasis  couverts  de  hautes  herbes,  où  croissent  des 
groupes  de  grands  arbres.  Une  espèce  de  Saccharum 
prospère  abondamment  dans  ces  champs  qui  se  parent 
des  fleurs  pourprées  d'un  Curcuma^  ainsi  que  des  Jlle- 
lastomes  et  des  Myrtacées  dont  on  ne  trouve  les  espèces 
analogues  à  Java,  que  sur  les  hauteurs  de  9000  pieds; 
puis  quelques  géants  de  la  végétation  tropicale,  tels  que 
ceux  des  genres  Schima,  Querms,  Cleyera^  Boschicy 
Spathodea  et  autres;  toutes  ces  espèces  se  trouvent  éga- 
lement, quoique  en  moins  grand  nombre,  le  long  des 
fleuves  où  ils  servent  d'ornement  à  ces  sites  sauvages* 

Dans  les  <marais  qui  existent  entre  ces  formations 
tertiaires  croissent  les  ScirpuSj  les  Carex,  les  Hydro- 
cera^  quelques  Pdygonumy  et  ils  sont  entourés  de  fo- 
rêts de  Melaleuca  leucadendron.  €es  arbres  ont  une  cou- 
ronne pyramidale,  portée  sur  un  tronc  d'un  blanc-jaunâ- 
tre; leurs  feuilles  sont  en  dessus  d'une  teinte  verte 
cendrée  et  en  dessous  grisâtres  :  couleurs  qui  contras* 
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tent  agréablement  avec  la  brillante  régétation  d'un 
beau  vert-clair  qui  se  trouve  au  centre-  de  ces  marais.. 
On  y  voit  le  Typanda-laut  et  le  palmier  Niebmgy  dont 
le  tronc  et  les  grosses  côtes  des  feuilles  servent  à  la 
construction  des  habitations  et  à  couvrir  les  navires  v 
tandis  que  ses  jeunes  pousses  sont  employés  comme 
aliment.  Le  Lawang  (Cinnamomum  sinto)  y  croit  aussi;* 
son  écorce  a  le  goût  du  girofle;  puis  la  liane  Seraja^ 
dont  l'écorce  et  le  fruit  servent  de  médicament. 

Les  pentes  des  montagnes  sont  couvertes  de  Casua- 
rina  et  des  espèces  de  Pinus  qui  croissent  dans  le  grès- 
arénacé  de  leur  base.  Plus  rapprochées  des  sommets  se 
montrent  les  forêts  de  bois  de  fer  Diospirosj  dont  la 
lente  croissance,  prête  à  ces  arbres  de  haute  futaie 
une  existence  de  plusieurs  siècles..  Le  sol  sous  l'ombre 
de  ces  colosses  est  couvert  d'une  végétation  puissante 
et  compacte.  Le  bois  de  Diospiros  est  si  dur  que  les 
instruments  les  plus  tranchants  sont  promptement 
émoussés;  les  naturels  en  font  usage  pour  la  construc- 
tion de  leurs  grands  prahae  de  dix  à  douze  rameurs^ 
mais  ils  ont  ce  désavantage  qu'ils  sont  sujets  à  cou- 
ler promptement  lorsqu'une  voie  d'eau  vient  à  s'y  décla- 
rer. Dans  ces  localités,  les  Diptérocarpes  élevés  et  à 
tronc  blanc,  ainsi  que  les  Quercus  se  disputent  l'espa- 
ce, tandis  que  des  Myrtacées  d'une  hauteur  étonnante 
occupent  les  points  culminants.  Vélégdint  Nepenthes  pare 
de  ses  rameaux  couverts  d'amphores  les  roches  pelées  des 
précipices  ;  ces  montagnes  sont  couvertes  jusqu'à  leurs 
cimes  les  plus  élevées,  d'une  couche  épaisse  de  roous^ 
ses  et  de  fougères,  parmi  lesquelles  de  belles  Qrchi- 
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dées  trouvent  moyen  de  prendre  racine.  Les  lianes, 
dont  les  tiges  serpentent  sur  ces  touffes  compactes  de 
verdure  et  obstruent  même  Pespace  entre  les  troncs 
couverts  de  parasites,  offrent  à  peu  près  les  mêmes  ty- 
pes que  celles  des  terrains  d'alluvion.  Les  broussailles 
sont  formées  de  LamnthuSy  Isertia^  Parawina^  Paveita 
et  autres  Rubiacées.  Les  Annonacées  offrirent  à  l'expé- 
dition plusieurs  espèces  rares  ou  nouvelles. 


L'esquisse  comparative  que  je  viens  de  tracer  du 
règne  organique,  tel  qu'il  se  trouve  distribué  dans  les 
limites  des  îles  principales  de  la  Soende  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention,  toute  succinte  et  encore  imparfaite 
qu'elle  puisse  être,  peut  tenir  lieu  cependant  de  coup* 
d'oeil  sur  la  distribution  géographique  des  animaux  de 
cette  zone  tropicale.  II  présente  en  même  temps  un  aperçu 
des  limites  circonscrites,  assignées  à  certaines  espèces, 
de  même  qu'il  montre  l'étendue  de  Vhabitat  de  plusieurs 
autres.  Cet  essai  nous  fait  voir  aussi  que  l'étendue  des 
régions  explorées  scientifiquement,  dans  ces  trois  gran- 
des îles,  est  encore  fort  limitée  proportionnellement 
au  nombre  très-remarquable  d'espèces  différentes  d'ani- 
maux qui  ont  été  trouvées  dans  ces  îles;  quoique  l'une 
d'elles,  Java,  qui  est  la  moins  grande  des  trois,  puisse 
à  peine  être  citée  comme  ayant  ^té  parcourue,  dans 
toutes  les  directions  et  sur  tous  les  points  de  sa  sur- 
face, par  des  naturalistes  de  profession. 

£n  effet^  ce  rayon  géographique  qui,  dans  plus  de  la 
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moitié  de  son  étendue  territoriale  n'a  pas  encore  été 
yisité  par  les  Européens,  nous  offre,  dès  à  présent,  un 
nombre  bien  plus  considérable  d'animaux  que  n'en  four- 
nit l'Europe  entière.   La  quantité  vraiment  prodigieuse 
de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons^. 
de  crustacées,  d'insectes,  de  mollusques  et  de  zoophy- 
tes  trouvée  dans  les  iles  de  la  Soende  et  dans  les  mers 
dont  leurs- côtes  sont  baignées^  surpasse  de  beaucoup,, 
dans  quelques  classes,   la  richesse  de  la  nature  dans 
la  vaste  Afrique,  les  Antilopes  de  cette  partie  du  mon- 
de seules  exceptées,  dont  le  très-grand  nombre  d'espè- 
ces distinctes  est  plus  de  huit  fois  plus  considérable 
que  celui  des  Cerfs  et  des  Antilopes  des  îles  Soenda- 
naises.  On  peut  établir,  sans  crainte  de  s'abuser  beau- 
coup dans  ce  calcul  approximatif,  que  la  population  ailée 
de  ces  iles  égale  et  peut-être  surpasse  même  en  nombre, 
la  grande  multitude  d'espèces  d'oiseaux  trouvée  dans 
l'Amérique  méridionale:  sous  l'un  comme  sous  l'autre 
hémisphère,  se  trouvent  des  contrées  fort  étendues  vers 
lesquelles  le  naturaliste  n'a  pu  jusqu'ici  diriger   ses 
pas.   L'intérieur  de  l'Amérique  du  Sud  est  à  peu-près 
inconnu;   le  Chili  et  le  Pérou  n'ont  été  visités   que 
depuis  un  petit  nombre  d'années;  ces  contrées  pro- 
mettent encore  une  abondante  récolte  d'objets:  mais, 
quelle  abondante  moisson   n^est-on  pas  en  droit  d'at- 
tendre des  travaux  qui  restent  à  faire  dans  l'intérieur- 
de  Sumatra,  de  Bornéo,  dont  sir  St.  Raffles  dit  à  juste^ 
titre:  cet  espace  blanc  sur  la  carte  du  monde,  ne  peut 
manquer  de  nous  procurer  une  foule  d'objets  nouveaux. 
Quel    vaste    champ  de  découverte   se    trouve   ouvert 
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pour  le  naturaliste  dans  l'exploration  scientifique  de 
l'intérieur  de  Célèbes,  de  Gilolo,  de  Céram  et  de  la 
NouTelle-Guinée ,  possessions  jusqu'ici  inexplorées  !  Les 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  ces  contrées  fertiles , 
nous  cachent  encore  des  richesses  sans  doute  non  moins 
importantes  que  celles  découvertes  depuis  peu  d'années 
seulement.  La  belle  collection  icthyologique ,  les  ac- 
quisitions rares  dans  les  classes  des  animaux  inverté- 
brés, fruits  des  voyages  récemment  entrepris,  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  richesse  de 
ces  mers. 

Les  parties  de  nos  possessions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, méritent  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement 
néerlandais;  aucune  autre  nation  n'est  mieux  à  même 
que  la  nôtre  d'en  faire  l'exploration  scientifique  et  d'en 
recueillir  les  fruits,  sans  que  dans  ce  but  il  soit  né- 
cessaire d'entreprendre  des  expéditions  très-coûteuses. 
A  l'aide  des  moyens  que  Son  Excellence  le  Ministre 
des  Colonies  met  annuellement  à  la  disposition  de  la 
commission  scientifique,  l'on  peut  s'attendre  à  des 
résultats  remarquables.  L'utilité  de  ces  voyages  de 
découvertes  est  de  nos  jours  généralement  reconnue; 
nous  pouvons  les  recommander  sous  le  double  point  de 
vue  des  progrès  qu'ils  font  faire  aux  sciences,  et  de 
l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  destinées  futu- 
res de  nos  lointaines  possessions;  même  les  prôneurs 
d'une  stricte  économie,  et  qui  ne  consultent  le  plus 
souvent  que  le  côté  positif  des  dépenses,  seront  dans 
la  nécessité  de  convenir  que  celles,  d'ailleurs  dans  tous 
les  temps  très-modiques  que  les  gouvernements  consa- 
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« 

crent  aux  progrès  des  sciences,  offrent  immanquable* 
ment  un  but  réel,  immédiat  et  d'utilité  publique. 

Les  terres  dont  nous  venons  de  tracer  l'esquisse, 
sont  situées  dans  cette  partie  de  l'Océanie  connue  sous 
le  nom  d'iles  de  la  Sœnde.  Pour  continuer  cet  aperçu 
historique,  statistique  et  physique  des  possessions 
néerlandaises  dans  les  mers  de  l'Inde,  il  nous  reste  à 
faire  mention  de  plusieurs  îles  moins  connues  du  mon- 
de savant.  —  La'  vaste  étendue  des  groupes  géogra- 
phiques dont  nous  allons  nous  occuper  dans  le  troi- 
sième volume,  porte  le  nom  de  Malaisie  proprement 
dite  ;  dans  ces  parages ,  la  nature  ne  se  montre  guère 
moins  féconde  et  prodigue  de  ses  dons  que  dans  les 
îles  du  groupe  soendanais.  L'agriculture  favorisée  par 
les  ressorts  puissants  que  le  commerce  fait  mouvoir, 
rend,  depuis  plusieurs  années,  quelques  unes  de  ses 
iles  tributaires  à  l'Europe.  Depuis  des  siècles,  les  spé- 
culateurs y  ont  cultivé  d'une  manière  plus  soignée, 
ou  mieux  entendue  selon  leurs  vues  de  monopolisa- 
tion ,  toutes  ces  plantes  précieuses  qui  fournissent 
les  épiceries  et  les  aromates;  mais,  nous  le  dissons 
à  regret,  ce  même  esprit  commercial  parait  avoir  tenu 
éloigné  de  ces  belles  contrées  le  cortège  plus  libéral 
dont  s'entourent  les  sciences;  le  désir  de  coopérer  à 
la  civilisation  des  peuples,  celui  d'augmenter  leur 
bonheur  en  répandant  parmi  eux  la  connaissance  des 
prc^ès  obtenus  par  les  nations  civilisées,  dans  l'agri- 
culture et  dans  les  arts  utiles,  n'entrent  point  dans  les 
vues  qui  sont  exclusivement  et  purement  mercantiles. 

Sous  ces  points  de  vue  que  nous  venons  d'énumé- 
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rer,  comme  sous  plusieurs  autres  d'une  portée  toute 
scientifique,  il  reste  encore  beaucoup  à  tenter  et  im^* 
mensément  à  faire  dans  ces  contrées.  La  prévoyance 
éclairée  de  notre  Gouvernement  ne  laisse,  il  faut  en 
convenir,  échapper  aucune  des  occasions  favorables 
pour  obtenir  de  ces  possessions  peu  connues,  tous  les 
renseignements  dont  les  sciences  seront  à  même  de 
tirer  parti.  Des  hommes  de  mérite,  doués  d'instruction 
et  animés  d'un  zèle  persévérant,  se  hasardent  dans  l'in- 
térieur de  ces  terres  si  riches  en  trésors  de  la  nature, 
mais  dont  le  sol  fécond  est  occupé  par  des  tribus 
barbares,  qui  se  montrent  défiantes,  rusées  et  sanguinai- 
res, plus  rarement  douces  et  hospitalières,  çelon  les 
idées  religieuses  et  les  coutumes  qu'elles  observent,  ou, 
suivant  les  progrès,  plus  ou  moins  rapides,  qu'elles  ont 
faits  dans  cette  demi-civilisation  que  leur  apportèrent 
les  sectateurs  de  l'Islamisme. 
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CHAPITRE  Vm. 

ILES  QUI  FONT  PARTIE  DU   GROUPE  GÉOGRAPHI- 
QUE DE  RORNÉO.  OCCUPATION  DÉ  LAROEAN 

PAR  LA  MARINE  ANGLAISE. TENTATIVES 

DE    LA    MARINE    FRANÇAISE     SUR    RASI- 

LAN. IMPORTANCE  DU  DETROIT  DE 

MACASSAR.  CONCLUSION. 

Dans  l'aperçu  sur  les  îles  les  plus  remarquables  dont 
les  côtes  de  Sumatra  sont  entourées ,  nous  avons  termi- 
né le  chapitre  de  ce  groupe  géographique  en  faisant 
mention  de  Tarchipel  de  Bangka,  dont  Bilitoen  et  ses 
dépendances  forment  la  limite  orientale.  Continuant 
dans  ce  chapitre  notre  itinéraire  des  iles  qui  dépen- 
dent géographiquement  de  Bornéo,  nous  passons  de  Bi- 
litoen au  groupe  des  îles  Karimatta;  partant  de  ce  point 
et  prenant  la  direction  au  Nord,  nous  ferons  briève- 
ment  mention  des  archipels  principaux  situés  à  l'Ouest, 
au  Nord  et  à  l'Est  du  littoral  de  Bornéo,  ce  qui  nous 
conduira  aux  iles  Karimon  Java,  situées  au  Sud  de 
cette  grande  terre  (1).  Ce  chapelet  d'îles,  d'ilôts  et  de 


(1)  Nous  aTons  omis  de  faire  mention  de  ce  petit  archipel  dans 
le  chapitre  5  da  premier  volmne;  le  peo  que  nous  aurons  à  ea 
dire  se  trouTe  indiqué  dans  celui-cL 
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rochers  ne  comprend  guère  moins  d'une  vingtaine  d'atol- 
Ions,  et  plusieurs  centaines  d'iles  de  second  et  de 
troisième  rang;  nous  ne  parlerons  que  de  celles  dont 
l'étendue,  la  position  géographique  ou  les  produc- 
tions peuvent  offrir  quelque  intérêt  au  lecteur.  On  trou- 
ve indiqué,  pages  150  et  suivantes,  les  noms  des  îles 
les  plus  remarquables  qui  font  partie  des  résidences 
gouvernementales  le  long  des  côtes  de  Bornéo;  nous 
n'en  faisons  pas  mention  spéciale. 


L'archipel  de  Karimata  comprend  au  delà  de  cent 
îles,  dont  plusieurs  petits  groupes  ne  sont  pas  même 
indiqués  sur  les  cartes  géographiques  les  plus  récen- 
tes. Il  est  situé  entre  le  1^1'  et  le  lo46'  latitude  sud^ 
et  de  longitude  orientale  entre  le  108o49'  et  lOO^SS'. 
Les  trois  îles  principales  sont  la  grande  Karimata, 
Panumbangan  et  Souroutou  (1). 

Le  Sultan  de  Matan  et  le  Panembahan  de  Sucadana 
se  sont  attribué  l'un  et  l'autre,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  possession  de  ces  îles;  il  est  toutefois  certain 
que  les  droits  du  premier  datent  du  seizième  siècle. 
Cet  archipel  a  été  compris  dans  la  cession  faite  le  26 
Mars  1778,  à  la  Compagnie  par  le  Sultan  de  Bantam^ 
depuis  ce  temps  la  compagnie  y  exerça  le  droit  de 
suzeraineté.  En  1822,  l'archipel  de  Karimata  a  été 
cédé  en  toute  souveraineté  au  Gouvernement  néerlan- 


(1)  Gonsalter  sur  ces  iles,  quelques  indications  fournies  par  la 
Rédaction  de  T Abeille  indienne  {de  Indische  Bij^  n^  3). 
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dais.  Au  quinzième  siècle  ces  iles  formaient  un  état 
indépendant,  régi  par  des  princes  dont  la  dynastie 
n'est  pas  connue,  et  que  les  traditions  placent  au  rang 
des  immortels. 

Ces  iles,  situées  avantageusement  comme  entrepôt 
du  commerce  de  la  Malaisie  et  de  la  Chine,  sont  ré- 
putées depuis  des  siècles  pour  la  beauté  pittoresque 
des  sites  ainsi  que  pour  la  salubrité  de  leur  climat; 
le  séjour  enchanteur  qu'elles  offrent  aux  habitants 
est  traditionnel  parmi  les  Bornéens  qui  s'en  font  un  el 
dorado  de  la  Malaisie.  Le  Major  G.  Muller  qui  visita 
cet  archipel  en  1822,  nous  apprend  que  la  population 
était  autrefois  fort  considérable;  même  encore  à  l'épo- 
que de  son  séjour  et  dans  l'état  de  décadence  où  ces 
iles  se  trouvaient  réduites,  elles  excitent  l'admiration 
que  les  indigènes  portent  même  jusqu'à  l'enthousias- 
me; les  étrangers  y  goûtent  tous  les  agréments  que 
leur  offrent  une  nature  magnifique,  sous  un  beau  cli- 
mat et  un  séjour  salubre.  La  plus  grande  de  ces  iles, 
celle  qui  donne  son  nom  à  tout  ce  groupe,  peut  avoir 
environ  huit  milles  géographiques  de  circonférence;  de 
son  milieu  s'élance  à  2400  pieds  d'élévation  le  piton 
formant  le  point,  culminant  qui  sert  de  reconnaissance 
aux  navigateurs,  et  qu'on  découvre  à  une  distance  de 
plus  de  dix  milles.  Ce  pic  offre  un  coup-d'œil  superbe, 
lorsqu'en  partie  couvert  d'un  voile  de  nuages,  il  élève 
sa  pointe  au  dessus  de  ceux-ci,  et  que  les  montagnes  de 
moindre  hauteur,  couvertes  d'une  végétation  magnifi- 
que jusques  à  leur  sommet,  se  trouvent  éclairées  par 
les  ravons  du  soleil.   Le  littoral  Nord-ouest  est  bordé 
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en  partie  de  rochers,  mais  dans  le  Sud-est  la  plage 
est  unie  et  le  pied  des  montagnes  offre  des  plaines 
propres  aux  cultures;  cinq  petites  rivières,  serpentant 
dans  ces  plaines,  servent  à  entretenir  la  fécondité  des 
terres  et  contribuent  à  relever  la  beauté  du  paysage. 

Ces  îles  sont  d'un  moindre  avantage  par  rapport  a 
leurs  productions,  que  sous  le  point  de  vue  de  leur  po- 
sition dans  les  mers  qui  conduisent  à  celles  de  la  Chi- 
ne; elles  peuvent  servir  d'entrepôt  au  commerce  qui  a 
lieu  d'une  part  avec  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  et 
d'autre  part  sur  les  iles  de  Riouw,  Singapore  et  les 
côtes  de  Malacca:  depuis  que  le  gouvernement  néerlan* 
dais  s'y  est  établi,  il  a  fait  renaître  la  prospérité  parmi 
la  population  qui  ne  se  composait,  en  ISâS,  que  de 
quelques  ménages  apauvris  par  le  manque  de  commer- 
ce, et  qui  se  voyaient  dès  lors  dans  la  nécessité  d'exer- 
cer la  piraterie  afin  de  pourvoir  à  leur  existence. 

Les  articles  les  plus  recherchés  dans  cet  archipel 
sont  le  sel,  le  tabac  commun  de  Java  et  les  cotonna- 
des blanches.  L'exportation  se  compose  principalement 
d'or  et  de  diamants,  ainsi  que  du  fer,  de  l'étain  et  de 
l'antimoine;  plus  des  nids  de  salangane,  des  rotins  et 
différentes  espèces  de  bois  odoriférant. 


Indépendamment  des  iles  nombreuses  sitnées  le  long 
du  littoral  de  Matan,  de  Simpang,  de  Pontianak,  de 
Manpauwa  et  de  Sambas,  et  qui  font  partie  du  gouver- 
nement de  la  côte  occidentale,  mais  dont  nous  ne  fai- 
sons pas  mention  spéciale,  se  trouve,  à  vingt  milles 
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environ  de  la  côte  de  Sambas,  l'archipel  de  Tambelan 
composé  de  plus  de  cent  ilôts  et  rochers  disséminés 
sur  une  étendue  de  deux  degrés.  Les  iles  principales 
sont  Tambelan,  Boenoe,  Wey,  Yictory,  le  groupe  du 
St.  Esprit  et  Barboras.  Ces  iles,  très-peu  fréquentées 
et  qui  probablement  n'ont  jamais  été  explorées,  font 
partie  des  possessions  que  s'attribue  le  Sultan  de 
Lingga. 


L'archipel  des  Ânambas  est,  suivant  Horsbui^h', 
fort  étendu;  il  forme  trois  groupes  distincts,  séparés 
par  des  canaux  qui  n'offrent  point  de  dangers.  Les 
Anambas  du  Sud  (le  groupe  le  plus  au  sud)  sont  si« 
tuées  au  nord,  quelque  peu  à  l'ouest  de  l'ile  Yictory, 
et  s'étendent  selon  les  données  du  capitaine  de  Bou- 
gainville  (conséquemment  du  méridien  de  Paris),  de  2<> 
18'  à  2^40'  de  latitude  Nord.  Elles  ont  dans  l'ouest, 
par  2o  18'  Nord  et  103o  15'  Est,  un  rocher  blanc  qui 
s'élève  au  dessus  de  l'eau  et  une  petite  ile  à  quelques 
lieues  au  N.  E.  de  cette  roche.  Les  grandes  Ânambas 
ou  Anambas  du  milieu,  sont  des  iles  élevées,  se  tou- 
chant presque  les  unes  les  autres,  dont  la  limite  oc- 
cidentale est  par  3o9'  Nord  et  103o21'  Est.  Quel- 
ques unes  d'entre  elles  sont  les  plus  grandes  de  toutes 
ces  iles.  Un  autre  petit  groupe  au  N.  E.  de  celles-ci, 
appelé  les  Anambas  du  Nord,  forme  la  limite  E.  de  ces 
lies  par  3o27'  Nord  et  103o55'  Est;  l'une  d'elles, 
surmontée  d'un  pic,  est  par  3ol0'  Nord. 

N'ayant  pu  trouver  aucun  indice  sur  ces  iles  dans 
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ks  documents  hollandais,  nous  donnons  les  principaux 
détails  fournis  sur  ce  groupe  par  le  capitaine  Bougain- 
ville,  dans  le  voyage  autour  du  globe  de  la  frégate  la 
Thétis. 

Dans  l'ouest,  partout  les  côtes  semblent  acores;  au- 
cun brisant  ne  s'y  montre  et  la  déclivité  des  terres 
doit  faire  supposer  qu'il  n'en  existe  pas.  Le  pays, 
couvert  de  mornes,  est  assez  régulièrement  boisé,  et  du 
dehors  on  n'aperçoit  ni  défrichements,  ni  fumée,  point 
de  pirogues  au  large,  rien  enfin  qui  indique  un  pays 
habité. 

L'intérieur  du  bassin  où  la  Thétis  jetta  l'ancre,  ne 
présente  pas  un  coup-d'oeil  plus  animé,  et  il  est  à 
présumer  qu'une  grande  partie  de  la  population  de  ces 
îles  habite  celles  qui  sont  situées  dans  l'quest.  Il  est 
également  probable  que  ces  habitants  sont  peu  nom- 
breux; car  une  des  premières  conditions  d'une  grande 
réunion  d'hommes  est  l'abondance  des  eaux  et  il  ne 
parait  pas  que  cet  archipel  en  soit  bien  pourvu.  Ces 
îles,  en  effet,  quoique  boisées,  n'offrent  partout  qu'une 
couche  de  terre  végétale  peu  épaisse;  les  pics,  d'une 
élévation  médiocre,  ne  sont  séparés  que  par  des  ravins 
qui  aboutissent  à  la  mer,  et  nulle  part  on  ne  voit  de 
plaines  qui  puissent  servir  de  réservoir  et  de  lits  aux 
ruisseaux.  Nulle  part  non  plus  on  n'aperçoit  de  ri- 
vière, et  le  peu  d'eau  qu'on  trouve  provient  des  tor- 
rents presque  entièrement  desséchés,  et  de  puitç  pra* 
tiques  dans  le  sable  ou  non  loin  du  rivage. 

En  général,  dans  cet  archipel,  les  grandes  char* 
pentes  qui  soutiennent  les  masses  principales  sont  des 
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blocs  énormes  de  granit,  et  l'on  n'y  rencontre  en  au- 
cun endroit  d'indices  de  feux  volcaniques.  Il  n'a  donc, 
suivant  toute  apparence,  depuis  bien  des  siècles, 
éprouvé  de  changements  que  ceux  résultant  du  travail 
de  ces  myriades  d'insectes  sous-marins  qui  ont  accu- 
mulé les  coraux  sur  différents  points,  et  plus  particu- 
lièrement dans  les  endroits  abrités  des  vents  du  large. 
C'est  une  chose  admirable  que  les  couleurs  brillantes 
et  variées  de  ces  madrépores  éclairés  par  le  soleil  au 
travers  d'une  eau  de  la  plus  grande  transparence:  s'é- 
levant  progressivement  par  plateaux  superposés  et  sé- 
parés les  uns  des  autres,  ils  parviennent  enfin  à  la 
surface  des  eaux;  mais  arrivés  à  ce  point,  la  nature 
a  mis  un  terme  à  leur  accroissement,  et  dès  qu'ils 
commencent  à  dépasser  le  niveau  de  la  mer,  l'air  les 
décompose,  le  mouvement  des  eaux  les  brise,  et  de  là 
tes  plages,  ces  ilôts  d'un  sable  si  blanc  qu'on  remar- 
que le  long  des  côtes  et  au  milieu  même  des  bassins» 
Tous  les  hauts-fonds  que  l'on  rencontre  dans  les  ca- 
naux des  Anambas  sont  de  cette  espèce;  mais  l'eau  y 
est  si  tranquille  et  si  limpide  que  la  navigation  est 
peu  dangereuse,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  ne  conser- 
ver qu'une  voilure  maniable  et  de  bien  faire  veiller  à 
la  tête  des  mâts  aux  changements  de  couleur  de  la  mer. 

Il  est  probable  que  le  nom  d'Ânambas  a  été  imposé 
à  ces  lies  par  les  Portugais,  car  les  naturels  ne  le  con* 
naissent  pas,  et  tous  ceux  qu'on  a  pu  interroger  se  sont 
accordés  à  leur  donner  celui  de  Scianthan,  par  lequel 
ils  désignent  plus  particulièrement  la  grande  île,  ou 
une  centaine  de  Chinois  seraient  établis.  Ils  donnèrent 

2  28 


aussi  les  noms  des  îles  dont  la  Théiis  se  trouvait  eo'- 
touré,  appelant  celles  dans  l'Est  et  le  Sud-est,  Doni- 
jang,  Sagoe,  Dampar,  Pondrong,  Poginding,  Ambong- 
ambong;  celles  du  Sud-ouest  Akar,  Longy  et  Som- 
mot;  à  rOuest,  la  grande  Sciantban,  et  dans  le  Nord- 
Nord-est  un  pic  remarquable  nommé  Goenong-Troaan. 
Quelques  naturels  portent  le  cbiffre  de  ces  îles  à  qua* 
tre-vingt,  d'autres  à  cinquante  seulement;  elles  sont 
toutes  sous  la  domination  du  Sultan  de  Lingga,  l'une 
«des  îles  du  groupe  de  Riouw:  ce  prince  y  est  repré- 
sente  par  un  radja,  cbargé  spécialement  de  yeiller  aux 
intérêts  de  son  souyerain  dans  le  petit  nombre  de 
transactions  commerciales  auxquels  se  livrent  les  natu- 
rels. La  plus  importante  dérive  de  la  pécbe  des  holo- 
thuries, qui  occupe  au  printemps  une  assez  grande 
quantité  de  bâtiments. 

Ces  iles  sont  peu  fertiles  et  les  arbres  n'y  atteignent 
^n  général  qu'une  hauteur  médiocre.  On  y  trouve  le 
cocotier,  le  sagoutier  et  l'arecquier,  le  bananier,  l'ar- 
bre à  pain,  le  jacquier,  des  lataniers,  quelques  arbres 
aromatiques  et  des  vaquois  en  grand  nombre;  on  peut 
ajouter  à  ces  productions  des  fruits,  tels  que  citrons, 
ananas  et  citrouilles,  ce  qui  offre  peu  de  ressources  dans 
le  règne  végétal.  Le  poisson  n'y  parait  pas  non  plus 
abondant;  la  plage  fournit  des  huitres,  des  holothuries 
et  quelques  autres  espèces  de  mollusques.  Parmi  les 
animaux  terrestres  l'on  ne  peut  citer  qu'un  petit  nom- 
bre de  singes,  des  chéiroptères,  des  rongeurs,  les  chè- 
vres et  les  chiens,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
d'oiseaux.  Le  chiffre  de  la  population  mahométane  de 
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ces  îles  est  porté  à  2000  âmes.  —  U  est  probable 
que  le  métier  principal  de  cette  population  est  la  pi- 
raterie; car.  cet  archipel  est  des  mieux  situés  pour 
fournir  à  ces  hommes  dépravés  les  moyens  d'épier  les 
bâtiments  qui  fréquentent  les  mers  de  la  Chine,  et 
de  tomber  à  Timproyiste  sur  ceux  qui  offrent  une  proie 
facile. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1831,  la  reconnais- 
sance de  l'archipel  des  Ânambas  a  été  complétée  par  le 
capitaine  de  frégate  Laplace,  commandant  la  Favori- 
te. Cet  ofiGcier  français  a  fait  le  relèvement  de  la  gran- 
de Scianthan ,  l'ile  la  plus  considérable  de  ce  groupe. 

Siantan  ou  Scianthan ,  où  se  trouve  le  village  du  mê- 
me nom,  présente  une  surface  très-irréguHère ;  l'Ile 
peut  avoir  deux  lieues  dans  sa  plus  grande  dimension; 
les  côtes  ainsi  que  l'intérieur  ne  présentent  que  des 
terres  élevées,  tantôt  dépouillées  de  végétation,  tantôt 
couvertes  de  forêts,  et  qui  toutes  semblent  avoir  été  dé- 
chirées par  des  convulsions  souterraines;  près  de  l'ai- 
guade  se  trouve,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  le 
meilleur  mouillage  pour  les  grands  bâtiments. 

Le  village  de  Scianthan  est  formé  de  cases  rangées 
sur  la  plage  presque  au  milieu  du  ressac,  dont  l'écu- 
me blanchit  leurs  faibles  pilotis:  elles  sont  séparées  du 
pied  de  la  montagne  par  une  grève  sablonneuse  et  res- 
sèrée  ;  quelques  torrents  qui  descendent  des  montagnes, 
fournissent  de  l'eau  aux  habitants  et  alimentent  celle 
de  l'aiguade  ;  les  villageois  s'y  construisent  des  con- 
duits en  bambou ,  au  moyen  desquels  l'eau  abonde  près 
de    leurs  habitations.     Une   partie  de  ce  village  est 
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habitée  par  des  Chinois  dont  les  cases  annoncent  l'ai- 
sance et  la  propreté;  ils  tissent  des  étoffes  de  soie 
très-fines  ;  à  cet  article ,  dont  l'exportation  est  peu  con- 
sidérable, les  insulaires  joignent  d'autres  produits  de 
leur  industrie  ou  de  leur  sol-,  tels  que  des  cocos,  du 
poisson ,  des  holothuries  séchées  au  soleil ,  et  une  gran- 
de quantité  de  sagou,  qui  sont  échangés  contre  des 
toiles  de  coton  d'Europe,  des  porcelaines  communes  de 
la  Chine,  de  la  quincaillerie,  et  enfin  contre  du  riz, 
dont  ces  lies  ne  produisent  pas  assez  pour  la  nourri- 
ture de  leur  population.  Celle-ci  cependant  est  si  peu 
nombreuse  que  le  village  de  Scianthau,  chef-lieu  de  la 
partie  occidentale  de  l'archipel,  ne  contient  pas  plus 
de  trois  à  quatre  cents  habitants,  dont  la  plupart  sont 
esclaves  et  appartiennent  presque  tous  au  Sultan  de 
Lingga,  pour  lequel  ils  font  la  pèche  quand  la  saison 
est  favorable,  et  cultivent  les  terres  pendant  le  reste 
de  l'année.  Le  radja  qui  gouverne  au  nom  de  son 
maître,  le  Sultan  de  Lingga,  est  plutôt  une  espèce 
d'intendant  qu'un  gouverneur  revêtu  de  l'autorité  ci- 
vile ou  militaire.  Les  habitants  sont  doux,  hospita- 
liers et  favorablement  disposés  pour  les  européens  ; 
mais  leur  goût  décidé  pour  la  piraterie,  commande 
une  surveillance  toujours  active  aux  bâtiments  qui  vi- 
sitent ces  îles  soumises  aux  races  perfides,  professant 
l'islamisme. 


Dans  la  direction  du  Nord-est  des  Ânambas  se  trou- 
ve rarchipel  des  Nalunas,  visité  et  exploré  par  le  ca- 
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pitaine  Laplace,  dans  le  Toyage  autour  du  monde  da 
la  corvette  française  la  Favorite. 

Cet  archipel  est  divisé,  comme  celui  des  Anambas^. 
en  Natunas  du  nord,  du  milieu  ou  grande  Natuna,  et 
en  Natuqas  du  sud;  ces  dernières  sont  rapprochées 
de  la  côte  de  Bornéo.  L'île  visitée  par  l'expédition 
française  fait  partie  du  second  groupe,  dont  elle  forme 
la  partie  la  plus  méridionale;  elle  reçut  le  nom  d'ilc 
Duperré;  celle  où  mouilla  la  Favorite  et  où  l'expédi- 
tion prit  terre ^  a  été  nommée  l'ile  Belle;  elle  est  su 
tuée  par  5o44'40''  de  latitude  Nord,  et  lOS» 40^56"  de 
longitude  Est  du  méridien  de  Paris. 

La  grande  Natuna,  nommée  par  les  indigènes  Boong- 
orang,  dont  la'  forme  présente-  quelque  analogie  avec 
celle  d'une  poire,  peut  avoir  treize  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur  du  Nord  au  Sud  et  huit  lieues  de  lar- 
ge. Les  insulaires  disent  que  cet  archipel  est  assez 
peuplé;  les  esclaves  forment  une  partie  considérable 
de  cette  population;  ils  cultivent  la  terre  et  vont  à  la 
pèche,  pendant  que  leurs  maîtres  se  reposent  ou  se 
livrent  a  quelque  entreprise  de  piraterie. 

Le  commerce  de  ces  îles  se  borne  à  des  échanges 
de  peu  de  valeur;-  les  prahoe  portent  à  Singapore  des 
cocos  pour  faire  de  l'huile,  du  poisson  salé  et  des 
holothuries  séchées;  ces  articles  sont  payés  avec  de  la 
quincaillerie,  de  l'opium,  du  riz  et  des  étoffes  com- 
munes de  coton.  Le  métier  principal  des  chefs  est  la 
piraterie,  à  laquelle  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
mettre  un  terme  que,  sous  le  prétexte  de  leur  propre 
sûreté,,  tous  leurs  prahoe  sont  armés,  et  que  leséqui- 
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pages  se  livrent,  suivant  les  circonstances,  au  double 
métier  de  marchands  et  de  forbans.  Les  Natunas,  de 
même  que  les  Ânambas,  forment  des  possessions  régies 
par  des  radjas,  sujets  du  prince  de  Lingga,  feudataire 
du  Gouvernement  néerlandais. 


Au  Sud-est  des  Natunas  du  sud,  entre  celles-ci  et  la 
pointe  Datu,  est  situé  l'archipel  de  Sarasan  ou  Saros- 
sou  (1).  Ces  îles  appartiennent  également  au  prince 
de  Lingga;  mais  plutôt  de  nom  (|ue  comme  propriété 
reconnue,  sur  laquelle  il  exerce  le  pouvoir.  La  plus 
grande  de  ces  îles  à  trois  lieues  et  demie  de  long  sur 
une  largeur  d'une  lieue  et  demie.  Le  major  G.  MûUer 
visita  cet  archipel  en  1822.  Cet  officier  insiste  dans 
son  rapport  sur  ce  que  le  Gouvernement  ordonne  de 
former  un  établissement  dans  l'ile  principale  de  ce 
groupe,  dans  le  but  d'y  protéger  les  habitants  contre 
les  brigandages  des  pirates  du  Nord  de  Bornéo;  puis 
d'cmpécher  ceux-ci  d'infester  continuellement  les  mers 
sur  la  route  directe  du  commerce  de  la  Chine.  Si  en 
effet,  la  Néerlande  avoit  planté  son  pavillon  sur 
l'une  de  ces  îles,  et  qu'elle  y  eût  tenu  en  station 
quelques  croiseurs  armés,  il  est  présumable  que  l'An- 
glais James  Brooke  n'aurait  pas  été  tenté  de  se  fixer 

(1)  Il  est  prëramable  que  le  major  Huiler  parle  ici  d'îles  fii- 
sant  partie  des  Natunas  du  Sud;  nous  ne  les  trouvons  pas  indi- 
quées sur  les  cartes  géographiques  sous  les  noms  indiqués  par  lui; 
ce  sont  peut-être,  les  lies  connues  sous  le  nom  de  Zeerooven  eilan- 
den  (archipel  des  pirates). 
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à  Sarawak,  et  que  roccapatioii  de   Pile  dé  Laboeant 
par  la  marine  britannique  n'aurait  jamais  eu  lieu. 

Le  major  G.  Mûller  évalue  la  population  de  Sarossou^ 
à  1200  âmes,  parmi  laquelle  on  peut  compter  de  500 
à  350  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  L'agricul- 
ture fournit  aux  besoins  des  habitants,  et  leur  permet 
en  outre  d'exporter  des  fruits  et  de  l'huile  de  coco, 
ainsi  que  des  nattes  d'un  travail  délicat  et  fort  recher- 
chées par  les  insulaires.  Ce  commerce  est  entretenu 
par  14  à  19  prahœ  du  tonnage  de  4  à  5  kafang^  et  ces 
bâtiments  peuvent  atteindre  en  quelques  heures  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Sambas.  Les  embarcations 
de  ces  indigènes  diffèrent  de  toutes  celles  en  usage  par- 
mi les  populations  de  Bornéo;  la  construction  en  est 
plutôt  semblable  à  celles  des  pralioe  de  Java  et  de 
Madura.  Indépendamment  de  Sarossou  et  de  deux  au- 
tres lies  situées  à  l'Ouest  de  Tandjong-datoe ,  il  s'en^ 
trouve  encore  cinq  autres  dans  la  direction  Sud-est  de 
ce  cap ,  nommément  Massak-laut ,  Massak-darat ,  Haga ,. 
Badin  et  Âloe. 


Plusieurs  autres  petites  iles  peu  connues  et  qui 
n'ont  probablement  jamais  été  explorées,  sont  situées 
le  long  de  la  côte  septentrionale  de  Bornéo-propre.. 
Dans  ce  nombre,  la  petite  ile  de  Laboean  vient  de  de- 
venir un  point  important  qui  captive  aujourd'hui  l'at- 
tention des  puissances  maritimes  de  l'Europe,  et  qui, 
sous  plusieurs  points  de  vue  commerciaux  et  politiques,, 
doit   intéresser   vivement   les   maîtres   de  l'Archipel. 
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L'occupation  de  Laboean  par  la  marine  anglaise,  doit 
nécessairement  éveiller  la  sollicitude  du  Gouvernement 
néerlandais  pour  ses  possessions  fort  étendues  dans  l'ile 
de  Bornéo,  attendu  que  les  conséquences  en  sont  in- 
calculables dans  l'avenir  caché  par  un  voile  sombre, 
qu'il  serait  toutefois  imprudent  de  soulever  maintenant. 
Il  est  de  fait  que,  l'occupation  de  cette  petite  ile 
au  nord  de  Bornéo,  où  nous  avons  des  établissements 
sur  la  presque  totalité  du  littoral,  est  un  acte  de  for- 
ce brutale  portant  atteinte  à  l'indépendance  des  prin- 
ces souverains  de  la  partie  septentrionale,  dont  l'auto- 
rité devait  être  respectée  par  les  deux  puissances  con- 
tractantes, et  maintenue  en  vertu  des  conventions  sti- 
pulées par  le  traité  qu'elles  conclurent  en  1824  (1). 
Cette  indépendance  que  la  Néerlande  avait  cru  devoir 
respecter,  et  à  laquelle  nous  n'avons  jamais  porté  at- 
teinte soit  directement  ou  indirectement,  a  été  violée 
par  l'Angleterre ,  du  moment  qu'elle  est  intervenu  au 
moyen  de  ses  forces  navales,  et  qu'elle  a  pris  posses- 
sion d'une  île  qui  commande  l'entrée  de  la  rivière  de 
Brauni,  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouve  le  chef-lieu 
où  réside   le  prince  qui  gouverne  cette  partie  de  Bor- 


(1)  Les  Anglais  semblent  parfaitement  conTaincus  de  Tinjastice 
de  leur  procédé  relativement  a  Toccapation  de  Laboean:  dans  tous 
leui-s  écrits,  dans  la  plupart  des  articles  de  joomanx,  même  dans 
les  feuilles  périodiques  de  l'Inde  qui  sont  les  plus  hostiles  au 
commerce  de  la  Néerlande ,  on  remarque  une  tendance  à  disculper 
leur  gouvernement  sur  l'illégalité  de  cette  occupation.  Tous  pren- 
nent à  tâche  de  persuader  au  public  qu'aucune  jalousie  commer- 
ciale n'a  servi  de  motif  a  cet  envahissement.  * 
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néo.  Il  est  conséquemment  fort  naturel  que  la  nation 
néerlandaise  ne  voit  dans  l'occupation  de  Laboean  qu'un 
acheminement  de  l'Angleterre  à  s'établir  de  plus  en  plus 
dans  l'île  de  Bornéo,  de  nature  à  raviver  des  questions 
qu'on  jugeait  complètement  résolues  par  le  traité  con- 
clu entre  ces  deux  puissances.  En  dernière  analyse, 
l'occupation  de  Laboean,  sans  violer  directement  ce 
traité  du  17  Mars  1824,  est  un  acte  attentatoire  au 
but  évident  et  manifeste  de  cette  convention:  il  rompt 
l'entente  cordiale  établie  entre  les  deux  autorités 
dans  l'Inde,  et  le  droit  du  plus  fort  remplace  l'équi- 
libre des  pouvoirs  que  ce  traité  avait  pour  but  d'éta- 
blir  et  de  garantir  mutuellement  aux  parties  contrac- 
tantes, dans  leurs  possessions  indiennes. 

D'après  ce  nouveau  trait  de  la  politique  britannique, 
sur  quoi  peut-on  compter?  N'est-ce  pas  professer  ou- 
vertement la  maxime  odieuse  :  que  les  petits  états  peu- 
vent jouir  en  paix  de  leur  droit,  aussi  longtemps  que 
les  grands  n^ont  aucun  intérêt  à  le  leur  ravir  F 

En  Juin  1846,  une  expédition  navale  partit  de  Sin- 
gapore  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Bornéo^propre 
et  de  prendre  possession  de  Laboean.  L'escadre  comman- 
dée par  le  contre-amiral  Cocbrane,  était  composée  de  qua- 
tre vaisseaux ,  de  deux  pyroscaphes  et  de  quelques  petits 
bâtiments  de  guerre.  Conformément  aux  ordres  du  Gou- 
vernement britannique ,  cette  force  navale,  après  avoir 
détruit  les  moyens  de  défense  que  le  Sultan  avait  fait 
élever  pour  garantir  sa  capitale  contre  toute  agrès* 
sion ,  sortit  de  la  rivière  de  Brauni ,  et  vint  occuper  La- 
boean.  L'Angleterre  en  prit  possession  aûn  d'y  établir 
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une  station  maritime,  et  dans  le  but  proclamé  de  pro- 
téger sa  navigation  et  son  commerce  avec  la  Chine, 
d'étendre  ses  rapports  commerciaux  dans  l'Archipel  de 
l'Inde ,  et  d'y  former  un  entrepôt  de  houilles  y  afin  de 
fournir  aux  steamers  qui  naviguent  entre  Singapore  et 
Hong-kong,  le  moyen  de  renouveler  leur  provision  de 
charbon. 

Laboean  est  située  au  S^IS'  latitude  Nord  et  au 
115<>  14'  longitude  Est  du  méridien  de  Greenwich;  cet- 
te ile  peut  avoir  en  longueur  du  Nord  au  Sud  à  peu- 
près  2  milles  géographiques  et  sa  largeur  moyenne  de 
l'Est  à  l'Ouest  n'est  que  d'un  mille.  Elle  est  distante 
de  Hong-Kong  de  1009  milles  anglaises,  de  Singapore 
707,  de  Siam  984,  et  de  Manille  650  milles.  Un  che- 
nal large  de  3  milles  seulement,  la  sépare  de  l'état 
de  Brauni  dont  elle  fait  partie. 

Cette  ile  est  élevée  d'environ  50  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  couverte  en  grande  par- 
tie d'arbres,  parmi  lesquels  se  trouvent  d'excellents  bois 
de  construction.  Quelques  ruisseaux  d'une  bonne  eau 
arrosent  le  pays  durant  la  saison  pluvieuse;  mais  ils 
tarissent  dans  la  mousson  sèche,  quoique  les  habitants 
assurent  qu'on  n'y  manque  pas  d'eau.  La  côte  ofire  un 
bon  ancrage,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  étendu;  l'on  y 
est  à  l'abri  des  vents  du  N.  E.,  et  les  vaisseaux  peu- 
vent mouiller  tout  près  du  rivage.  Le  terrain  sur  le- 
quel il  conviendrait  de  construire  l'établissement  est 
bas;  toutefois  l'on  dit  que  l'air  y  est  sain.  Le  sol  est 
formé  d'un  sable  entremêlé  de  glaise  ;  on  prétendait  que 
des  couches  de  houille  avaient  été  trouvées  dans  le  nord, 
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mais  une  exploration  plus  exacte  faite  plus  tard  dans 
cette  île ,  donne  un  démenti  à  cette  assertion.  Des  cou- 
ches houillières  ont  à  la  vérité  été  découvertes  sur  plu- 
sieurs  points  de  la  côte  septentrionale  de  Bornéo,  et  il 
s'en  trouve  une  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur  à  l'em- 
bouchure du  Brauni,  à  la  distance  seulement  de  dix  mil- 
les de  l'ancrage  de  Laboean.  La  défense  de  cet  ancra- 
ge contre  un  ennemi  européen  est  facile,  car  la  passe 
est  bordée  des  deux  côtés  par  un  Ilot  et  par  des  récifs. 
La  position  géagraphique  de  cette  ile  la  rend  propre  a 
servir  de  refuge  aux  navires  en  détresse  ou  qui  ont  des 
avaries  à  réparer;  elle  peut  servir  aussi  à  ravitailler  les 
bâtiments  en  destination  pour  la  Chine;  sa  situation  en 
est  excellente  pour  réprimer  la  piraterie,  ainsi  que  pour 
étendre  et  protéger  le  commerce  de  l'Angleterre  (1). 


(1)  Les  DoaTeanx  amis  des  Anglais  dans  le  Cëleste-Empire,  ne  font 
pas  dë&ut  à  lenr  commerce  dans  l'exercise  de  la  piraterie.  »  On 
ëcrjt  de  Hong-Kong,  que  le  6  Ferrier  dernier,  denx  navires  anglais, 
VOnega  et  la  Caroline  ^  ont  M  attaqués  dans  la  baie  de  Chimen 
près  d'Amoy  par  des  pirates  qui  ont  ëgorgé  les  dcnx  capitaines,  les 
of&ders,  ainsi  qae  la  pins  grande  partie  des  équipages,  et  enlevé 
nn  immense  butin.  Sur  VOnega^  les  forbans  ont  pris  une  cargai* 
son  d'opium  évaluée  i  70,000  dollars  (350,000  fr.)  et  40,000  dol- 
lars (200,000  fr.)  en  espèces;  la  perte  de  la  Caroline  y  en  qpium 
et  en  argent,  est  de  300,000  francs  au  moins."  Dob  capturée  de 
cette  importance  n^ont  jamais  été  faites  par  des  pirates ,  dans 
les  mers  de  T Archipel  que  le  pavillon  néerlandais  couvre  de 
sa  protection. 

Comme  preuve  que  h  marine  militaire  anglaise  n'est  point  en 
état  de  réprimer  la  piraterie  dans  le  rayon  de  ses  principaux  éta- 
blissements dans  rindo-Chine,   nous  citons  ici  quelques  passages 
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Toutefois,  dit  James  Brooke,  ce  n'est  pas  un  paradis, 
et  tout  autre  ile  où  l'on  trouverait  un  bon  climat,  et 


da  voyage  en  Chine,  par  Mr.  Haussmann,  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraîlre  en  Mai  1847.  —  Il  y  est  dit,  page  294  et  suivan- 
tes :  )>  Tons  les  hivers ,  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton  et  les  en- 
virons de  Hong-Kong  sont  infeslës  de  pirates  qni  arrêtent  les  jon- 
qaes ,  les  fast-boats ,  les  lorchas  et  quelquefois  des  navires  à  trois 
mâts,  avec  une  audace  inouie.  Le  29  Novembre  1844,  on  hâti- 
ment  marchand  américain  de  180  tonneaux,  venant  de  Manille, 
fut  pris  à  l'abordage  par  une  centaine  de  pirates.  Après  le  pillage, 
le  havire  fut  abandonne.  Cette  attaque  eut  lieu  près  des  Bogues.  — 
A  la  fin  de  1844,  un  navire  anglais  faisant  le  trafic  de  l'opium, 
fut  capturé  par  des  pirates  près  des  neuf  îles ,  à  deux  kilomètres 
de  Macao.  Ils  étaient  en  train  de  piller,  quand  survint  le  bateaa 
a' vapeur  fiançais  VArchimède^  qui,  malheureusement,  n'arriva  pas 
assez  à  temps  pour  sauver  la  vie  à  un  seul  homme  de  l'équipage. 
On  ne  trouva  plus  que  quelques  caisses  que  les  pirates  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'enlever.  —  Pendant  le  mois  de  Décembre  1845 , 
un  assez  grand  nombre  de  jonques  et  de  lorchas  furent  prises  et 
pillées  par  des  brigands  qui  poussèrent  leurs  incursions  jusque  dans 
les  rades'  de  Hong-Kong ,  de  Macao  et  dans  la  rivière  de  Canton , 
au  delà  des  Bogues.  Six  bateaux  qui  naviguaient  de  conserve,  furent 
un  jour  captui'és  par  ces  audacieux  pirates.  Il  est  peu  de  numé- 
ros des  gazettes  de  Hong-Kong  qui  ne  rendent  compte,  pendant 
certains  mois  de  l'année,  de  l'attaque  ou  du  pillage  de  quelques 
embarcations  chinoises.  —  Les  Européens  faisant  en  hiver  des  tra- 
versées en  fast-boats ,  sont  obligés  de  s'armer  de  pied  en  cap  et  de 
voyager  en  nombre,  pour  êlre  en  état  de  repousser  une . agression 
subite.  £n  Décembre  1845  quelques  employés  attachés  à  la  léga- 
gation  française  de  Mr.  de  Lagrené ,  se  virent  menacés  d'une  attaque 
dans  les  environs  de  Bocca-Tigris  ;  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à 
la  ]K)nne  contenance  des  Français  bien  armés." 
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qui  serait  pourvue  de  bois  et  d'eau  potable,  répondrait 
au  but  et  serait  également  bonne  (1). 


Plus  au  Nord  de  Bornéo  et  dans  la  direction  de 
l'Est,  se  trouve  Balambangan;  cette  ile,  occupée  par 
l'Angleterre  depuis  1769  jusqu'en  1775,  a  été  abandon- 
née par  suite  des  attaques  réitérées  des  populations 
sauvages  des  iles  Soeloe.  Dalrymple  était  parvenu  a  y 
former  un  établissement  comprenant  quelques  autres 
iles,  telles  que  Balabak,  Banguay,  Malaveli  et  autres 
qui  feçurent  le  nom  de  Felicia.  D'après  la  carte  de 
Dalrymple,  Balambangan  occupe  le  7ol6'13"  latitude 
Nord  et  le  114<>37'  longitude  Est  du  méridien  deGreea- 
wich. 

En  1775,  les  pirates  des  iles  Soeloe  et  de  Magin- 
danao  surprirent  le  fort  principal ,  et  firent  main  basse 
sur  une  grande  partie  de  la  garnison  composée  prin- 
cipalement de  Bouguinais;  un  petit  nombre  d'Anglais 
échappés  à  cette  boucherie,  parvinrent  à  gagner  les  bâ- 
timents qui  se  trouvaient  dans  le  port,  et  moyennant 
lesquels  ils  purent  se  soustraire  à  leurs  ennemis;  ils  di- 


(1)  A  en  croire  les  joamaox  anglais  sur  parole,  on  s'imagine- 
rait aisément  que  Laboean  est  nne  tle  poonme  de  tons  les  dons  de 
la  nature,  et  que  la  prospérité  et  les  rfcbesses  échoiront  en  partage 
an  mortel  fortuné  qni  fbnlera  cette  terre  de  promission.  Le  Times 
a  annoncé,  fort  récemment,  qu'on  a  découTcrt  un  dépdt  de  houille, 
à  la  distance  de  334  yards  des  rires  d'une  baie  qui  olfire  nn  bon 
ancrage  oà  les  steamers  peuTent  prendre  leur  chargement  de 
charbon. 
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rigèreat  leur  cours  sur  l'île  de  Laboean,  où,  quelque 
temp$  après,  un  sort  pareil  à  celui  qu'avaient  éprouvé 
leurs  compatriotes  à  Balambangan,  devint  leur  partage. 
Oo  assure  que  le  butin  fait  par  les  pirates  à  Balam- 
bangan,  peut  être. évalué  à  dix  millions  de  francs. 

^  1803  l'Angleterre  prit  de  nouveau  possession  de 
cette  île  ;  elle  y  envoya  une  force  navale  ainsi  que  quel* 
ques  troupes:  mais  deux  de  leurs  navires  échouèrent, 
et  peu  de  temps  après  ils  furent  contraints  d'abandon* 
ner  une  seconde  fois  cette  lie  inhospitalière. 

Tons  récemment  encore ,  les  maîtres  de  l'Inde  conti* 
nentale  ont  eu  à  opter  entre  le  projet  de  former  un 
établissement  à  Balambangan  ou  bien  à  Laboean;  la 
dernière  de  ces  iles  a  paru  répondre  mieux  à  leur  in- 
tention: car,  dit  James  Brooke,  quoique  envisagée  sous 
des  rapports  politiques  et  mercantiles,  Balambangan 
soit  mieux  située,  il  est  de  fait  que  Laboean  mérite 
d'obtenir  la  préférence,  en  considération  de  son  port 
plus  sûr,  de  la  nature  du  sol  et  de  la  position  plus 
avantageuse  de  cette  ile  environnée  de  populations 
amies.  A  Laboean  wms  pouvons  disposer  de  la  popu- 
lation de  Brauni  {Bornéo-propre)^  et  son  gouvernement 
est  le  nôtre.  {!!) 

Puis  ailleurs  le  même  auteur  s'exprime  ainsi:  Ba- 
lambangan a  pour  nous  une  grande  valeur  comme  sta- 
tion de  notre  commerce  avec  la  Chine.  En  temps  de 
guerre,  sa  position  commande  les  passages  aboutissant 
à  Manille  et  ceux  qui  conduisent  au  détroit  de  Macas- 
sar^  mais  cette  ile  est  environnée  de  repaires  nombreux 
d'écumeurs   de    mer;    les   populations  voisines   sont 
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indomptables,  guerrières  et  ennemies.  A  Balamban- 
gan ,  l'insalubrité  du  climat  est  prouvp  par  la  mortalité 
qui  exerça  ses  ravages  sur  les  Anglais,  lors  des  deux 
occupations  précédentes.  Mais,  dit  Brooke,  si  nous  réus- 
sissons  dans  V occupation  de  Labœanj  rien  ne  peut  nous 
empêcher  de  prendre  également  possession  de  Balanh 
bangan.  (/) 

Certes,  ce  ne  sera  pas  la  Néerlande  qui  enviera  à 
l'Angleterre  le  pouvoir  dans  ces  régions;  sa  marine 
n'est  pas  de  force  à  s'opposer  aux  conquêtes  que  sa 
puissante  rivale  fera  dans  ces  parages;  les  envahissements 
qu'elle  médite,  ne  seront  pas  non  plus  en  contravention 
avec  l'esprit  et  la  tendance  du  traité  de  1824.  En  éten- 
dant son  pouvoir  sur  le  vaste  archipel  de  Soeloe  et  sur 
les  autres  grandes  îles  entre  Bornéo  et  les  Philippines, 
l'Angleterre  accomplirait  une  oeuvre  philantropique  et 
méritoire.  Puisque  le  besoin  d'écoulement  des  produits 
de  son  industrie  colossale ,  ainsi  que  son  paupérisme  me- 
naçant qui  mine  sourdement  les  bases  de  son  édifice  so- 
cial, la  pousse  sans-cesse  à  étendre  ses  relations  commer- 
ciales, souvent  au  delà  des  bornes  de  la  justice  et  du  droit; 
c'est  dans  les  coptrées  insoumises,  hostiles  au  commerce 
de  toutes  les  nations,  qu'elle  devrait  chercher  à  étendre 
ses  conquêtes.  Par  l'apparition  de  son  pavillon  redou- 
table au  centre  des  repaires  des  écumeurs  de  mer  les 
plus  indomptables  et  les  mieux  aguerris,  l'Angleterre  se 
montrerait  fidèle  à  remplir  la  mission  qu'elle  s'est  ad- 
jugée de  réprimer  la  piraterie  dans  les  mers  de  l'Indo- 
Chine;  parmi  ces  populations  fort  nombreuses  des  ar- 
chipels de  Soeloe,  de  Magindanao  et  de  Palawan,  elle 
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trouverait  à  combattre,  à  civiliser  et  à  convertir  des  in- 
digènes plus  farouches  et  plus  sanguinaires  que  ne  le 
sont  sous  ces  rapports  les  paisibles  Dajaks  de  l'intérieur 
de  Bornéo  !  Le  double  but  qu'elle  fait  sonner  bien  haut 
et  feint  de  se  proposer,  par  lequel  elle  tâche  surtout 
de  ligitimer  ses  envahissements  dans  l'Archipel,  celui 
notamment  de  délivrer  les  mers  de  VInde  des  brigands 
qui  les  infestent ,  ainsi  que  de  porter  la  civUisatiùn  par- 
mi  les  populations  encore  sauvages^  ne  serait  plus  une 
forfanterie  ou  une  déception;  mais  l'oeuvre  qu'elle  ac- 
complirait par  l'intervention  de  ses  forces  navales,  au 
centre  du  grand  foyer  de  la  piraterie  et  du  trafic  des 
esclaves,  aurait  dumoins  un  caractère  légal  ainsi  qu'une 
tendance  vraiment  philantropique. 


La  grande  ile  de  Palawan  ou  Paragoa  s'étend,  dans 
une  longueur  de  25  milles  dans  le  Nord  de  Bornéo;  sa 
largeur  n'est  que  de  10  milles;  elle  est  située  entre  le 
134'>37'  et  le  137o20'  longitude  Orientale  et  entre  le 
7^5'  et  le  11<>50'  latitude  Nord;  sa  superficie  serait  de 
421  milles  D.  Cette  île  n'est  que  trc^  réputée  par  les 
nombreux  naufrages  qui  ont  lieu  sur  ses  côtes,  repai- 
res des  pirates  et  des  brigands  dont  la  population  se 
trouve  composée.  Le  sol  est  élevé,  montagneux  et  boi- 
sé; plusieurs  petites  rivières  l'arrosent  abondamment,  et 
l'on  y  trouve  plusieurs  baies:  mais  les  côtes  sont  partout 
couvertes  de  bas-fonds  et  de  récifs  dangereux  pour  la 
navigation.  Le  climat  passe  pour  malsain,  et  la  cha- 
leur y  est  excessive.   On  assure  que  les  plaines  sont 
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très-fertiles  et  les  montagnes  couvertes  de  belles  forêts; 
dans  le  nombre  des  arbres  qui  y  croissent,  ceux  pro- 
pres aux  constructions,  i  l'ébénisterie,  ainsi  que  les 
espèces  d'arbres  résineux  y  sont  fort  abondants;  les  ro- 
tans  et  les  nids  d'oiseaux  peuvent  servir  également  à 
l'exportation;  l'or  s'y  trouve  aussi,  mais  en  petite  quan- 
tité; la  nourriture  principale  des  habitants  est  le  bled 
de  Turquie  ou  maïs. 

Le  Sultan  de  Soeloe  s'attribue  le  pouvoir  sur  une 
grande  partie  de  la  cdte  orientale,  et  l'Espagne  semble 
y  exercer  un  simulacre  d'autorité;  elle  aurait,  assure- 
t-on,  un  fortin  vers  l'extrémité  septentrionale  de  l'île; 
mais  l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  gouverne- 
ments y  parait  méconnue,  car  les  habitants  s'adonnent 
complètement  au  brigandage  et  exercent  la  piraterie 
comme  industrie  de  prédilection.  Cette  grande  île  n'est 
du  reste  nullement  connue,  et  les  renseignements  que 
nous  venons  de  fournir  ne  reposent  sur  aucune  relation 
scientifique  de  date  récente. 

Les  iles  de  Kagayan,  Caloeja,  Bfalaveli,  St.  Michel, 
Kagajan-Soeloe ,  Balabak,  Banguey  et  plusieurs  autres, 
également  situées  au  nord  de  Bornéo,  n'ont  point  été 
explorées  dans  ces  derniers  temps. 


Le  vaste  aréhipel  sur  lequel  le  Sultan  de  Soeloe  (1) 
est  censé  exercer  le  pouvoir,  est  composé  de  deux  cents 


(1)  les  habitants  de  ces  tles  pitmonceiit  Soog^  et  les  Espagnols 
Holo,    Les  HoUandais  ëcrirent  ,Soeloe  poor  les  distinguer  de  Solo^ 

»  29 
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iies  en?iron{  oa  le  divise  en  troîjs  groupes  distincts, 
sous  les  noms  de  Soeloe  proprement  dit,  de  Tawi-tawi 
et  de  Basilan.  Nous  fournirons  quelques' détails  sur  ces 
trois  groupes  peu  connus. 

Le  prince  qui  y  est  revêtu  de  Pautorité,  prétend  éga- 
lement au  pouvoir  sur  la  plus  grande  partie  de  l'ile  de 
Palawan,  sur  une  partie  du  littoral  Nord  de  Bornéo, 
ainsi  que  sur  les  îles  comprises  entre  le  quatrième  et 
le  septième  degré;  il  s'ensuivrait  dès  lors  que  l'archi- 
pel  de  Kagajan  dans  le  Nord  et  celui  de  Legetan  au 
Sud,  seraient  compris  sous  son  autorité.  Le  géographe 
Bei^haus  dit  que  la  souveraineté  de  Soeloe  s'étend  sur 
1996  milles  D  environ.  Forrest  (1)  assure  que  le  gou- 
vernement Espagnol  tenta,  mais  vainement,  de  soumet- 
tre cet  archipel  sous  son  sceptre ,  et  que  ces  populations 
guerrières,  avides  de  brigandage,  parvinrent  constam- 
ment à  repousser  les  attaques  des  Espagnols  :  les  maîtres 
des  Philippines  obtinrent  nonobstant,  plutôt  de  nom  qu'en 
fait  des  droits  sur  les  iles  Tapoel,  Sehassi,  Balangari- 
san  et  Pangoelaran;  mais  jamais  ils  n'en  prirent  posses* 
sion.  Pour  mettre  un  terme  aux  brigandages  des  ha- 
bitants, le  gouvernement  des  Philippines  a  dirigé  plu- 
sieurs expéditions  importantes  sur  ces  iles,  et  s'en  est 
plusieurs  fois  rendu  maître;  mais  il  a  toujours  été  obli- 
gé de  les  abandonner:  delà  résultent  probablement  les 


TÎlJa^  dans  l'ile  de  Jaya;  ce  mot  est  soaTcnt  usité  poar  d&î(pier 
le  palais  du  Soesoehoenan  de  Soerakarta. 

(1)  Fayage  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle^Guinée ^  tradaction 
française. 
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droits  qu'il  s'attribue  sur  plusieurs  des  lies  de  cet  ar- 
chipel ;  droits  9  qu'il  vient  de  faire  valoir  fort  récem- 
ment  envers  la  France,  relativement  à  l'ile  de  Basilan. 

Sonnera 1 9  dans  son  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée  en 
1772,  a  dit  que  le  Sultan  de  Soeloe,  afin  de  montrer 
son  amitié  pour^  la  nation  française ,  avait  demandé  le 
pavillon  français.  Le  capitaine  Dumont  d'Urville  pa- 
rait croire  que  depuis  cette  époque,  le  drapeau  blane 
n'a  jamais  cessé  de  flotter  sur  ces  iles  encore  indépen* 
dantes;  car,  dit-il,  lorsqu'on  1839  les  corvettes  VA»' 
trolabe  et  la  Zélée  séjournèrent  un  mois  environ  dans 
la  baie  de  Bawan,  le  drapeau  arboré  sur  la  forteresse 
de  Soeloe  était  blanc  bordé  d'un  liséré  noir,  et  portait 
un  écusson  rouge  représentant  les  portes  de  la  Mecque. 

»  La  ville  de  Solo  (Soeloe)  est  située  à  l'embouchure 
d'âne  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  au  fond  de  la  baie 
de  Bewan  (Bawan).  Toutes  les  maisons  sont  bâties  au- 
dessus  de  l'eau  et  reposent  sur  des  pilotis;  elles  commu- 
niquent  entre  elles  par  des  ponts  en  planches  très-étroits, 
que  l'on  enlève  à  volonté,  et  qui  permettent  de  les  iso- 
ler, soit  séparément,  soit  par  quartiers.  Elles  sont  dispo- 
sées sur  les  deux  rives  de  manière  à  laisser  entre  elles 
un  grand  espace  libre  qui  forme,  a  proprement  parler, 
le  lit  de  la  rivière,  et  qui  sert  à  la  navigation  des  pi- 
rogues et  des  barques.  Du  côté  de  l'Est  et  du  Sud, 
ces  maisons  communiquent  a  la  terme  ferme  par  des 
ponts  en  bambous.  On  remarque  encore  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  une  enceinte  qui  entoure  la  ville, 
et  qui  est  formée  par  des  palissades  de  dix  à  douze 
pieds  d'élévation.  Cette  enceinte  s'appuie  sur  deux  pe- 
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tils  forts,  formés  ftussi  par  des  pieux  fichés  «n  terre 
«t  armés  de  quelques  mauvais  canons.  Les  embrasures 
de  ces  pièces  sont  'Comme  des  meurtrières;  elles  sont 
tellement  petites ,  que  les  canons  ne  peuvent  tirer  que 
dans  une  seule  direction*  A  l'extrémité  de  ce  canal  il 
existe  une  autre  forteresse  du  même  genre,  plus  gran- 
de et  dominant  toutes  les  autres.  Elle  est  isolée  par  les 
eaux  de  la  rivière  qui  la  baignent  de  tous  côtés;  elle 
ne  communique  avec  la  t^rre-ferme  que  par  une  chaus- 
sée très-étroite  et  un  ^and  pont.  C'est  la  résidence  du 
Sultan,  au  dessus  de  laquelle  flotte  le  pavillon  blanc 
de  Solo  (Soelœ)"  (1). 

La  relâche  des  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélée  à 
Soeloe,  avait  pour  but  principal  de  répondre  aux  a  van* 
ces  faites  par  certain  Datoe-Molou  au  nom  du  Sultan, 
et  par  lesquelles  celui-ci  faisait  connaître  son  déSir 
d^entrer  en  relation  commerciale  avec  la  France.  Tou- 
tefois,  l'expédition  fut  reçue  dans  cette  lie  avec  les  mar- 
ques d'une  grande  méfiance;  la  population  entière  se 
mit  en  émoi  et  manifesta  constamment  son  antipathie 
envers  les  Européens:  même  elle  en  vint  à  des  démon- 
strations peu  rassurantes  sur  ses  intentions  pacifiques, 
lorsque  le  capitaine  Dumont  d'Urville,  accompagné  d'un 
grand  nombre  d'officiers  «des  deul  navires  et  d'un  dé- 
tachement armé ,  alla  rendre  visite  au  Sultan.  Les  ou- 
vertures données  et  les  demandes  faites  à  cette  occa- 
sion, dans  le  but  d'établir  des  relations  commerciales 
n'eurent  pas  non  plus  auprès  du  Sultan  le  succès  de- 


(1)  Voyage  au  Pôle  Sud  et  dans  FOcéanie,  tonte  7. 
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sîré^  et  l'expédition  française  abandonna  cette  popula- 
tion inhospitalière,  envers  laquelle  il  faudra  Gonstam- 
ment  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  quelque  perfide 
coup  de  main  de  sa  part. 

Quoique  la  mission  spéciale  du  commandant  fran- 
çais,  n'offrit  aucun^  résultat  avantageux  pour  le  corn- 
merce  de  cette  nation  dans  les  mers  de  l'Inde,  néan- 
moins la  science  en  recueillit  des  renseignements  pré- 
cieux. II  faut  convenir  que,  partout  où  le  pavillon 
firançais  s'est  montré  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de 
l'Océanie,  il  y  a  toujours  signalé  son  passage  par  une 
série  de  relèvements  et  d'observations  nautiques  du  plu» 
grand  intérêt,  et  que  les  relations  scientifiques  des 
voyages  de  découverte  entrepris  dans  ces  régions  par 
la  marine  française ,  n'ont  laissé  que  bien  peu  de<  lacu-^ 
nés  dans  les  différentes  parties  confiées  à  l'investiga- 
tion de  ces  missions;  celles-ci  font  le  plus  grand  hon- 
neur au  gouvernement  qui  les  fit  entreprendre  dans 
l'intérêt  des  sciences,  et  le  pavillon  français  s'est  ac- 
quis  par  ces  travaux,  un  titre  durable  à  la  reconnais- 
sance du  commerce  ^maritime  de  toutes  les  nations» 
N'oublions  pas  non  plus  de  rendre  hommage  au  dé- 
vouement courageux  des  officiers  et  des  savants^  char- 
gés de  l'exécution  de  ces  travaux. 

Le  pouvoir  du  Sultan  de  Soeloe  est  héréditaire  dans 
la  ligne  masculine.  Toutes  les  décisions  sont  prises  par 
le  prince  et  son  conseil;  celui-ci  est  composé  par  les 
datœSy  au  nombre  de  quinze.  La  forme  du  gouverne- 
ment est  féodale.  Les  datoes  commandent  chacun  à 
un  district;  ils  perçoivent  les  impôts;  ils  ont  des  hom- 
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mes  armés  à  eux  qui  les  escortent  dans  leurs  voya- 
ges,  et  qui  sont  toujours  prêts  a  faire  la  guerre  à  leur 
profit.  Les  habitants  ne  sont  soumis  à  aucune  loi,  et 
la  force. dont  peut  disposer  le  Sultan  est  générsllement 
insuffisante  pour  les  contenir.  L'expédition  française 
en  fit  la  triste  expérience  lors  de  son  séjour  sur  la  ra« 
de  de  Bawan,  et  le  commerce  espagnol  doit  souvent 
soufirir  beaucoup  du  caractère  faux  et  fourbe  de  cette 
population. 

L'ile  principale,  Soeloe  ou  Holo,  est  divisée  en  six 
districts,  nommément  Jolo  ou  Holo,  Panchoear,  Parang, 
Gitlong ,  Looke  et  Tandoo-gannon ,  et  sa  population  est 
évaluée  à  100,000  âmes.  Bawan,  que  les  indigènes 
nomment  aussi  Soeng  ou  Soeg,  en  est  le  lieu  princi* 
pai ,  où  réside  le  Sultan.  La  position  géographique  de 
Bawan,  selon  le  relèvement  de  la  frégate  française  la  C/ëo- 
patrey  est  par  le  6<>3'36''  latitude  Nord  et  le  121<»2'S0" 
longitude  est  du  méridien  de  Greenivich  ;  on  évalue  la 
population  de  cette  capitale  à  10,000  âmes. 

Les  relations  des  navigateurs  du  siècle  précédent, 
ainsi  que  les  renseignements  d'une  date  plus  récente, 
en  faisant  mention  de  ces  lies,  sont  d'accord  pour  les 
louer  sous  le  rapport  de  leur  beauté  pittoresque ,  de  la 
richesse  que  la  nature  y  étale  et  de  la  fertilité  incom- 
parable de  leur  sol.  Fort  peu  d'Iles  du  grand  Archipel 
peuvent  rivaliser  avec  Soeloe,  par  le  luxe  ainsi  que  par 
la  vigueur  étonnante  de  sa  végétation  (1). 


(1)  Dalrymple   Oriental  Repert  dit:  There  are  perhaps,    few 
places  in  ihe  world  more  agréable  than  Sooloo,  particulary  in  the 
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Ces  rehlions  qui  nous  font  connaître  les  beautés 
naturelles  échues  en  partage  à  cette  contrée,  nous 
apprennent  aussi  à  nourrir  une  opinion  moins  favo* 
rable  du  caractère  des  indigènes  qui  en  forment  la 
population:  le  naturel  de. cette  race  islamite  est  traî- 
tre et  fourbe  au  plus  haut  degré;  le  vol  et  le  bri- 
gandage tant  sur  terre  que  sur  mer  forment  leur 
industrie  principale;  ils  abandonnent  le  plus  souvent 
aux  esclaves  capturés  par  leurs  agents  dans  les  autres 
îles  du  grand  Archipel,  tous  les  soins  de  l'agricultu- 
re, ce  qui  est  cause  qu'il  manque  de  bras  pour  faire 
valoir  le  sol,  et  qu'on. se  trouve  toujours  exposé  à  des 
disettes  dans  un  pays  où  l'abondance  ne  manquerait  pas 
de  régner  habituellement,  si  les  indigènes  s'adonnaient 
à  cette  industrie;  mais  le  trafic  des  esclaves,  la  rapine 
et  le  brigandage  les  captivent  au  point  qu'ils  sont  sans 
cesse  armés  et  dans  un  état  continuel  de  frénésie  guer« 
rière.  Pour  mettre  un  frein  au  caractère  pervers  de  ces 

arrangement  and  figure  of  the  hilb ,  soine  wher  of  are  coTered  with 
stately  woods ,  others  mth  clear  grass-land ,  deliglhfally  Terdant , 
ezcept  in  spoU ,  vbere  it  bas  been  bomt  for  caltiration ,  and 
wbicb,  from  tbe  Tariety  it  affordBy  oonreys  more  tbe  idea  of  plea- 
sare  tban  of  barrenet.  Hany  of  tbe  bilk  are  cnltivated  almost  to 
tbeir  siunmita,  and  tbe  fields,  sorromided  witb  clomps  of  wood- 
land,  afiùrd  a  deligthfol  prospect  to  tbe  eye,  ivbicb  only  wants 
comitry-seats ,  cborcbes ,  and  rocb  décorations  of  a  cÎTilized  peopel , 
to  form  a  complète  landsbip,  as  tbe  buts  wbicb  appear  scattered 
OTcr  tbe  country,  are  bat  a  poor  substitute  for  tbe  want  of  better 
babitations.  Tbe  coast  is  geaeraly  woody,  so  tbat  ît  is  no  small 
pleasure  to  tbe  eye,  as  it  were,  to  steal  tbrougb  tbis  barricr  into 
tbe  cuitivated  scènes. 
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insulaires  à  demi  civilisés  et  pour  réprimer  en  eux  les 
habitudes  innées  de  la  piraterie ,  il  serait  nécessaire  de 
réorganiser  complètement  l'état  social  qu'ils  ont  adop- 
té ,  en  les  contraignant  par  la  force  à  renoncer  à  leurs 
coutumes  dévastatrices. 

»Le  neuple  de.Soeloe^  dit  Mr.  Dubouzet  (1),  vit 
dans  une  indépendance  servile  et  abrutissante  ;  il 
sert  d'instrument  aveugle  à  chaque  datou  pour  satis- 
faire par  le  meurtre  et  la  rapine  ses  passions  et  sa 
cupidité.  Chacun  de  ces  datons  habite  un  quartier  sé- 
paré y  OÙ  il  est  toujours  entouré  de  ses  hommes  d'ar- 
mes qui  font  la  garde  jour  et  nuit  autour  de  sa  per- 
sonne. Cette  défiance  mutuelle  est  'pour  eux  le  meilleur 
gage  de  sécurité,  tant  ils  sont  disposés  à  tomber  sur 
leurs  voisins  à  l'improviste.  On  ne  saurait  trop  se  mé-* 
fier  de  la  mauvaise  foi  que  ces  hommes  mettent  dans 
toutes  les  transactions  de  commerce.  Ils  excellent  dans 
l'art  de  mêler  le  cuivre  à  l'or,  et  de  tout  falsifier.  Cet- 
te manière  d'agir  leur  parait  conforme  au  droit  com- 
mercial, et  tellement  naturelle  qu'ils  s'en  vantent  au  be- 
soin. L'honneur  et  la  justice  sont  des  idées  étrangè- 
res à  ce  peuple  presque  sans  religion,  car  ce  n'en  est 
guère  une  que  le  mahométisme  sensuel  et  mal  com- 
pris qu'ils  sont  censés  professer.  Loin  de  mettre  un 
frein  à  la  licence  des  moeurs,  le  mahométisme,  tel 
qu'ils  le  suivent,  porte  au  contraire  aux  plus  grands 
désordres.  Chez  eux,  la  femme  est  un  être  complète- 
ment dégradé;  elle  y  est  plus  maltraitée  que  chez  les 


(1)  Voyage  au  Pôle  Sud  et  dans  FOcéanie,  Foi  7. 
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peuples  étrangers  à  toute  civilisation.  On  est  étonné 
de  voir  les  Chinois  s'établir  au  milieu  d'un  tel  peuple; 
ces  hommes  industrieux  font  là  comme  partout  le  prin* 
cipal  commerce,  mais  ils  n'y  jouissent  d'aucune  protec- 
tion légale;  ils  sont  assez  misérables,  sans  cesse  expo- 
sés aux  avanies  et  cachant  leur  aisance  pour  éviter  le 
pillage." 

»  L'ile  de  Soeloe,  ajoute  Mr.  Montravel,  est  une  desr 
plus  belles  et  des  plus  pittoresques  que  nous  ayons  vues 
depuis  notre  campagne;  elle  est  d'une^  fertilité  remar- 
quable; elle  produit  tous  les  fruits  et  les  légumes 
des  pays  intertropicaux  et  nourrit  quantité*  de  boeufs 
et  de  chevaux.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  habitant 
de  la  campagne  autrement  que  sur  l'un  de  ces  ani- 
maux; c'est  le  seul  moyen  de  transport  dans  un  paysr 
montagneux  et  privé  de  toute  route.  Dans  leur  accou- 
trement guerrier ,  avec  leur  casque  en  cuivre ,  leur  cot- 
te de  mailles,  leur  lance  et  leur  bouclier,  ils  représen^ 
tent  parfaitement  les  cavaliers  du  moyen  âge  et  don- 
nent un  aspect  on  ne  peut  plus  pittoresque  à  ce  pays." 

Les  navires  espagnols  et  portugais,  ainsi  qu'un  pe- 
tit nombre  de  trafiquants  anglais,  sont  à  peu  près  les 
seuls  bâtiments  européens  qui  viennent  à  Soeloe  dans 
un  but  commercial;  ils  apportent  à  Bawan  des  armes 
et  de  la  poudre  à  canon,  de  l'opium,  tous  les  articles 
d'Europe,  tels  qu'indiennes  à  grandes  fleurs,  mousse- 
lines, fers,  quincailleries,  verroteries  et  des  articles  du 
.Bengale  et  des  Philippines;  ils  en  exportent  des  nids 
de  salanganes  j  les  plus  estimés  de  tous  ceux  qui  se  ré- 
coltent dans  le  grand  Archipel,  du  tripang,  des  per- 


les,  de  la  nacre,  de  l'écaillé  de  tortue,  de  la  cire  des 
abeilles  sauvages,  du  camphre  et  une  petite  quantité 
de  poudre  d'or:  objets  qui  tous  trouvent  un  bon  débit 
sur  les  marchés  chinois.  Quelques  jonques  chinoises 
se  hasardent  aussi  à  trafiquer  avec  les  Soeloeniens; 
mais  ils  paraissent  ne  jouir  d'aucun  crédit  au  milieu 
de  cette  population  guerrière;  ils  subissent  patiem- 
ment toutes  les  vexations  dont  on  les  abreuve,  pourvu 
qu'ils  en  tirent  un  profit.  Tous  les  écumeurs  de  mer 
viennent  porter  le  fruit  de  leur  rapine  à  Bawan;  c'est 
là  pour  eux  un  arsenal  où  on  leur  fournit  des  armes, 
des  munitions  et  même  des  prahoe  pour  continuer  leur 
brigandage. 

Un  anglais  nommé  Windham  est  établi  à  Bawan;  il 
s'y  est  acquis  le  monopole  du  commerce;  c'est  par  lui 
que  ces  insulaires  sont  abondamment  pourvus  d'armes 
à  feu  et  de  munitions;  il  est  en  relation  très-suivie 
avec  Manille  (1). 

Le  deuxième  groupe  du  vaste  archipel  Soeloenien 
porte  le  nom  de  Tawi-tawi;  il  est  désigné  par  les  na- 
vigateurs  sous  celui  d'Iles  du  sud.  Dalrymple  dit  qu'il 
comprend  56  îles,  dont  Tawi-tawi  (aussi  nommée  par 
les  indigènes  Beca  ou  Siboetoe)  est  la  plus  considérable. 
Beca  ou  Siboetoe  s'étend  sous  le  137o54'  de  longitude 
orientale  et  le  5<>5'  de  latitude  nord.    Cette  ile  est 


(1)  Pour  les  détails  pins  drconslanciés  ainsi  que  ceux  concernant 
plusieurs  antres  îles  du  groupe  de  Soeloe  proprement  dit,  on  peut  con- 
sulter Forest^  Foyage  aux  Moluques^  la  relation  du  Foyage  au  Pôle 
Sud,  totn,  7  et  les  deux  mémoires  du  lieutenant  de  marine  Grcgo- 
ry;  voir  Tydschri/t  voor  Ntérlandê  Indie,  7de  Jaargang. 
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très*éleyéé  et  visible  en  mer  à  une  grande  distance; 
sa  superficie  est  de  IS  milles  D.  On  y  trouve  deux 
lacs  considérables;  le  plus  grand  porte  le  nom  de 
Dongon,  l'autre  est  moins  remarquable:  du  premier 
sortent  deux  rivières;  l'une  d'elles  qni  a  une  profon- 
deur de  5  à  7  brasses,  coule  à  la  mer;  son  embouchu* 
re  est  obstruée  par  une  barre,  sur  laquelle  à  marée 
basse  on  ne  trouve  que  quelques  pieds  d'eau.  Ce  grou- 
pe est  le  moins  peuplé  de  toutes  les  iles  de  cet  archi- 
pel. On  y  trouve  difiTérentes  espèces  de  beaux  bois  de 
construction;  il  fournit  également  des  nids  de  salanga- 
ne ^  et  la  population  s'adonne  principalement  à  la  pé* 
che  des  huitres  perlières,  qui  y  sont  fort  nombreuses 
en  raison  de  la  multitude  de  bas  fonds  dont  ces  lies  sont 
entourées.  C'est  à  quoi  se  bornent  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  iles  Soelœ  du 
Sud,  que  la  marine  anglaise  ne  manquera  sans  doute 
point  de  visiter  dans  ses  courses  avantureuses. 

Le  pouvoir  éphémère  du  Sultan  de  Soeloe  est  censé 
s'étendre  également  sur  le  groupe  d'Iles  du  nord  de 
Soeloe,  désigné  sous  le  nom  de  groupe  de  Basilan^ 
emprunté  de  l'Ile  principale  connue  sous  ce  nom,  et 
qui  est  la  plus  rapprochée  des  possessions  espagnoles 
des  Philippines,  dont  Magindanao  forme  la  partie  méri- 
dionale. Il  parait  que  la  couronne  d'Espagne  s'attribue 
la  faculté  de  revendiquer,  selon  sa  convenance,  le  pou- 
voir sur  une  partie  des  iles  de  ce  groupe,  puisqu'elle 
a  fait  valoir  ses  droits  sur  Basilan,  lorsque,  fort  ré- 
cemment, l'escadre  française  commandée  par  le  contre- 
amiral  Cécille,  a  &it  des  démonstrations  pour  s'empa* 


rer  de  cette  lie  afin  de  la  soumettre  à  l'autorité  4q 
la  France. 

Tout  ce  qui  YÎent  d'avoir  lieu  dans  ces  mers  doit 
faire  conjecturer  que  l'escadre  française,  composée  des 
frégates  la  Cléopatre  et  la  Sirène  ^  des  corvettes  la  Vic- 
torieuse y  VAlcmène  et  la  Sabine  et  du  pyioscaphe  VAr- 
chimèdey  après  avoir  rempli  sa  mission  en  Chine  et 
s'être  présenté  sur  les  côtes  du  Japon,  a  dirigé  sa  cour^ 
se  sur  l'archipel  de  Sœloe,  dans  le  but  d'y  poursuivre 
les  travaux  nautiques  commencés  par  l'expédition  sous 
les  ordres  du  capitaine  Dumont  d'Unrille,  mais  aussi 
afin  de  s'assiirer  s'il  conviendrait  aux  intérêts  du  Gour 
vernement  français  de  prendre  poste  dans  ces  parages^ 
et  d'y  pénétrer  pour  faire  participer  son  commerce  au 
développement  considérable  qu'on  est  en  droit  d'atten* 
dre  4es  nouvelles  relatioUiS  ouvertes  avec  la  Chine. 

La  France  est  parvenue  à  force  de  persévérance  et  par 
des  sacrifices  fort  onéreux  à  son  trésor,  à  s'installes 
dans  quelques  îles  situées  à  l'extrémité  opposée  de 
l'Océanie,  fort  éloignées  des  mers  où  se  discutent  au^- 
jourd'hui  les  grands  intérêts  du  commerce  maritime 
de  l'Indo-Chine  et  de  l'Australie  (1).  Il  est  conséquem* 
ment  naturel  et  légitime  qu'elle  se  soit  présentée  dans 


(1)  Cei  pot8e88ion8  acquises  par  la  France  dans  l'Ocëanîe  n'ont 
offert  jusqu'ici  aucun  r^ultat  marquant  ni  salutaii'e  pour  la  marine 
marchande  française:  elles  paraissent  servir  uniquement  de  succur- 
sale à  sa  propagande  religieuse ,  qui  semble  vouloir  exploiter  à  son 
profit  l'archipel  de  la  Sociëtë  et  les  îles  Marquises.  —  Le  ministère 
a  toujours  dit  que  c'était  une  position  acquise  pour  Tëpoque  éven- 
tuelle où  serait  percé  l'islkme  de  Panama. 
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ccftte  noQTelle  arène  mercantile  avec  des  forces  de  natu- 

* 

re  à  faire  respecter  son  pavillon,  d'autant  plus  que  le 
maintien  de  l'honneur  national  devait  interdire  à  son 
gouvernement,  d'accepter  des  mains  de  l'Angleterre 
le  libre  accès  des  ports  chinois,  ouverts  au  corn* 
merce  de  toutes  les  nations.  La  France  usait  égale- 
ment de  son  droit,  et  aucune  démarche  illégale  ne 
saurait  lui  être  imputée,  lorsque  après  avoir  échoué 
dans  ses  tentatives  toutes  pacifiques  pour  faire  ouvrir 
à  son  commerce  les  ports  du  Japon,  elle  jugea  né« 
cessaire  aux  intérêts  de  sa  marine  marchande,  d'avi* 
ser  au  moyen  le  plus  convenable  d'occuper  militaire* 
ment  nne  lie  peu  éloignée  des  parages  vers  lesquels  s& 
porte  aujourd'hui  le  grand  mouvement  commercial, 
qui  semble  appeler  l'Archipel  malais  à  des  destinées 
nouvelles  (1). 

Comme  nous  n'avons  à  nous  occuper  dans  cet  ou* 
vrage,  que  de  faits  accomplis  ainsi  que  de  conséquen- 
ces qui  en  résultent,  toute  discussion  politique  ou 
d'intérêt  mercantile,  relative  à  l'occupation  éventuelle 
de  l'Ile  de  Basilan  par  la  marine  française,  serait  su* 
perflue.  Il  est,  néanmoins  probable  qu'au  cas  où  le 
drapeau  protecteur  de  la  France  eût  été  arboré  à  Basi* 


(1)  Il  est  jatte  qne  l'on  cite  an  nombre  des  fiûto  historiques  de 
notre  temps,  que  le  Gouvernement  néerlandais,  ma  par  l'intérêt 
qu'il  porte  au  commerce  universel,  a  insiste  sérieusement  et  avec 
énerve  auprès  de  l'empereur  du  Japon,  son  allié  depuis  plusieurs 
siècles,  pour  qu'il  ouvrit  les  ports  de  son  empire  au  libre  com- 
merce de  toutes  les  nations ,  dans  l'intérêt  réel  et  bien  entendu  de 
l'industrie  manuËicturière  et  agricole  de  wa  pays. 
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lan^  la  skuation  politique  ainsi  que  les  intérêts  com- 
merciaux de  la  Néerlande  dans  les  mers  tropicales,  en 
eussent  éprouvés  des  influences  salutaires.  Cette  occu- 
pation aurait  aussi  pu  agir  puissamment  sur  le  per- 
fectionnement de  l'état  social  des  populations  du  vaste 
archipel  de  Soeloe,  où  la  civilisation  vicieuse,  que 
nous  Y  trouvons  établie  aujourd'hui ,  est  plus  contrai- 
re et  plus  hostile  à  toute  espèce  de  réforme  ou  d'amé- 
lioration quelconque,  que  ne  le  serait  celle  qu'on  ten* 
terait  de  faire  adopter  parmi  des  populations,  encore 
sauvages. 

L'étendue  de  Basilan  est  fixée  par  les  géographes, 
à  12  milles  de  l'occident  à  l'orient,  et  sa  largeur  à  5 
ou  4  milles;  sa  latitude  est  par  le  G^SO"  Nord  et  par 
le  120^  9i''  longitude  Est  du  méridien  de  Greenwich. 
Les  îles  Tamook,  les  Pilas,  Balak-Balak  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ion  t  partie  de  ce  groupe. 

La  population  de  Basilan  est  méchante  et  perfide; 
son  caractère  fourbe  la  porte  aux  plus  grands  excès;  le 
meurtre  et  le  brigandage  s'y  commettent  lorsque  quel- 
que occasion  de  dépouiller  un  étranger  se  présente. 
Horshurgh  en  fit  en  1793  la  fatale  expérience;  plu- 
sieurs bâtiments  y  ont  vu  quelques  hommes  de  leurs 
équipages  traîtreusement  asassinés;  un  sort  pareil  at* 
teignit  récemment  un  officier  et  quelques  mariniers  du 
bâtiment  de  guerre  français,  la  Sabine  y  faisant  partie 
de  l'escadre  du  contre-amiral  Cécille.  Malosa ,  le  bourg 
principal  de  cette  ile,  a  été  détruit  par  cette  expédition, 
en  réprésaille  du  meurtre  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion.—  Nous  n'avons  rien  appris  sur  la  constitution 
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physique  non  plus  que  sur  les  productions  du  sol  de 
ces  îles.  Tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sciences  na- 
turelles reste  encore  à  explorer  et  à  étudier,  dans  tous 
ces  groupes  sur  lesquels  nous  venons  de  fournir  quel* 
ques  notions  historiques. 


Les  autres  îles  au  Sud  du  vaste  archipel  de  Soeloe, 
sont  moins  connues  encore  que  ne  l'est  celui-ci.  Plu** 
sieurs  de  ces  petits  groupes  sont  situés  à  l'embouchure 
des  principales  rivières  des  côtes  orientales  de  Bornéo; 
ils  font  partie  des  états  de  Berow,  de  Koeti  et  de  Ban* 
jermasing;  quelques  autres  lies  isolées  sont  plus  éloi- 
gnées de  ses  parties  du  littoral ,  ou  bien  elles  forment 
de  petits  atollons  dans  le  détroit  de  Macassar  entre 
les  côtes  de  Gélèbes  et  celles  de  Bornéo.  Ce  passage 
a  été  jusqu'ici  peu  fréquenté  par  les  bâtiments  du  com- 
merce européen,  et  il  est  rarement  parcouru  des  ca- 
boteurs indigènes,  parce  que  la  navigation  sur  ces 
mers,  à  l'Est  de  Bornéo',  est  sans  cesse  exposée  aux  at* 
taques  des  écumeurs  de  mer  de  Balangigni  et  des  Ilk- 
nons  de  Magindanao:  ces  pirates  se  trouvent  les  maîtres 
dans  ces  parages;  ils  y  trafiquent  de  marchandises  et 
d'esclaves;  puis,  lorsque  l'occasion  leur  semble  favorable, 
ils  se  réunissent  plusieurs  dans  l'attaque  de  quelque 
bâtiment  marchand  assez  téméraire  pour  s'aventurer 
dans  ces  eaux,  au  milieu  de  brigands  qui  naviguent 
sous  l'apparence  trompeuse  de  traficants  paisibles. 

Depuis  fort  longtemps  le  détroit  de  Macassar  n'a 
été  fréquenté,  comme  passage  maritime,  que  par  un  pe- 
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tit  nombre  de  baleiniers  et  par  quelques  navires  allant 
en  Chine  ou  qui  en  reyiennent  à  contre-mousson.  Ce 
passage,  par  le  mouvement  qui  se  prépare  dans  l'Archi- 
pel, semble  destiné  à  devenir  la  grande  voie  commer* 
ciale  entre  les  mers  de  l'Australie  et  celles  de  l'Indo- 
Chine:  là  s'ouvrira  bientôt  une  arène  nouvelle  aux 
spéculations  mercantiles.  Les  événements  qui  viennent 
d'avoir  lieu  en  Chine;  ceux  auxquels  on  peut  s'atten* 
dre  comme  résultat  dès  démonstrations  récentes  de  la 
marine  britannique  dans  le  Bocca-tigris  et  à  Canton; 
les  tentatives  et  les  projets  des  Anglais  dans  le  nord 
de  Bornéo  ;  la  répression  plus  sérieuse  et  sur  une  échel- 
le plus  étendue  de  la  piraterie  dans  les  mers  de  Min- 
dore  et  de  Soeloe;  la  franchise  de  tous  droits  accordée 
au  port  de  Macassar;  le  commerce  et  la  navigation  de 
l'Australie  qui  devront  nécessairement  se  porter  vers 
les  mers  de  la  Chine  et  de  la  Manlchourie,  voire  mê- 
me un  jour  jusqu'aux  côtes  du  Japon  et  de  la  Corée; 
enfin  tous  ces  éléments  de  progrès  dans  les  rapports 
commerciaux  des  nations,  doivent  influer  sur  l'activité 
de  la  navigation  qui  va  avoir  lieu  dans  ce  bras  de 
mer  (1). 


(1)  Les  projets  de  l'Angleterre  sur  les  Philippines,  dont  elle 
convoite  la  possession  on  bien  le  patronage ,  ainsi  qae  la  cession  de 
■acao  par  le  Portugal,  s'ils  venaient  à  se  réaliser,  oarriraient  one 
Toie  bien  plus  large  à  ce  commerce.  Il  est  utile  d'en  prendre  bon- 
ne note.  Il  y  a  plus:  s'il  est  avéré  que  la  couronne  du  Portugal  va 
se  trouver  dans  la  nécessité  de  mettre  aux  enchères  les  débris  de 
sa  puissance  au-delà  des  mers:  on  peut  se  flatter  que  cette  occasion 
de  s'assurer  la  possession  entière  de  l'Ile  de  Timor,  n'échappera  point 
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Les  voies  nouvelles  ouvertes  à  la  navigation  dans 
l'Indo-Chine  ;  la  part  active  que  l'Australie  va  prendre 
au  mouvement  commercial;  les  éléments  de  progrès  et 
de  civilisation  qui  se  manifestent  de  toute  part  dans 
l'Archipel  soumis  à  la  Néerlande ,  seront ,  plus  que  ja- 
mais, des  moyens  puissants  pour  stimuler  l'ardeur  de 
nos  commerçants.  Nous  ne  pouvons  point  présumer 
que,  parmi  nos  compatriotes,  se  présentent  dans  l'arè- 
ne des  hommes  dont  les  efforts  hardis,  dont  l'esprit 
entreprenant  et  les  vues  aventureuses,  les  décident  à 
marcher  sur  les  traces  d'un  Earle,  d'un  Brooke!  Que 
le  commerce  s'évertue  donc  à  surpasser  par  le  génie 
de  ses  conceptions,  secondé  de  moyens  vigoureux,  mais 
toujours  convenables  et  loyaux ,  les  efforts  incessants 
de  sa  rivale  d'oulre-manche  à  profiter  des  ressources 
que  lui  offrent  ses  possessions  de  l'Inde.  Qu'en  An- 
gleterre on  ne  puisse  plus  avancer  insidieusement 
que  le  commerce  néerlandais  se  résigne  à  une  torpeur 
complète,  et  qu'il  manque  à  notre  marine  militaire  la 
force  nécessaire  pour  se  soutenir  dans  cet  Archipel 
malais,  qui  fut  témoin  des  efforts  persévérants  et  glo- 
rieux de  nos  ancêtres,  ainsi  que  des  faits  d'arme,  de 
la  bravoure  et  de  la  grandeur  des  vues  de  leur  marine 
commerciale  et  armée. 

Il  est,  nous  en  convenons,  regrettable  que  les  gou- 
vernements divers  qui  se  sont  succédé  dans  nos  pos- 


à  notre  Gou?ernement.  Si  jamais  V Angleterre  y  prenait  un 
pied,  on  petit  être  certain  qu'elle  en  aurait  bientôt  pris  quatre. 
C'est  un  dicton  80tt?ent  employé,  mais  dont  personne  ne  contestera 
Vk  pro|)os. 

a  .    30 
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sessions  de  l'Inde^  se  soient  fort  peu  occupés  d'un  grand 
nombre  d'iles,  réparties  dans  les  passes  et  les  détroits 
qui  séparent  les  grandes  iles  de  cet  Archipel^  et  parti- 
culièrement de  celles  peu  éloignées  de  ces  grandes  ter^ 
res  où  nous  n'ayons  que  des  établissements  littoraux. 
Il  est  inconcevable  qu'on  n'ait  jamais  eu  l'idée  d'ordon- 
ner le  relèyement  nautique ,  non  plus  que  l'examen  des 
lieux  dans  plusieurs  de  ces  petits  archipels  situés  dans 
le  détroit  de  Macasser,  et  qu'on  ne  se  soit  pas  occupé 
de  l'étude  des  ressources  que  peuvent  offrir  quelques 
iles  isolées  à  l'embouchure  des  principaux  fleuves  dont 
les  grandes  terres  sont  arrosées.  Il  serait  probablement 
peu  dispendieux  de  former  des  stations  maritimes  sur 
ces  points  isolés  où  l'on  aurait  la  facilité  de  s'étaUir 
militairement.  Quelques  unes  de  ces  iles  offriront  sans 
doute  des  baies  sûres  et  commodes  pour  la  relâche  des 
bâtiments  du  commerce;  ce  seraient  autant  de  nou- 
veaux points  stratégiques^  lorsque  les  possessions  de 
l'Etat  se  verraient  menacées  par  l'ennemi.  De  ces  sta- 
tions maritimes,  les  repaires  où  se  réfugient  encore  les 
écumeurs  de  mer,  pom*raient  être  surveillés  assidûment, 
et  leur  destruction  serait  plus  certaine;  sans  énumérer 
à  tous  ces  avantages,  les  ressources  qu'on  pourrait  ob- 
tenir du  sol  et  des  productions  naturelles  de  ces  iles. 

Les  Anglais  viennent  de  nous  donner  l'exemple  par 
l'occupation  de  Laboean.  Un  établissement  de  ce  gen- 
re coûté  indubitablement  moins  qu'une  factorerie  sur 
le  littoral  d'une  grande  ile;  ces  stations  sont  plus  fa- 
ciles à  défendre:  quelques  militaires  et  de  petits  bâti- 
ments de  guerre  sufGsent  pour  repousser  toute  agrès- 
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sion  hostile  des  peuplades  environnantes;  tandis  que, 
par  des  forces  supérieures,  dont  il  est  facile  tl'augiiien- 
ter  le  nombre  au  besoin,  on  se  trouve  à  même  de  dic- 
ter la  loi  et  d'étendre  son  influence,  en  intervenant  im- 
médiatement dans  un  différend,  (quelque  fiit  sa  nature 
ou  son  nK>tif)  qui  s'élèverait  entre  les  princes  voisins 
ou  parmi  des  populations  turbulentes.  Cette  influence 
se  ferait  ressentir  aussi  dans  un  rayon  fort  étendu  des 
côtes  d'une  île  considérable,  sur  laquelle  la  métropole 
se  propose  de  développer  les  forces  civilisatrices  et  faire 
germer  des  principes  d'ordre  social. 

Ces  avantages,  qu'on  semble  avoir  perdus  de  vue  de- 
puis longtemps,  ou  qui  ont  été  négligés  par  motifs  d'éco- 
nomie, peut-être  aussi  à  cause  des  circonstances  fâcheu- 
ses des  derniers  temps,  paraissent  avoir  été  mieux  ap- 
préciés lors  de  l'établissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  de  l'occupation  des  Moluques.  Dans  ces  archi- 
pels, elle  eut  la  prévoyance  d'établir  un  rayon  stratégi- 
que fort  étendu  à  l'en  tour  du  centre  de  ses  opérations: 
là,  elle  fit  occuper  militairement  plusieurs  des  points 
principaux  qui  commandent  les  détroits,  ainsi  que  ceux 
qui  lui  fournissaient  le  moyen  d'exercer  une  surveillance 
constante  sur  quelques  grandes  îles,  dont  sa  politique  ju- 
geait l'occupation  superflue;  de  ces  petites  îles  son  pou- 
voir s'étendait  sur  les  populations  environnantes,  et  elle 
pouvait  interdire  l'accès  des  grandes,  à  toute  concurren- 
ce nuisible  à  son  intérêt  commercial.  Pourquoi  donc, 
se  demande-t-on ,  n'avoir  pas  agi  selon  ce  même  prin- 
cipe lors  qu'il  fut  question  d'établir  l'influence  néerlan- 
daise sur  les  principales  parties  du  littoral  de  Bornéo? 
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On  prit,  en%1822,  il  est  vrai,  possession  des  iles 
Karimata^,  parce  qu'un  agent  anglais  avait  fait  des 
tentatives  pour  entrer  à  leur  égard  en  négociation 
secrète  avec  le  Sultan  de  Matan.  Les  archipels  de  Tarn- 
l)ellan,  des  Anambas  et  de3  Natunas  sont  placés  sous 
le  protectorat  de  la  Néerlande ,  en  vertu  du  droit  de 
isuzeraineté  qu'elle  exerce  sur  le  prince  de  Lingga.  Nous 
n'avons,  helas  !  jamais  eu  de  relations  politiques  ni  mer- 
cantiles  avec  les  Sultans  de  Bornéo-propre  et  deSoeloe; 
mais  dans  toute  l'étendue  du  détroit  de  Macassar,  nous 
n'avons  pas  eu  soin  de  planter  un  seul  jalon  afin  d'y 
faire  valoir  l'autorité  néerlandaise,  quoiqu'elle  se  tro)i- 
vât  incontestablement  établie  tant  sur  les  côtes  orien- 
tales de  Bornéo  que  sur  celles  occidentales  de  Célèbes, 
soit  par  la  possession  de  territoires,  ou  bien  par  des 
traités  avec  les  princes  tributaires  de  ces  «deux  contrées. 
A  partir  des  archipels  de  Sœloe  jusqu'au  5^  Sud,  pas 
une  seule  ile  n'a  été  occupée  entre  ces  deux  grandes 
terres  ! 

Aujourd'hui  ces  intérêts  sont  bien  mieux  surveillés. 
Des  traités  ont  été  conclus  avec  les  princes  de  Berow 
et  de  Koeti;  les  clauses  stipulées  par  ces  alliances,  tou- 
tes pacifiques,  contiennent  probablement  le  droit  reconnu 
au  pouvoir  protecteur  d'occuper  les  iles  dans  ce  détroit: 
on  peut  dès  lors  être  certain  qu'elles  ne  tarderont  pas 
d'attirer  plus  spécialement  l'attention  du  Gouvernement 
de  l'Inde^  qui  se  hâtera  sans  doute  d'en  ordonner  l'ex- 
ploration et  d'en  faire  faire  l'étude. 

Dans  l'attente  de  renseignements  positifs  sur  ces  iles 
inconnues,  nous  en  donnons  les  noms  portés  sur  les  car- 
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tes  géographiques  les  plus  récentes,  où  elles  se  trou-* 
vent  tracées  aujourd'hui  par  des  lignes  incertaines. 

Après  rite  de  Legatan  formant  la  limite  Sud  des  Soe- 
lœ,  nous  trouvons  les  archipels  de  Tieroen,  de  Tarak* 
kan  ou  Jakassan,^e  Pandjang,  de  Maratoea,  les  Boomp- 
jes  ou  Bilang-bilang ,  la  grande  ile  de  Pamaroeang;  l'ar- 
chipel fort  étendu  de  Balabalaga,  comprenant  plus  de 
quarante  iles  ou  ilots  et  occupant  le  milieu  du  détroit 
entre  Bornéo  et  Célèbes;  puis  quelques  iles  le  long  du 
littoral  de  Passir,  la  grande  Laut  ou  Lauwt  ainsi  que 
ses  nombreuses  dépendances  et  les  petites  Lauwt,  ex- 
trémité Sud  des  groupes  dont  Bornéo  est  entouré. 


Plus  au  Sud  se  trouve  Solombo,  qui  fait  partie  du 
groupe  géographique  de  Java;  à  quelques  milles  à  l'Ouest 
de  celle-ci  on  atteint  BaweaUy  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  le  premier  volume  page  332,  sous  l'or- 
thographe vicieuse  d'ile  Buvian.  Nous  terminons  l'aper-  . 
çu  sur  ces  groupes  par  le  petit  archipel  de  Karimon- 
Javttj  omis  dans  le  susdit  volume. 

Les  Karimon  ont  été  compris  dans  la  cession  des  . 
parties  du  littoral  Nord-est  de  Java,  faite  à  la  Compa- 
gnie par  le  Sœsœhoenan  de  Soerakarta,  mais  elle  ne 
les  fit  pas  occuper.  Les  écumeurs  de  mer  s'y  étant 
établis,  on  jugea  nécessaire  de  les  chasser  de  leur  re* 
paire.  Le  capitaine  de  marine  Dibbitz  en  fit  le  relève- 
ment en  .1806  tant  dans  l'intérêt  de  la  navigation  que 
pour  en  éloigner  les  pirates.  Lors  de  l'occupation  an- 
glaise un  poste  y  fut  établi  ;  depuis  ce  temps ,  l'auto* . 
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rite  néerlandaise  en  a  fait  une  dépendance  de  la  ré- 
sidence de  Japara ,  et  un  sous-résident  y  exerçait  le  pou- 
voir ;  aujourd'hui  ces  îles  sont  régies  par  un  fonction- 
naire subalterne,  sous  les  ordres  du  résident  de  Ja- 
para. 


Nous  terminons  ici  la  partie  historique  sur  Bornéo 
et  ses  dépendances.  Les  événements  remarquables  dont 
les  mers  qui  baignent  cette  lie  ont  été  le  théâtre  depuis 
peu  de  temps,  se  présentant  en  foule  sous  notre  plu- 
me, cette  partie  s'est  étendue  successivement  au  delà 
des  limites  d'un  aperçu  succinct;  ce  qui  fait  que  l'a- 
bondance des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  men- 
tionner quelques  spécialités  se  rattachait  à  notre  sujet  ; 
nous  comprendrons  celles-ci  dans  le  troisième  et  der- 
nier volume  de  cet  ouvrage.  —  La  partie  historique  que 
nous  venons  de  publier  sur  cette  ile  naguère  encore  si 
peu  connue,  peut  servir,  ce  nous  semble,  de  réfuta- 
tion formelle  à  la  thèse  que  soutient  un  journal  fran- 
çais, le  Constitutionnel  de  Février  1847,  pour  nous 
dénier  notre  omnipotence  sur  Bornéo,  ainsi  que  pour 
soutenir  les  droits  qu'aurait  la  France  de  s'établir 
dans  cette  ile.  Voici  la  phrase  à  laquelle  nous  faisons 
allusion  :  »  Le  véritable  maître  d^un  pays  sauvage ,  c^est 
celui  qui  sait  s^y  établir  fortement  y  qui  sait  y  dévelop- 
per les  forces  civilisatrices  ^  qm  a  le  pouvoir  de  le  sou-- 
mettre  et  qui  y  fait  respecter  le  droit  des  gens.  La  HoU 
lande  remplit-elle  ces  Conditions  à  Bornéo/^  Evidem- 
ment non^ 


